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U n  nouveau livre sur la connaissance du 
ciel parait d’abord une chose peu néces­
saire. Nous possédons en effet sur cette 
matière des ouvrages d’une perfection au 
dessus de tous les éloges. L ’Histoire de 
l ’astronomie , chef-d’œuvre de littérature , 
aussi bien que de science , présente l ’ins­
truction la plus agrtable en m em e temps , 
et la plus soude. L ’origine de l ’Astronom ie 
et ses premiers progrès , les efforts de 
l ’esprit humain , et sa marche d’abord 
incertaine , les découvertes étonnantes 
des anciens , et les succès encore plus 
m erveilleux des modernes ,to u t y est tracé 
dans le plus bel ordre , et de manière à 

c°c  mire je lecteur depuis les premiers élé- 
mens Je scicnce , jusqu’aux connais- 

ai ces l cs plus sublimes. Mais cet ou- 

v ige a niirable est par m tlheur trop 
dci .1 pour avoir un grand nombre de 

| i eurs ; et malgré son m érite e m in en t, 
il demeure comme enseveli dans les bi- 
Lmomeques. On se figure sans raison que



la  lecture doit en etre difficile et rebu­
tante : on semble ignorer que son illustre 
et m alheureux auteur a su écarter avec 
adresse toutes les opines de la science 
et qu’à l ’intérêt naturel de la chose , il a 

joint tout ] 'intérêt que peut inspirer un 
sty le  toujours élégant et noble.

UAstronomie de M. Lalande , ouvrage 
plus didactique et non moins p arfa it, em­
brasse toutes les parties de la science du 
ciel , et ne laisse rien „ desirer sur au­
cune d’elles. Les phénomènes célestes , et 
leur explication , les méthodes d’observa­
tion et celles de calcul , la description des 
instrumens et leur usage , tout y  est ex­
posé avec une extrême clarté , et d’un style 
toujours coulant et facile. Ce livre est le  

dépôt de toutes les connaissances astrono­

miques : c ’est le manuel de tous les astro­
nomes : c ’est-là que mont chercher l ’ins­

truction tous ceux qui veulent s’appliquer 
à la science du ciel ; et l’on peut dire que 
son savant auteur sera long-temps le pre­
mier et le seul maître de tout ce qui se for­
mera d’astronomes en France.

M ais cet excellent ouvrage est fait pour
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ts savants , et non pour les simples ama­
teurs : il ne peut convenir à ceux qui n’ont 

111 le temps , ni le dessein de se livrer a 
une étude profonde de l ’astronomie. L ’in- 
teressant abrégé que l ’auteur lui-même en 
a donné , est encore capable de décou- 
ragcr par la grosseur du volum e , et parce 
qu’il exige dans plusieurs de ses parties 
■a connaissance de la géométrie. U A stro­
nomie des Dames , du m êm e auteur, excel­

lente pour donner quelques légères no­
tions de cette science sublime , peut pa­
raître insuffisante à ceux qui cherchent une 
instruction plus étendue : de façon que , 
pour une certaine classe de lecteurs , l ’un 
de ces ouvrages est peut-être trop long y 
€t trop savant , e t  l ’autre trop couit et 
trop élémentaire.

est encoie sur le m ême sujet un ou- 
Vrage plus m od ern e, jouissant de la célé­
brité ta pluS grande , et la mieux m éritée:

' ' “v - vposition du système du monde , par 
M . de la Place. M ais ce grand géom ètre 

1 a perfectionné toutes les théories cé­
lestes , qui a ramené aux lois de l ’attrac­
tion les inégalités des astres , et assujetti
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au calcul le phénomène des m aréc3, paraît 
avoir écrit principalement pour les savants , 
ou pour faire des savants : son ouvrage 
solide et profond ne peut convenir qu’à 
un petit nombre de lecteurs ; et la plupart 
des amateurs ne sauraient y  puiser la 
connaissance des phénomènes astronomi­

ques. (1 )  l l m ’a donc paru qu’un livre qui 
tiendrait comme le milieu entre ceux qui 
sont trop savants et ceux qui sont tiop 
superficiels , pourrait être de quelque uti­
lité , soit aux jeunes gens qui suivent en­
core la carrière de leurs études , soit aux 
personnes plus âgées , qui ne craignent pas 
d’acheter par un peu d’application des con­
naissances solides.

T e l est le m otif qui m ’a déterminé à pu­
blier cet ouvrage : telle est l ’esperance qui 

m ’a conduit. J ’ai voulu répandre des con­

naissances que je crois utiles > et dont il 
me semble que l ’ignorance a quelque chose 
de honteux. J ’ai cru pouvoir m ettre ces

(x) M. Hassenfiats a publié dernièrement un fort 
bon ouvrage , int talé , Physique céleste , qui est ex­
trait de celui de M. de la P k c e , et qui suppose des 
connaissances mathématiques que ; aï eu soin d’ecar- 
ter de celui-ci.



connaissances à la portée de tous les es­
prits appliqués , de tous les amis de l ’ins­
truction. L e  succès m’apprendra si je m e 
suis trop flatté. A u  reste ce livre pourrait 
dtre considéré comme un second abrégé 

de celui de M. Lalande : c ’est principale­

m ent dans les ouvrages de cet illustre sa­
vant que j ’ai puisé les choses intéressantes 
que celui-ci renferme : c’est à lui que j ’en 
fais ci hommage ; et je desire que ce té­

m oignage de ma reconnaissance puisse lui 

être agréable.
Dans l ’ouvrage que je présente aujour­

d’hui au public , j ’ai cru devoir faire usage 
de la très-ancienne division du cercle en 
36o degrés ; prem ièrem ent, pour ne pas 
être , pour ainsi dire , en opposition avec 
es ouvrages plus profonds qui m ’ont fourni 

*es matériaux de celui-ci ; et en second 

^ eu > pour ne pas embarrasser ceux de 
'"e s  lecteurs qui ont déjà quelques con­

naissances sur ce sujet. Des motifs parti­
culiers ont fait introduire dans ces derniers 
■emps une division nouvelle en ^oo dé­

jà1" s : mais la plupart des savants fran­
çais et étrangers paraissent peu disposes à*.

P R É F A C E .  , \ |



admettre une nouveauté qui présente de 
très-grands inconvéniens , et persistent à 
préférer et à employer la division en 3 60 
degrés. V oici au reste quelques-unes des 
raisons qui m otivent la préférence donnée 
à la division ancienne.

Quoiqu’on ne sache pas au juste ce qui 
déterm ina les premiers astronomes à di­
viser la circonférence du cercle e n 36o 
degrés , il paraît probable que ce qui dé­
cida leur choix en faveur de ce nombre, 

ce fut la grande facilité qu’il présente pour 
avoir sans fraction différentes portions al:~ 
quotes de la circonférence. En e ffe t, la cir­
conférence entière étant de 3 60 degrés , 
la  m oitié de la  circonférence est de 180 ; 
le  tiers de 120 $ le quart , de 90 ; le cin­
quième , de 72 ; le s ix ièm e, de 60 ; le 
douzLm e , de 3o ; le quinzième , de 24 ; 

le vingt-quatrièm e, de i 5 ,e tc . Or le nombre 
4 0 0 , n’ayant pas autant de diviseurs, ne 
peut présenter le m ême avanta e à cet 
égard : on 11e saurait en avoir n 1 le tiers , 
ni le sixièm e , ni en général aucune partie 
exprim ée par un m ultiple de 3 . L e  nombre 

400 e x c lu t, donc la  division par 3 , qui est

v i  i j  P R É F A C E ,



la  division la  plus simple après la  division 
par 2 ; et c’est là un grandi inconvénient 
résultant du choix qu’on a fait de ce nombre.

En second lr.eu , la  division géométrique 
e t naturelle du cercle en six parties ég a les, 
par le m oyen du rayon , concorde avec la 

division**^ 360 degrés , dont elle a é tM 
peut-être la première origine. I l convenait 
que le nombre des parties de la  circon A 
rence fût divisible par 6 , puisque le rayon 
donnait en effet la  sixièm e partie ~e cette 
circonférence. Mais le nombre 4 00 > fi11* ne 
se divise point par 6 , ne peut présenter 
le  m êm e accord. Ce nombre a été choisi 
par des motifs qui n'ont aucune relation 
avec la nature du cercle : on s est propoi j 
seulement de simplifier quelques opérations 
de ca lcu l, sans s’inquiéter de m ettre la me­

sure en rapport avec la  chose mesuree.
Troisièm em ent, la  division ancienne est 

encore en parfaite correspondance avec la 

division du temps adoptée par toutes les na­
tions. P ar-tou tla  duree du jour est composée 

de 24 heures. Or ce qui détermine cette du­
rée du jour , c'est la  révolution des astres : 

cette révolution parait se faire dans un

P R É F A C E .  1X



X P R É F A C E .

cerclg;, dont nous occupons le centre. Il 
ctait donc nature± que le cercle et 1( temps 
m ssent divis is de m em e. Ainsi le jour 
est partagé en 24 portions , d’une heure 
cj.acu n e, et 7e cercle en 24 p arties, cha­
cune de 1 5 degres. Cette correspondance 
ne saurait encore avoir heu avec la nou­
velle division du cercle en 400 parties : la 

revc.ution des astres qui fait le jeur , et le 
jour xiii-meme , sont divisés de deux ma­
nières à peu près incompatibles.

Si à ces considérations im portantes, l ’on 
ajoute 'e  rapport approché des 3 60 degrés 
du cercle aux 365 jours de l ’année , la 

tres-grande ancienneté de cette division , 
ët 1 universalité de son usage ; si l ’on a 
égard a la confusion résultante d’une in­
novation qui ne saurait être générale , à 

l ’embarras extrêm e ce réformer toutes les 
longitudes et les latitudes de la terre et 

du ciel , a la nécessité de refaire, pour 
ainsi dire , tous nos livres ; cm ju gera , je 
p e n se , comme moi , que l ’ancienne divi­

sion du cercle m érite d’être con servée, 
comme nous avons conservé l ’ancienne di- 

\ision du jour en 24 heures.



d i s c o u r s  p r é l i m i n a i r e .

ï  j io m m e  est de toutes parts environné de pro- 

«Ijgea et de bienfaits : par-tout où il porte ses re­

gards , soit qu’il descende en lei-meme , soit qu’il 

parcoure la terre , son domaine , soit qu i! s/lève 
dans le c ie l, sa patrie , par-tout il voit éclater la 

puissance et la bonté de la nature : tout est fr it 
pour émouvoir son cœur , pour élever son ame , 

et agrandir son intelligence ; l ’inconcevable com ­

position de son être, les riches productions d’un sol 
fertile, la masse énorme des montagnes , la vaste 

etendue des eaux, 1 immensité de la sphère céleste.

Mais de toutes les merveilles que la natui e nous 
î  re sans cesse , L n ’en est point qui excitent 

Une admiration plus i l  e et plus générale , que 
celles qu etale à nos veux cette voûte immense , 
etendue comme un riche pavillon au dessus de 

a demeure de l'homme. Il est des beautés natu- 

-s p us touchantes , parce qu’elles se rappor­
tent pluS immédiatement à nos besoins : Il en est

11 Ù quelque chose de plus imposant , parce 
ïu e ll , nous font sentir d ép lu s près notre fai- 

se i:t 1h fragilité de notre existence : mais 1 
u en est point qui réunissent tant de grandeur et 

e magnificence , qui inspirent plus d’admiration 
et de curiosité , qui communiquent à l ame autant

aull" ii wmm mi" i «guaAf-ftJWMWJJJ.1 v yy.tyrT̂ tcn
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d élévation et d’enthousiasme. Ce .globe de feu 
qui inonde la terre de lumière pendant.le jour , 
cet astre moins brillant qui supplée par une clarté 
plus douce à 1 absence du premier , et ces feux 

innombrables qui parent d’une man'ère si riche 
obscurité de 1; l nuit ; tous ces sublimes objets 

on dans tous les temps attiré les regards des 

hommes , et excité en eux une admiration pro­
fonde. Les sages de tous les pays en ont fait l ’ob­

jet de leurs méditations et de leurs études. D es 
peuples célèbres de 1 antiquité ont adressé leur 
cuite et leurs hommages à l ’armée brillante du 
ciel. L e  sauvage , malgré sa stupide insouciance , 

a connu la constellation de l ’Ourse , et sur la foi 

de ce guide céleste , il parcourt ses immenses dé­
serts. _ habitant grossier de nos campagnes a re­
marque la marche silencieuse des astres , et sait 
en .'aire usage pour mesurer le temps. T ous les 

hommes enfin sont touchés de la grandeur, de la 
beauté du spectacle que leur off re le ciel ; et 

si l ’habitant des villes y  semble moins sensible, 
c ’cst qu’il s’est éloigné de la nature ; c’est qu’il est 

continuellement absorb î par des besoins qu’il s’est 
créés lui-même.

Rien n est donc fait pour capti ver l ’esprit de 

l ’homme , comme l ’immense taléeau des m ei- 
veilles célestes. C ’est dans le ciel que le T out- 

puissant s’est plu à manifester toute sa grandeur 

et toute sa gloh-e. l ia  orné cet univers d’une beauté
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m alteiab le, impérissable , et qui n ’est soumise à 

11 des accidens funestes , qui flétrissent si 
souvent les beautés de la terre. C ’esl là que la 
Souveraine Sagesse brille avec plus d’éclat : c ’est là 
que régnent les idées sublimes de l ’ordre et de 

1 harmonie. Dans cette multitude innombrable de 
coips célestes, iout est prodige et m agnificence: 

tout est régularité et proportion : tout annonce une 

Puissance infiniment féconde dans la production 
es etres , în miment sage dans leur ordonnance.

Mais ce magnifique spectacle n’est pas exposé sans 
cesse à nos regards , pour n être que l ’objet d ’une 

admiration stérile , et d me contemplation oiseuse. 
N on : le ciel a plus d’un rapport avec les besoins 
oe l ’habitant de la terre ; et l ’étude de cette sublime 
conception de la Divinité , devait apporter à 

homme plus d’une utilité. C ’est dans le ciel que 
nous avons trouvé le m oyen de saisir le tem î 

“ Us la rapidité de sa course : c ’est par le ciel 
que nous avons appris à connaître le lieu de notre 
séjour passager : c ’est le ciel enfin qui nous a per- 

n $ “ n parcourir l’étenaue à notre gré.

P  origine de l ’Astronomie date du même temps 
que celle de 1 agriculture et de la société. A vant 

1 >sent commencé à cultiver la terre, avant 
mssent réunis pour être, plus forts contre 

es dangeis qui leg assiégeoient de toutes parts , 

sans pievoyance de l ’avenir , peu ^aloux de conser- 
ef  la mémoire des événemens passés, les hommes



se contentaient de la division naturelle du temps 
_|ue leur fournissaient le lever et le coucher du so­
leil. M ais lorsqu'ils sentirent la nécessité d’avoir des 
éooques fixes pour leur différents Irai aux, lorsque 

leur réunion en société leur eût donné de nou­
veaux besoins èt de nouveaux rapports , ils se tour­
nèrent alors vers le ciel , et commencèrent 4 l'c« 

tuilier.
L ’on observa d’abord certaines étoiles plus bril­

lantes que les autres , et l ’on remarqua lé temps 

où on cesse de les appercevoir dans le ciel , lors­
qu ’elles se trouvent trop près du soleil , et déjà 
enveloppées de ses rayons , et celui où elles com­

mencent à redevenir vvibles , apiès s’en etie dé­

gagées. Cette apparition et celte disparunon des 

étoiles étaient des signaux qui indiquaient aux 
iremiers hommes à quelle espèce de travail ils 

devaient se livrer. Les anciens auteurs pai lent fré­

quemment de ces deux époques , quils appellent 

le lever et le coucher héliaque des étoiles. La 

connaissance des étodes fesait donc alors toute 

l ’astronomie des hommes , comme elle fait en­

core ai jOurd’hui toute celle des habitants de l i 
campagne. On sait qu a 1 inspection seule du cic , 

ils euvent, au milieu de la nuit, sa\ oir de combien 
le lever du soleil est encore éloigné ; connaissance 

qui manque totalement aux habitants des v illes , 

parce qu’ils s’avisent rarement de lever les } eux 

au dessus d’eux.

à î v  D i s c o u r s  p r é l i m i n a i r e .
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^pendant cette première division du temps étant 

c V aguée de beaucoup d’incerlùude , et n ’étant 
rs annoncée par rien de frappant. , 011 s’at- 

1 L-en-tot à connaître les mouvemens de/la 
une j qui est de tous les corps célestes le plus rej 

1 'nqu .Jjle par la rapidité de sa marche , et la va- 
n ete des formes qu’il prend à nos yeu x. Les pre- 

micis peuples comptèrent d abord par lunaisons ; 
et cet usage , plusieurs peuples modernes l’ont con ­

servé et le suivent encore. Chaque nouvelle lune 
etau\ une époque intéressante , qu’on célébrait par 

-s -tes ; et cette époque était fixép au premier. 
Moment , où l ’on pouvait appercevoir la lune au 

" ;ant le soir après que le soleil est descendu 
Jn L, ssous de l ’horison.

lr- ds dans les premiers temps de l ’astronomie , 

sapperçut bientôt que la lune ne pouvait pas 
- #  une mesure du temps convenable aux be- 

< e la société. En effet , les mouvemens de 

e a ’ont aucune relation nécessaire avec les 

’a campagne. C ’est le soleil qui fait les

1 , J raisons : c est lui qui apprend à l ’homme 
quand il f. .

Iaut ouvrir le sein de la terre , et lu-

où "\T |a.S°Iïience : c est Ie soleil qui fixe le temps
'-cu eillir  le fruit de ses sueurs. Les

" "uuies ne lardèrent donc pas à tour-
ei leur attention vers cet asme. Ils reconnureni

f ’0̂ - 'ir-  ̂ l 2 la roule ^u ’j] p araît suivre dans le

e  ̂Us la divisèrent en douze pai lies égales , aux­

T ' i S C O V J l S  P R É L I M I N A I R E .  XV



quelles ils imposèrent des noms , en apparence 
pris au hasard , parce que les motifs de ces déno­

minations ne nous sont pas connus. Cette divi­
sion du Zodiaque en douze signes est de la 
plus haute antiquité. O n la trouve chez tous les 

peisples qui ont eu une astronomie , avec quelque 

différence cependant dans les noms et les figures 

de plusieurs de ces signes.
Les anciens astronomes déterminèrent aussi le 

temps qu’il faut au soleil , pour faire dans le cie' 
une révolution entière , et revenir au même point 
d’où il était parti. M ais cette détermination ne fut 
jas alors d’une grande ex^ptdude. L ’on fit d’abord 

l ’année de 56o joui s seulement : elle fut ensuite 

de .365 jours. D u  temps de Jules-César , on recon­
nut qu’elle devait avoir 6 heures de plus ; et de 
ces 6 heures ajoutées ensemble pendant quatre 
années consécul.ves , l ’on fit un jour , que Ion 

ajouta à toutes les quatrièmes années. Enfin dans 

le 16e siècle , les astionomes fixèrent la révolution 

annuelle du soleil à 365 15h 4g 11*. Cetie détermina­

tion ne s'éloigne que de 12 secondes en exces de 

celle qu’ont donnée dans ces derniers tem ps les 
observations les plus exactes faites ptjr les p’ us îa- 

biles astronomes.
C e n ’est donc , comme on v o i t , qu’après bien 

des siècles qu'on est parvenu à connaître avec, 
précision le temps qu’il faut au soleil pour ram e­

ner la même saison ; et qu’on a pu prévenir pour
tout >urs

x v ]  D i s c o u r s  p r é l i m i n a i r e .
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>U]Ours la confusion , que l ’inexactitude de cette 
détermination jetait nécessairement dans le ca­
lendrier, ]\ous ne laisserons pas cependant igno» 

'c qu’on a trouvé chez les Indiens , et dans les 
uionumens qui nous restent des Egyptiens et des 
Chaldéens , une fixation de la durée de l’année , à 

es-peu près aussi exacte que celle que nous vê­
tons de donner. M . Bailn , dans son excellente 

Histoire de l'Astronomie , pense que cette décou­
verte n’est due ni aux uns , ni aux autres de ces 
peuples ; mais qu’elle est l ’ouvrage d’un peuple 

beaucoup plus ancien , qui cultiva jadis l’astro- 

ttomie avec succès , et de qui ceux-ci ont reçu 

■outes les connaissances dont on trouve des ves- 
tjges chez eux. Il faut voir dans l ’ouvrage même 
'le M . Bailli , le grand nombre de puissantes pro­
bal tués , sur lesquelles cet dlustre écrivain fonde 
s°n  opinion.

L a marche du soleil dans le ciel n ’est accompa­
gnée d’aucun phénomène remarquable. Cet astre 

I 1 I un signe à l ’autre , sans qu’aucune circons-
n’appante nous puisse rendre ce passage

sensible 11 ~> i * i 1 1 ̂ ' - • u n  en est pas de ineme de la 'une :
ans 1 espace d’une année , elle se perd douze

ots a>. ir,lns qans jes ray 0ns soiei i } et repa-

j 311 e L tQut aussi souvent. D ’ailleurs , dans 
cours dune lunaison , elle se montre à nous 

sous des formes si différentes , qu’elle semble des- 

Ulee " nous fournir des époques plus rappro-

b



chécs et plus faciles à saisie. Aussi tous les peuples 
de l ’antiquité, qui avaient commencé à se servir de 
la lune , ne purent pas se résoudre à y  renoncer 
totalem ent, et s’appliquèrent à concilier les inou- 

vemens de cet astre avec ceux du soleil. Mais c e- 
trit-là un des pronlèmes les plus difficiles de toute 
rastronomie ; ces mouvemens n ’ayant , pour ainsi 

due , aucune mesure commune entre eux. C e­

pendant on trouve chez les Chaldéens une pé­

riode luni-solaire de 600 ans , reconnue si exacte 

par les astronomes modernes , qu’elle suppose dans 
le peuple qc i en fesp.it usage , un grand nombre 
de siècles d’observat-ons.

C ’est aussi aux orientaux que nous sommes re­

devables d’une période de la même espèce , mais 
beaucoup plus courte : c’est la période , ou cycle 
de 19 ans , qui ramène les nouvelles lunes aux 
mêmes jours du mois. Lorsque cette période fut 
apportée dans la G rèce , 4-5o ans avant J. C . , les 

Athéniens en eurent tant de satisfaction, qu’ils en 

firent graver les nombres en or sur la place pu­

blique. L 'on  met aujourd’hui beaucoup moins 

d’intérêt à cette concordance de la lune avec le 
soleil : c’est ce dernier astre qui nous sert de 
modérateur unique. Cependant cet objet pourrait 
encore devenir important pour nous y si le temps 

et les observations confirmaient l ’influence soup­

çonnée de la lune sur notre atmosphère.

Les premiers hommes n'ont pu avoir que des

yv i i j  D i s c o u r s  p r é l i m i w a i p , e .
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tdees fausses de la grandeur et de la forme de la 
terre. Mais ce qu. étonne , c’est que leurs opinions, 
résultats irréfléchis du premier rapport des sens , 

se soient transmises de siècle en siècle , et soient 

presque arrivées jusqu'à nous. On trouve chez, les 

peuples les plus polio de l ’antiquitc les erreurs 
os plus grossières sur cet o b je t , la croyance 

m eme ]a plus absurde. Les Grecs e lle s  Romains 
s étaient persuadés que cette partie de la terre , 
sur laquelle le soleil darde plus directement ses 
vayons , était absolument inhabitée. A  lVIar- 

sedle , qui était l’Athènes des Gaules , Fithéas , 

elèbie navigateur des temps anciens , de retour 
tn assez long voyage qu’il av ait fait sur m e r, 

pour damner à ses concitoyens une idée de lé -  

uignement des lieux où il avait osé pénétrer , leur 
1 >ait : qu’il éiait parvenu à un endroit delà terre , 

° u voûte du ciel était si Lasse , qu’un homme 
nc pouvait plus s’y  tenir debout.

n r-iis dans ces derniers temps e n c o re , au c o m ­

m encem ent du 17e siècle , n a-t-on pas vu un grand 

" - 1 > G alilée , condam né par une assem blée , 

anS quelle on aurait dû trouver des lumi res , 
pour avoir combattu de vieilles erreurs , e i re- 

011,11 d yéritable form e du globe terrestre. C e- 

1 e n l ' fluehpies astronom es s ’étalent élevés de 

e-'V  n temps au dessus des absurdes opinions 

es peuples. L a  figure de la  terre avaif été déter­

m inée très-an cien n em en t, et son étendue mesu-

b 2



rée. Cette mesure se retrouve dans plusieurs an­
ciens auteurs , exprimée par des nombres diffé­
rents , mais qui s’accordent parfaitement entre 
eux , lorsque l’on connaît la valeur de leurs uni ■ 
tés , comme l ’a fait voir M . Bailli dans son his­
toire de l’astrononue ancienne. Une chose éton­

nera sans doute ici ; cest que cette mesurée , exé­
cutée depuis plusieurs milliers d’années , est à 
très-peu près aussi exacte que celle qui a ëLé prise 
dans ce siècle-ci par les Académ iciens les plus ha­
biles , avec les instrumens les plus parfaits ; et le 
peuple qui avait résolu avec tant de précision le 
problème de la mesitre de la terre , n ’est à ce qu’il 

paraît , aucun de ceux que nous connaissons par 
l ’hi toire. C ’est encore le même que ce peuple 
très-ancien , dont il a éié déjà question deux fois. 
Son nom s’est perdu dans la nuit des temps : les 
seules traces de son existence qui nous restent , 

ce sont quelques résultats de ses immenses travaux 
astronomiques.

Quoique letendue de la terre soit infiniment 
petite , comparée au reste de l ’un ivers, elle est 
encore cependant beaucoup trop grande par rap­

port à la petitesse de l’homme , pour pouvoir être 

mesurée directement. L  on n ’a donc pu parvenir à 

la connaître que par des moyens qui ont été four­
nis par l ’astronomie. C ’est le ciel qui nous a fait 
connaître la terre : et il ne faut pas croire que cette 

connaissance ne soit propre qu’à satisfaire une

XX D i s c o u r s  p r é l i m i n a i r e .



1 1 uriosilé Le commerce et la navigation en 
le tiré les plus grands avantages. Il est aisé en 

e ffet de sentir que le navigateur et le commerçant 
ont un extreme besoin de connaître les distances 

s ^eux , et leurs positions respectives , pour ne 
pas tomber dans des erreurs qui pourraient leur 

une grande conséquence. Il faut donc pour 
( be .oins des hommes , que la terre soit connue 

bien décrite; et c’est l ’astronomie seule qui a pu 
ttous donner celte bonne description du globe 
terrestre. A ujourd'hui, grâces aux travaux des as- 

1 onom es, et au courage des navigateurs , notre 
' • re est infiniment mieux connue quelle ne 1$ 
jamais été,  et 1 nous reste bien peu de chose à 
( esd’er à cet égard.

n est pas tout : 'e ciel sert encore de guide 
a eelui qui a osé s'exposer à l ’inconstance des 
meis. Sur terre, et dans les pays policés , le voy a- 
j- . L, ouvant des chemins tout tracés , n ’a nulle­

ment besoin de consulter les astres pour recon­
naître sa route. Mais sur mer , au milieu de l ’im- 

ense étendue de l ’Océan , comment connaîtrait-, 
rajt rection du chemin qu’il suit ? comment sau- 

c e| U eiKh’°d  de la icrre j1 se trouve , si le
ai ertissait , pour ainsi dire , à chaque ins­

tant ? L e  î -i i t f
ja . v«îU pendant le jour , les étoiles pen-

dor . ’ ^  tracent continuellement la route qu'il 
suivie , et 1 empêchent de s égarer. Cependant 

CSte enc°t'e ici une difficulté importante i lever»

h 3
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O n cherche depu^ long-temps une méthode sûre 

et facile de trouver les longitudes en mer. ( On ex­
pliquera par la suite ce que c’est. ) Les astronomes 
en ont donné plusieurs , mais aucune r. est encore 

assez commode pour la pratique. D ’habiles artistes 

ont aussi exécuté des montres assez parfaites pour 
remplir à peu piès les besoins du navigateur à cet 

égard : mais ces moyens ne pouvant pas être assez 
épandus , le problème des longitudes n ’est point 

encore complettement résolu. Passons à d’autres 

considérations.
Non-seulement l ’astronomie nous a servi très 

utilement , en nous donnant la mesure du tem ps, 

en nous fesarit connaître la forme et les dimensions 
de noue terre , en perfectionnant la navigation , 

et rendant ainsi les communications glus faciles 

de peuple à peuple : elle nous a rendu encore plu­
sieurs uuti es services importants , et d une nature 
différente , qui mentent que nous nous arrêtions 
aussi quelques momens à les considérer. C om- 

bien en effet d’erreurs grossières , la lumière de 

cette science n’a-t-elle pas dissipées l Que de pré­
jugés absurdes elle a d< .acinés ! D e combien de 
grandes et sublimes vérités n'a-t-elle pas enrichi 

l’esprit humain ?
Entraînés par les premières impressions des 

sens , séduits par une vanné qui semble leur être 
naturelle , les hommes se persuadent aisément 
que la terre qu'ils habitent est. ç< qu’il y  a de plus

x x i j  D i s c o u r s  p r é l i m i n a i r e .
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grand et de plus beau dans l ’univers ; que le soleil 

n t  brille que pour elle ; que tous les astres ne 

sont en m ouvem ent que pour la servir ; qu’elle

est enfin le centre et le terme de tout ce qui existe.
F  ■ . . .

vain quelques philosophes de l ’antiquité avaient

combattu ces orgueilleuses prétentions : leurs su- 

bnes conceptions n’at aient pu trouver entrée 

dans des espr s rétrécis par de vieux pu ugés. L a  

science astronom ique d’ailleurs n’avait pas lait en- 

c °i'e assez de p rogiès pour fournir des preuves 

directes , des étonnantes vérités qu ’annonçaient 

ces liom tnes de génie. A u ssi , m êm e après que 

F s  disciples de Pithagorc eurent pressenti le vé ii- 

• ■ ê systèm e du m onde , on vit un astronome 

bre , Ptolém ée , produire un systèm e d’astro- 

1 mue .ondé sur ce faux principe , que la terre 

était le centre de tous les m ouvem ens célestes. E ga­

re ainsi dès le  prem ier pas , ce savant hom m e ne 

enfanter qu’un s stème imparfi i t , embarrasse 

1 multitude de suppositions gratuites , et si 

-nient com pliqué, qu’il dégradait en quelque

te L 'U vrage de l 'E te r n e l, et le rendait indigne 
sa sHgesse>

s . Pendant le  systèm e de Ptolém ée , m algré 

d > ince et ses im perfections , régna parm i 

^ t w i o m e s  p en d a n t' une longue suite de siè- 

F s  savants furent ainsi pendant tout ce 

Ps a p ie  enus des m êm es m éiugés que le vul-
fïctii’ç M 1 /> r j o ü

■is enfin au com m encem ent du 16e siècle,



Copernic dévoila aux yeux de l'Europe étonnée 
des vérités long-temps cachées ou méconnues. Cet 
illustre astronome , profitant des obseivations 
faites jusqu alors , combattit av ec succès des errem s 
trop respectées, et jeta enfin sur des preuves so­

lides les londemens du véritable système du 
monde. Depuis les travaux de ce grand lromme , 
1 astronomie a pris la marche la plus rap’ de : K é- 

pler devina les lois des mouvemens célestes : N e w ­
ton en découvrit la cause , et reconnut la nature 
de la force qui retient les astres dans leurs orbites: 
Galilée apperçut de nouveaux mondes dans le ciel. 
Enfin l ’invention des télescopes , qui date du com­

mencement du 17e siècle , fut l ’origine d’une foule 
de belles découvertes , et mit le sceau à toutes 
celles qui avaient été faites jusques-là.

Niais quelle étonnante révolution ces sublimes 
découvertes ont opéré dans nos idées. La terre n ’est 

plus aujourd’hui pour un homme instru it, l ’objet 

central de toute la nature : elle ne fait plus qu’une 

petite portion d’un tout immense. C e n’est plus 
pour elle seule que le soleil dispense la lumière 

et la chaleur : d’autres terres jouissent aussi des 

mêmes bienfaits. Mais que dis-je ï des millions de 
soleils , semés dans un espace sans bornes, éclai­
rent et fécondent une infinité de mondes , qu:' 

nous seront inconnus à jamais. N otre terre , notre 
s o le il, tout notre système pourraient être anéantis, 
et le vuide qu’ils lasseraient serait à peine sensible

x x Î 7  D i s c o u r s  p r é l i m i n a i r e .
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dans 1 univers. Pourrait on croire que ces grandes 

'e n te s  n ’ont eu aucune influence sur l ’espiit hu­

main l Certes , il est aisé de com prendre qu'il a 
du s a gran d ir, à m esure que l ’univers s’étendait 

vaut lu i;  et qu’il a dû prendre aussi une idée 

puis juste de l ’E tre suprêm e , et lui offrir des hom - 

n &es m oins indignes de sa grandeur , à propor­

tion qu :1 connaissait m ieux l ’ouvrage de sa sou­

veraine Sagesse.

O utre ces prem ières erreurs qui déshonoraient 

- esprit de l ’hom m e , et dégradaient l ’ouvrage de 

s° o  n u teu r', il en était d ’autres plus funestes en- 

COr<î 5 et dont l ’astronom ie a aussi fait ustice. L o n g ­

temps ies hom m es se sont laissés effrayer par des 

Phénomènes purem ent naturels , amenés par le  

cours nécessaire des choses , et dont les retours 

Périodiques sont réglés sur des lois invariables;;T T . "
ne edipse de lune ou de soleil, l ’apparition d’une 

comete , étaient alors , et sont encore aujourd’hui 
P°ui les trois quarts des peuples de la terre , le 

b --1 et l ’annonce des plus grandes calamilés. 

de ]^et^ n° m^re d’hommes avaient eu , ou assez 
jere 5 pour connaître la véritable cause de

j vaènes , ou assez de courage pour se
mettre au cWc, j * l \ i  •ucssus de ces vaines frayeurs. 1VJ îs ces

' 1 > ce courage, étaient une espèce de pro-
. > j et chez les peuples les plus éclairés , la che- 

, ,lle  L̂ une com ète , l’obscurcissem ent du soleil , 

etaient Uil sujet d’épouvante pour tout le moïide.



Ces ridicules terreurs donnèrent naissance à uri 

art plus vain et plus ridicule encore. On se per­
suada que les destinées des empires et des inclivi- 
dus étaient écrites dans le c ie l, et dépendaient des 
diverses positions des astres. Des hommes qui pen­
saient que tout avait été fait pour eux , avaient la 

faiblesse de croire que le bien et le mal étaient 

attachés à l'arrangeaient fortuii des corps célestes. 
D es ignorants , ou des frippons consultaient le ciel 
à la naissance d’un homme , et lui promettaient , 
suivant leurs caprices ou leurs intérêts , une bonne 
ou une mauvaise fortune. Les-aslrologues entrèrent 

même dans le conseil des Princes , et décidèrent 

à leur gré du sort des Emnires. M ais depuis que 

l ’astronomie a été plus cultivée et mieux connue , 
les charlatans et leur vaine science ont dispaiu, 
les puériles terreurs des hommes se sont évanouies, 

et la vérité a triomphé enfin de l’ignorance et de 

] erreur.
T elles  sont les grandes obligations que nous 

avons à l ’astronomie : tels sont les bienfaits qu’elle 

a répandus si a- la société : tels les services qu’elle 

a rendus à 1 esprit humain. Cette science sublime 

a donc droit à tout notre respect et à toute notre 
reconnaissance ; et l’on conviendra sans doute que 

parrpi les co.inai.'sances humaines , il en est peu 
qui méritent autant d ’attacher notre esprit , et. / 

d’occuper nos momens.

x x v  ij D i s c o u r s  p  r é  l  i .vi i N a ï  r  e .
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[ ' S E A L A  P O R T É E  D E  T O U T  L E  M O N D E .

N a donné le nom d'Astres à tous ces corps
phis ou moins brillants semés dans l’espace , et

h ul paraissent rouler autour de nous. Notre 
terre iv K

*eme , qUe nous regardons comme une

dan GJ lmW e el sans Éclat , doit être rangé :
j  ^em e classe , comme on le verra bientôt.

lon°uiie est la science qui traite des autres.
science peut se diviser en deux parties bien 

distinctes T *• -L'Une a pour objet les mouvemens
c?ips célestes : elle les soumet au calcul ,

c ie ich c  leurs inégahtés, détermine toutes leurs
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circonstances, décom re dans l’avenir les différentes 
positions des artres , et leurs distances respec­
tives , annonce enfin d’arance tout ce qui doit 
résulter de là diversité de leur marche. L ’autre 

trahe de tout ce qu'il y  a de physique dans les 
astres ; de leur grandeur , de leur distance , de 

leur nature , de leur action réciproque, des phé­
nomènes qu’ils offrent à notre curiosité , et des 
causes de ces phénomènes.

On peut appeler la première astronomie ma­
thématique , parce qu’elle suppose une connais­
sance assez profonde de la géométrie et de la 
science du calcul ; et donner à la dernière le 
nom d’astronomie physique , parce qu’elle ne con­
sidère que les rapports physiques des astres. C ’est 
celle-ci qui va nous occuper principalement : nous 

tirerons cependant de l ’astronomie mathématique 
tout ce qu’elle renferme de curieux et d’intelligible, 
sans le secours du calcul et de la géométrie.

C H A P I T R E  P R E M I E R .

D u C iel et de la Terre.

P o u r , mettre plus d’ordre dans cet ouvrage , et 

faire sentir en même temps combien les connais­
sances astronomiques sont i nléressantes , et quelle 
vaste étendue elles ont donné tout à la fo:s à lu -



J et nutre esprP , nous nous supposerons 
0n dans l'état où sont tous les enfans , et où 

“ u ou vont encore un si grand nombre d’hommes , 

tfui presque tous ne portent point leur vue au- 

)à des simples apparences , et se persuadent vo­

i l ie r s  que les choses sont dans la réalité ce 
qu eljjgs semblent être ; mais en même temps 

ttotls commencerons à nous défier du premier 

f'tpport de nos sens , et nous chercherons à le 

rectifier par l ’expérience , l ’observation , et le se- 
ours même des lunettes et des • descopcs ( a ). 

h  convient donc que le lecteur mette de côté tout 
e qu’il peut savoir à cet égard , et qu’il se place 

de nouveau dans cet état d ignorance où il a été 
d abord : les connaissances qu’il doit acquérir se 

langeront ainsi dans son esprit avec plus d’ordre 
‘1q facilité.

Après cette première supposition , entrons en 
matière , et concevons que nous sommes placés 

h us un lieu élevé et bien découvert , et que 

ïious piomenons nos regards au dessus et autour 
de nous. Dans cette position la teire nous parai- 

tra comme une large surface p lan e, avec quelques 
tne.galités. néanmoins , bornée de tous côtés ou 
Par le ciel , ou par des montagnes plus on 

moins éloignées , et au centre de laquelle il 
1 jus semblera que nous sommes placés. Quant 
‘t ciel , fi aura l’air d’une grande voûie solide , 

d une couleui bleuâtre , appuyée sur notre terre »
A  a

o u i  t e l  e t  d e  l a  T e r r e . 5
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et portant dans sa concavité un grand nombre de 
petits corps très-brillants , et deux disques plus 
lumineux , plus grands , mais pourtant encore 
d’une assez médiocre grandeur. Examinons s le 
ciel et la terre sont tels qu’ils nous parai ssent.

D ’abord pour reconnaître l ’erreu r, s’il y  en a 

dans ces apparences , changeons de place sur la 

terre : observons de différents endrohs. Mais dans 
quelque sens que nous avancions , nous verrons 
aussi-tôt la terre s’agrandir et s’étendre devant 
nous : les bords du ciel sembleront s’éloigner à. 
mesure que nous croirons nous en rapprocher. 

Quelque part que nous nous trouvions placés , 
il nous paraîtra touj aurs que nous sommes au 

m iMeu de la terre , et toujours à la même dis­
tance du ciel : toutes les apparences enfin seront 
encore les mêmes que celles qui avaient lieu 
dans notre première position. Ce premier essai 

commencera donc à nous faire suspecter le j ige- 

ment que nous avions porté d’abord sur la forme 

et la grandeur de la terre , sur la grandeur et la 
distance du ciel.

Mais ce n ’est pas tout : concevons qu’en nous 
déplaçant sur la terre , nous ayons avancé vers 
le nord ou le midi , régions du ciel que nous ap­
prendrons bientôt à connaître. Supposons encoi’e 

que nous a1 ons remarqué auparavant quelques 
étoiles au bord du ciel dans ces deux régions 

opposées. Nous observerons alors que celles du
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e veis lequel nous avons avancé , se sont éle-
^  Ane , pi 1(

du ' ' e,01§ néeS du k ° rd > tanuis que celles
COte °PP°sé , se sont au contraire abaissées r

que.ques-unes sont mêmes devenues invi-
1 H  §.tj se sont cachées au dessous de la terre.

• PeW terne se faire , suivant le sens dans 
eque _̂ iiS aurons marep  ̂ 5 gUe nf)us apperce_

. 1Û S 1  ̂ n°uveaux astres, que nous ne pouvions 

V° U ns notre première position. O r ces effets

étai S£ ’ Uent aV° ir  l ‘ à ü  ’  Si la surfaee de la terre  
d ’œi ?lane ’ COmme 1 ]e P araît au P rem ier co u p - 

 ̂  ̂ > et S1 elle n ’avait u n e co n v e x ité  ap p ro p riée

a concavité apparente du ciel. Il est aisé de

1 Ur en effet , jue si en marchant sur la

> nous marchions toujours sui un même
an , aucune partie du ciel visible ne pourrait 

*e cacher i  i r
porti • n° S re8ards ’ comme ausM aucune 
\ ri 1 ,UsdUaloi’S invisible ne pourrait se décou-

a nous. ZtlCi puisque er changeant de 
Pusmon ( 7-, \ „ i . 6
' ' '  i SU1 le ,sol qui nous porte , nous

et fp 0I1S ' W  ^es 35,1,60 s aba'sser vers la terre

™ a'uS,P ; „ ; “ : n i , ‘ * • * » * * . *  d au tres nur a- 

s'élever ai,' 'a ^  ^  Inaaifest2r l0ut à ,o u p  , et 

la  s v v U .  :T Ul n° US; LJPCiUOxii :  en que 
nh U ri teiTe n’est Point '-me surface

■ ’ esc

tions lu ciel qU1 ^  ^  der0j3e certaines por-
terre et ' * Cluari(d IlOUS voyageons sur la

permet aussi d’en découvrir- 
A 3



6 É t u d e  d u  C i e l , C  h a. p . I. 

de nouvelles qin nous étaient auparavant cachées.

Cc4 te conséquence se trouvera confirm ée par­

le  rapport de ceux qui ont été sur m er. E n  e f le t , 

ils s’accordent tous à dire que la surface de là terre 

est convexe dans tous les sens ; que lorsque l ’on se 

rapproche des côtes , l ’or découvre le som m et 

des m ontagnes , asant d’appercevoir ce qu* est 

à  leur pied. Ils a'outent ,< que la terre est com m e 

un globe suspendu au m ilieu du ciel , qui pa­

raît en être par-tout à égale distance. Q uelques 

navigateurs assurent m êm e "avoir fait le tour de 

ce globe. D es tém oignages m ultipliés et non sus ■ 

pects , appuyeut donc la conséquence que nous 

venons de tirer de nos prem ières observations.

M ais nous-m êm es nous pouvons encore nous 

convaincre par nos propres y e u x  de la - véxité 

que nous cherchons à étabhr ici : en effet , en 

nous transportant sur le bord de la mer , nous 

remarquerons que lorsqu’un vaisseau part et s’é- 

lo ne du r iv a g e , nom. tes; ons de von le corps 

du navire , avani  de perdre de vue les voiles et 

les mais E t ce n est p o in t aux vagues de là  

m er u .i’il faut attribuer cet effet , puisqu’il a lieu 

par les lemps les plus calm es ; ni à lelo ign em én t 

du vabsôaU , ptrisqu on le découvrirait parfaitem ent 

bien a une distance triple ou quadruple, et que 

l ’on 'appetebit encore des oLjets d ’ua m oindre 

volum e , es voiles et les mâts. C ’est donc la cour­

bure de la m e r qui cache d ’abord à nos y e u x
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corps du bâtiment , avant de le dérober tout

a notre- \ ue ; et lorsque le vaisseau a dis-

>Jj iem ent, c’est la convexité des eaux , et
^°n la grandeur de la distance qui nous empêche 
de le Voir. 1 1

j, convexité des eaux est même sen ible à
œi ? lorsrpie l ’on est placé au bord de la mer ; 

d |,CeSt‘ e%  clu  ̂ empêche la vue de se porter au- 
!' f  ce:'taiaes lim ites, beaucoup plus rappro- 

lees <ïî^  nous ne le croirions d’abord. Il est dé- 
°ntie que lorsque l ’on est élevé de vingt pieds

^essus du niveau de la mer , l’on ne peut 

q u u deux lieues et un tiers environ ( c )  :
mis que l ’on croirait que la vue peut s'é­

tendre i  t  c • , , „  r
‘ nntmi s ur l oc e a n , que les Poètes ap-

 ̂ u  1°- plaine liquide , l ’on voit qu’elle y  est 

et ??ntU ‘re resserrée dans des bornes fort étroites, 
ç ,  ePend?nies de la hauteur où l ’on est élevé.

pour cette dern;è:e raison que lorsqu’on est 

^  eressé à découvrir'les objets sur mer , du plus 

4 ' e ’c P0ssibie , l ’ou seleve sur quelque.

I *U ’ S!  ̂on est a Lerre , ou l ’on grimpe surles mâts c-Ê terre , o io n  grimpe
5 1 >n est en mer.

A toutes
de la te S a*Sons Prouvent la convexité 

le  * Ion pourrait en ajouter une der-5
niere moins i .
aux autres lrectfc a la vérité , mais qui réunie

• ’ n en  paraîtra pas moins concluante,
vielle - ci sg tin» i A
n5h,„n t»t mouvement journalier des

uns le soleil , la lune et toutes

A  4
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les étoiles se lever dans une partie du ciel , tra­
verser tout ce qui en è̂st v bible pour nous , et 
disparaître ensu’le dans la partie opposée , pour 
reparaître le lendemain à l ’endroit où on les avait 

vus la veille. Comment sont-ils donc revenus au 

point d’où ils étaient partis ? Quelques anciens ont 
cru qu’ds S repassaient incognito par le même 
chemin que" nous leur voyons tenir. Il est facile 
de sentir combien cette opinion est absurde. C e 
qui se présente le plus naturellement ici , c ’est 
que les astres font au dessous de la teire , un che­
min pareil à celui qu’ils ont fait au dessus de nos 
tètes; et qu’ils tournent ainsi sans relâche autour de 

nous. Mais il résulte encore de là que le ciel a une 
forme sphérique, c-t que la terre qui semble en être 
le no>au , a pareillement la forme d’une sphère.

M a is, di -a-t-on , si la terre est ronde dans tous 
les sens , si elle est comme un globe suspendu 
au milieu du ciel et sans appui , comment cette 
niasse si lourde se soutient - elte touie seule et 

d elle-m êm e? comment n’est - elle pas précipitée 

par son propre poids , tandis que nous voyons 
les coips les plus légers tomber aussi-tôt qu ds 
cessent d’être appuyés ? Cette difficulté qui se 
présente d’abord , lorsqu’on réfléchit pour la pre­
mière fois sur cette matière , tient uniquement 

à 'a similitude que nous établissons entre le globe 
terrestre , et les coips que nous voyons à sa sur- 
j(açe. Sans doute d n ’en est aucun de c e u x -c i



<P - ait besoin d’appui , et qui ne se précipite 
1 terre , si - tôt qu il est abandonné à lui- 

rDeiT|e : mais c est qu’il fait , pour ainsi di re ,  
e cette terre ; c ’est qu’il est soumis à une 

u qui l ’y  retient , malgré tous les efforts qui 

1 aent à 1 en séparer , et qui l ’oblige de s’en 
rapprocher le plus qu’il est possible, dès qu’il en 

a 1 oerté. Or nous ne connaissons encore 
1 'e loi semblable pour la terre : il n ’existe 

encore aucun corps connu de nous , dont elle 

11 "épendante , comme les corps terrestres le 
s°nt de la terre. Elle n’a donc pas besoin d’être 
soutenue , puisqu’aucune force ne tend à l ’en- 

11 ler ■’ elle demeure suspendue dans l ’espace, 
C'\ " li'! il arriverait à un corps placé au milieu de 
, au 3 el que l ’on supposerait soustrait tout à coi*p 

a â ^°' *fe la pesanteur.
C est un1 pr;n C pe incontestable, et qui! sufiit 

exposer pour en sentir toute la v y.ité , qu’urt 

'■e saurait se donner du mouvement à lui- 
l ’^ m< ' Si donc une pierre placée au milieu de

s soutien , retombe vers la terre , ce n’est 
pas elle-rv,'’ . , - •
•i , . uneme qu- s ’esl donné ce mouvement :
“  E i  a été ; ■ , . . . . .
jjors  ̂ 'mprime par une puissance qui réside
i cotte pierre , et à laquelle on ? donné
'0 nom de • ■ ' P . .

. pesanteur : sans cette Lotion otran-

, ’ a P̂ erre fût restée immobile à la place

ait assignée. O r c’est là le cas de la
1 a besoin d a p p u i, parce qu’aucune

D u  C i e l  e t  d e  l a  T e r r e .  g
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mrce r.e la sollicite à tomber. C ’est au moins ce 
que nous supposons pour le présent : nous rec­
tifierons par la suite ce qu’il peut y  avoir d’i­
nexact dans ceci.

Il nous reste encore un doute à lever , une 

difficulté à résoudre. Si notre terre a une forme 

sphérique, ainsi qu’il paraît prouvé , est-elle ha­
bitée ou habitaLle par - tout ? et dans ce cas >. 

comment les "ommes qui habitent la partie qui 
est au dessous de nos pieds, peuvent-ils se sou- 

ienir contre la terre ? Q u’esl-ce qui les empêche 
de tomber vers le ciel, et de s'éloigner ainsi du 
globe terrestre? Comment peuvent-ils ivre a ^ n t  
- es pieds en haut et la tête en Las 2 T ou t comme 

nous , leur position étant tout aussi naturelle que 
la nôtre. Eu effet , c ’est à nous que nous L s 

comparons en nous servant de ces expressions 
haut et bas. Mais si nous avons rai son de juger 
en haut tout ce qui est au dessus de nos têtes , 
et en bas , ce qui est au dessous de nos pieds ; 

ils ont le même dro:t que nous : nous sommes 

également en bas pour les hommes qui habitent 
la pai tie opposée du globe , et ils ont la même 

peine à concevoir comment nous pouvons nous 

soutenir dans une situation , qu leur paraît aussi 
renversée et contre nature. Mais si nous rappor­

tons , comme il le faut , notre position au dobe 

terrestre , nous verrons que tous les hommes ré­

pandus sur sa surface , y  sont tous placés de la



K r

ef ie Manière ; que tous ont les pieds en bas
J. P yéx contre le globe , et la tête en haut
touinee vers le ciel. .Le point le plus bas par

‘ rt ® la terre , c’est son centre. C ’est vers 

que la pesanteur pousse tous les corps 
es > et si l ’on concevait un grand pubs 

lu au travers de la terre , dans le sens d’un de 

arnetres , tous les coips qu’on laisserait tom- 
’ ans cet a b ym e, s’arrêteraient lorsqu’ils se- 

arrivés au milieu. C ’est donc au centre de 
terre qu’0n doit rapporter la position et le

•* ement des corps. Un corps tombe , quand 

'Pproche de ce centre ; il m onte, quand il s’en 
0 3ne * et de deux corps , celui qu. est le plus 

1 ‘ Cj centre du globe , est le plus bas ; et celui 
en est le plus é lo ign é, est le plus haut.

ûpres ces principes , la position des hommes 
 ̂ LeiTGj et ja man|ère dont ils se soutiennent, 

peuvent p|üs jj. difficultés. Ils sont tous

1 xPca contre ;a surface , par cette force de

1 â o-eur qui arit dans tous les sens , en seUtl')uea x - .1 °
s1 ! ’ 1 toujours vers le centre : leur pc ri lion 

oal ' r ent naturelle . et ils se soutiennent tous

Ü0 GPoit. » »
dè~d‘ r S ^ reSte aPres c e ‘ (ï U011 v ien t
^ o U6 5 ^ ^ n  doute sur la courbure de la terre; 

oom ' ^onc actuellement la regarder
*onn ^e ,U n  ^ 0 ^ e  s u s P ‘ n d u  d ans l'espace , se sou- 

nt - bù-incino j sans aucun appui , et placé

DTJ C i e l  e t  d e l à  T e r r e . i i
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au centre d'une immense cavité sphérique , qu’on 
appelle le ciel. On serait d’abord tenté de donner 
de la solidité à ce ciel ; pour y  attacher fixément 
les corps célestes, et de la croire de erystal à 
cause de sa couleur. Mais les réflexions qu'on 
vient de faire , nous ont déj à appris que les astres 
pourraient, comme la terre , se soutenir d’eux- 

mêmes. D ’un autre c ô té , une observation bien 

commune et bien simple , prouve que cette eu u- 
leur bleue que nous trouvons au c ie l , est unique­

ment due à l ’a ir , et ne suppose aucune solidité 
dans le ciel. Les montagnes , la m er et tous les 
objets que nous aopercevons dans un grand éloi­

gnement , ont souvent cette même teinte bleuâtre. 

Il fa u t, pour que cet effet ait lieu , que ces 
objets soient dans l ’obscurité , ou qu’ils nous ren­
voient très-peu de lumière , et que l ’air soit en 
même - temps d’uue assez grande pureté. Il est 

clair que dans ces en constances ce n ’est pas à 
ces objets éloignés et mal éclairés qu’il faut, attri­
buer cette covieur bleue que nous leur v o yo n s, 

mais bien à la masse d’air pur qui est placée 

entre eux et nous : la couleur propre de l ’air 

devient alors sensible , parce qu’elle n ’est point 
éteinte par une trop grande quantité, de lumière 

réfléchie. O r ce que nous appelons le cie1 , 
n ’étant , comme on le verra par la sui*e , qu’un 

espace immence , sans corps capables de réfléchir 
la lumière vers nos yeu x  est donc dans le même



r it ' tiUj °eS ° bjetS Dmtains placés dans l ’obscu- 
J ’ous paraître bleu comme eux , parce 

e voyons aussi au travers d’un fluide, 
J Ul est tai'Hteme doué de cette couleur. L e bJeu 

' 11 1 SDppose donc pas l ’existence d une
voûte solide , telle que le vulgaire se l ’imagine 

U essus de la terre : cette couleur est tout 
snnp ement celle même de l ’air , laquelle à cause 

u  été , nbst sensible que sur une assez 

ePaisseur (d) .  D  après ces réflexions, nous 
b 1 erons comme une chose au moins très-sus- 

î cte , c te solidité qu’au premier coup - d’œil 

raiL devoir attribuer au ciel , et que bien 
l * ' osophes de l’antiquité avaient admise. N ous 

^ " J r Tons pdr la suite dans notre route une

r‘ isons qu. nous la feront reieter comme 
une absurdité-

D u  C i e l  e t  d e  l a  T e r r e . ï 3
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D es Etoile 9.

U Ei/
lants ‘ - se fa‘ re de ces points bril-
vi q^Ul ^bncedent dans le ciel avec tant de

lum ière f en. ânt A b se n ce  du soleil , et que la
®L • .U Dur semble éteindre tout-à-fait ? Ouel- 
c  les anciens r,M ,  i - -, , .
blahl ’ U ^U6 étoiles étaient sem-

a tes flam beaux, qui s’allumaient le soir
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après le coucher du soleil , et qui s éteignaient 
réellement le matin avant son lever. Celte opi­
nion est trup ridicule, pour qu'on doive la réfuter 
sérieusement. Il est clair que la lumière des étoiles 
étant incomparablement plus faible que celle du 

soleil , ne peut être sensible que dans l’absence 

de cet astre ; et quelle doi t , sans cesser pourtant 

de luire , s’éclipser totalem ent, dès qu il commence 
à paraître Ainsi les étoiles ne brillent pas moins 
nendant le jour qu’au milieu de la nuit : mais

leur faible lumière est dans le premier cas im­
perceptible pour nos yeu x étdouis par la vive 
clarté du soleil. Si nous pouuons nous garanti! 
de l ’impression trop forte que font sur notre or« 
gane les objets éclairés par la lumière du jour , 
dors nous appercevrions les étoiles à midi comme 

à minuit. C ’est en effet ce qui aurait lieu , si l ’on 
descendait dans un puits très-profond , d’où I on 

pût appercevoir quelque partie du ciel. U n homme 
posté dans celte espèce d’obsen atoire, où nous 
supposons que nulle lumière étrangère ne peut arri­

ve r, s’y  trouverait comme environné de l ’obscurité 

Je la nuit , et découvriiait pendant le jour les 

étoiles qui passeraient dans la partie du ciel vi­

sible pour lui ( e ).
Mais il n ’est p s nécessaire de descendre dans les 

entrailles de la terre pour appercevou les étoiles 

pendant le jour. O n peut au m oyen d un bon téles­
cope en découvi’r quelques-unes des plus briE



lantes , lo is raeme que le soleil est au milieu du 

j , e ' ^lescope sert tout à la fois à écarter de 
lumière de cet astre , et à rendre celle 

,nes plus vive et plus sensible. Enfin , il 
ainve quelquefois que le soleil s’obscurcit au mi- 

ieu du iOUl > et qu’il perd totalement sa lum ière;

; étoiles sont visibles à la vue simple , 
t but e temps que lure cet obscurcisse- 

nient. Il resuite donc de tout cela , que le ciel

n !e jour comme la nuit ; et que c ’est uni­
quement la vive lum.ère du soleil , qui rend celle 

;s insensible , comme elle éclipse celle 

° a ° S Peux terrestres les plus brillants.
^   ̂ais quelle est l ’origine de cette lumière des

. s - la tirent-elles de leur propre fonds , .ou
en 1 er îpriinten ient - elles du soleil , qui nous 

paraît * r  ■
1 infiniment plus grand et plus lumineux

cinelles? noue na > i(i . us ne pouvons répondre encore q u in -
clement à cette question. L a lumière des 

cloues pqt j ’ , .
: Q une telle vivacité , quoique très-faible,

ÎUnïi r '  ̂ '^aS Pro^a^̂ e tlue ce ne s^*- <ïu ’une 
comme q >(dde* Elles paraissent à nos y e u x  

l a l uni ' v .  S ' ° rPs très - b iillants , et qui lancent

connaîtrons^ ^  pr° P' e S6‘n ; et lors<l/,e nOUS 
verrons ' ^  d*stance et cede du s° led » nous
doi 6St t0ut a impossible qu'elles
j>aut p eUl c ârté à la lumière de cet astre. Il 

• . lc  (ï ue les étoiles aient en elles - mêmes le
1 c 1 'É l dont elles brillent à nos yeux.

d e s  É t o i l e s . i 5
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O n  rem arque dans la lum ière de certaines 

étoiles principales des couleurs différentes. C elle  

appelée la L yre  est parfaitem ent blanche : le 

cœ ur du Scorpion  , Y œ il du Taureau ont une 

couleur rougeâtre : Syrius  et le Bouvier  nous 

offrent les nuances de l ’arc - en - çiélj C es diffé­

rences de co r >eur tiennent sans doute à la na­

ture de ces astres ; et com m e ils sont tout à fait 

hors de noire portée , nous ne pouvons pas es­

pérer d’avoir sur cet o L  :t des connaissances cer- 

ta nés.

O n  peut rendre plus aisément raison du trem ­

blem ent qu ’on apperçoit dans la lum ière des 

étoiles, et que l ’on appelle scintillation. O n croit 

qu’il est dû aux vapeurs qui flottent dans l ’air 

auprès de la surface de la terre : car I on assure 

que cette scintillation n ’a point lieu dans les cli­

mats où l'air est pai faitem ent p u r , ni sur le 

somm et des hautes montagnes. C hacun a pu  

observer aussi qu’elle est plus sensible quand les 

étoiles sont m oins é le v é e s , et que l ’air est plus 

chargé d ’hum idité. O r voici comm e l ’on conçoit 

que cette cause produit la scintillation. L es  va­

peurs répandues dans l ’air sont dans une fluc­

tuation continuelle , parce qu ’elles obéissent à tous 

les m ouvem ens du fluide qui les so u tie n t, lequel 

e s t , com m e on sait , de la plus grande m obilité. 

Il arrive de là  qu'il passe continuellem ent entre 

notre œil et l ’étoile que nous observons , de



petites molécules de vapeurs , qu- interceptent

° U, tournent chaque instant le ra\ on de lu^

lC cette étoile^nous envoyé ; ce qin fait
que nous u  perdons de vue à tous momens , et

î Ul 'Us momens aussi nous la voyons rena- 
r*} y|' ma j  l

• '-'est cette succession rapide d’apparitions

1 1 isparutions qui fa it , dit - on , la scin- 
tdlation (J).

le explication qui paraît d’abord rendre une 
raison si satisfaisante du püénomène dont il est 

1 question , n ’est pourtant pas aussi complette 

‘ pourra11 le désirer. E n effet , parmi les 
Çorps célestes , 1 en est quelques-uns qui , à en 

Par les apparences , ressemblent parfaite- 
ïïlent aux étodes. Ils ne sont visibles comme elles 
P pondant la nuit : leur petitesse apparente est 

uieme ; et ils semblent également réduits à 
Rendue d’un point lumineux. T ou te  la différence 

L* 0n emarque entre eux et les étoiles, e’est que 
GUl Ûm‘ôrc n’est point sujette au même Iremble-

ritabl ^  ra‘50n lé g u é e  était la seule et vé-
cause du phénomène de la scintillation , il 

.1. que ces astres si semblables aux étoiles,
«evra^ni • •1 scmtiher comme elles. Il manque donc

d onna Ĉ °se a l’expllcation qu’on vient de
. ’ et d paraît que c ’est dans la nature

meme de r
j . . ces corps célestes , qu'il faut chercher

uticm de cette difficulté. Ces astres que le dé- 

lL1 Etion semble d’abord seul dû linguer

iï

»  e  s E t o i l e s .  1 7
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des çtoiles, en diférent pourtant beaucoup, et par 
un point bien plus essence] : c ’est qu’ils n ’ont point 
en eux-mêmes le principe de leur lumière. C ’est du 
soleil qu’ils reçoi-ent toute celle qu’ils nous ren­
voient , et qui les rend visibles à nos yeux. Ils 
ne brillent donc que d’une lumière empruntée , 

réfléchie , et que cette réflexion affaiblit néces­

sairement , et éteint en partie ; tandis que les 

étoiles sont elles-memes le foyer d’où partent les 
rayons qui parviennent directement d'elles | tsqu a 
nous, l  cite différence importante dans la nature 
de ces corps célestes , doit en mettre aussi beau­

coup dans la vivacité de leur lumière. Celle des 

étoiles sera plus v i v e , plus brillante, plus agitée , 

comme venant en droiture au corps lumineux : 
celle do ces astres qui sont par eux-mêmes obs­
curs et sans éclat , paraîtra plus pâle, plus uni­

forme , plus tranquille, comme ayant perdu en 
se réfléchissant à leur surface , la vivacité et l ’a­

gitation qu’elle avait reçues en s échappant du sein 

du solcd. L a scintillation paraît donc tenir aussi 

à la nature même de la lumière ; et ne pour­
rait-on pas croire que ce fluide baillant s élance 

du corps lumineux , non comme un courant 

coutinu , mais par jets successifs et intermittents. 
C eci , au re*or . n’empêche pas que les vapeurs 
répandues d<fl̂ ? Tatmosphère , ne puissent rendre 

la scintillation ‘plus vive et plus sensible.
, On a déjà supposé plus haut que les éfoiles



^anS Un Sran'l éloignement. Serait-n pos-
e s en faire qaeloue idée ? et n v  aurait-il

pas de la ( r • .
ioiie a prétendre mesurer des objets

gt ] 116 n0US est Pas permis d’atteindre ? Les
, .jj nous offrent que l ’apparence de points

a..ts extiemement petits. Sans doute qu’elles

grandes quelles ne paraissentVcar per-
gnore j qu’un objet semble devenir plus

mesure qu’il s’éloigne de nous. Si la eran-
ueur i-érli.. 1 . , , . Dcuire des etoiles nous était connue * nous
po ll ous peut-être , au m o yen  de leur grandeur

ientet| déterminer leur distance : mais eran-
tleur
ûo 5 * ance ’ tout nous est inconnu ici et

ser 3as condamnés à Ime entière ignorance
 ̂ ° t j et ,  si l ’industrie humaine , par une de

. ec°uvertes infiniment heureuses, ne nous 
avait r • ï •

ĵjst ° u ni un m oyen de juger au moins de la 

est n°e ^  nous sépare des étoiles, s’il ne nous 
gP as pernns de la déterminer avec justesse. 

te, 1 3 "aS dU ll nous fût possible de quitter la 
qoul ^  nous transporter quelques centaines,

tend S In'^ 'ons de titues dans l ’espace qui se-
étion^ n° us et les étoiles ; alors si nous nous 
il . W h ê s  d’elles d’une quantité sensible,
« arriverait T,v ■

n ccessairement que leur image nous 
païaitrait aera> n- 1 &
&°s f ê un le‘ SCrU ,ent pluS Sranctc:s' à
près • et 5 ^aiC6 clue nous les ierrion s de plus 

- mparant le chernin^ ue nous au-
> ■ 11 c 1 augmentation de leur grandeur

B ?. '

n  t  s  É t o i l e s .  i  g
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sensible , nous pourrions trouver par le calcul 
la distance où elles sont placées. Cet avantagé 
que nous aurions en quittant la terre , et en 

voyageant ainsi dans l ’espace, nous pouvons nous 
le procurer en partie au moins , sans changer de 
place. L e télescope est , comme on sa it, un ins­

trument d optique avec lequel on voit les objets 
e beauconp plus loin , et beaucoup plus gros 

qu ’à 1 1 vue simple. Mais il n ’augmente leur ,n ran- 
•leur apparente , que parce qu’il diminue , pour 
ainsi dire , la distance qui les sépare de nous. 

Il y  a des télescopes qui grossissent mille fois , et 
même davantage ; c ’est-à-dire donc , que les objets 

sont vus au m oyen de ces instium ens, comme 
ils le seraient à la vue simple , s ’ils étaient placés 
à une distance mille fois plus petite. O r , si l ’on 
se sert d’un pareil u lescope pour observer les 
étoiles , Ion ne sera pas peu surpris de vo:r r,ue 

l ’unage de ces astres, des plus brillants m êm es, 

et que pour cette raison nous pigerions les plus 
voisins de nous , ne se trouve pas le moins du 

monde amplifiée. 11 y  a plus : les étoiles vues 

au télescope paraissent encore plus petites qu’à 

> jgeil nu , et d autant plus , que l ’instrument est 
plus parfait. Les corps lumineux regardés direc­
tement , et sans le secours d’aucun instrument 
semblent toujours plus grands qu’ils ne sont en 

effet. L e  télescope en réunissant les rayons de 

amiere , détruit cette illusion d’optique , que l’on



la^plus ^ ^  fi° n ^  L é to ilc  a plus b rillan te , 
b'èr ne 1 ^tan< ê en apparence, n ’est plus dans une 

. Unette, qpô com m e un pcf.nt d’une étendue
mtiniment 3P :f . , , r

peuic;, et qui eciiappe a toutes nos 
mesures T » 4u ,
e££e  ̂ ' oescope est donc absolument sans

tous leSUr ^  t̂0^es ( e * ) >  tandis qu'il grossit 
autres objets auxquels nous pouvons rap­

ière1̂ 1 ' ciuebe conséquence tirer d’une dif-

de 311SS1 marrluée; &i ce n’est <Iue la distance 
am 3i°fiS C<̂  objets que le té'esccpe grossit et 

est diminuée pius ou moins par le se-
- cet instrument ; tandis eue celle des 

étoiles ne ^  i . ■
 ̂ enange pas d’une maniéré sensible et

rend lG P0Ur riiivsi dire, la m ê m e ,  bien que 
ue rni 2 fois plus petite par le m oyen d’une 

|  ente lunette.' ün si ces as ires supposés mille 
p u s piès de nous, ne nous paraîtraient pas 

Br a pour cela et leur éloignement serait
'lue que sorte toujours le même. Q u’on se fasse 

ûprès rolo ^
mi 1 s ’ s 1 est' possible , une idée de l'im-

notre i et pr° clloieux intervalle qu: les sépare de 
terre.1 1

est doiTP
éloigné d* COrlstanl î ce qu'on aurait élé bien 
étoiles ’5ulPÇonner, il est constant que les 

j. ' Une distance que notre esprit a

mettre & " Concer° ir > et qu’il refuserait d’ad-

preuve’ de1 ' '  ëpit|  néiaî>t ?PPuyée sur une
est ais'  d ’ CF re 1 un ne sauiait contester. Il 

" lure de là que leur grandeur 

B 5
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réelle doit être énorme , et leur lumière d’une 
extrême vivacité , pour être sensible dans un tel 
éloignement. Ceci se trouvera appuvé su.- d'autres 

trouves encore dans la suite de cet oqMagç.
Arrêtons-nous un moment à considérer les grands 

changemcns qui se sont déjà opérés dans nos 
idées au sujet des corps célestes. INous avions 
ncnsé d’aboi d que le ciel était une voûte solide 
appuyée sur la terre ; que les étoiles étaient de 
très-petits corps eUacbés fixement sur la conca­
vité de cette voûte. A  présent la sphère céleste 
s ’est agrandie indéfiniment devant nous : la sol:- 
ditp qu’on lui attribuait devient donc de plus en 
, dus absurde : les étoiles sont des corps d’un vo­
lume nnmense , tous brillants d’unè lumière qui 
lcrn appai fient en propre , et placés dans un 
éloignement que notre imagination a peine à 
saisir. Quelles émanantes nouveautés ! mais pour­

suivons.
Les étoues étant à une si giande distance de 

notre terre , an ne sera pas surpris que nous ne 

puissions rien savoir de positif sur leur véritable 

forme. Cependant :1 est probable quelles ont une 
figure sphérique ; du inoins tous les grands corp ; 
de la maure , la terre que nous connaissons 

déjà , et un grand nombre d’autres que nous 

ferons connaît] e quand d ei l sera temps , sont 

arrondis en globes- Quelques philosophes onf 
pensé cependam qu~ cela, n ’étad pas aussi générai
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toiles , et ils ont imaginé pour expli- 

Lains p h én om ènes, que q u elq u es-u n s de 

es avaient une form e lenticu 'aiie  plus ou 
Dioins applatie. On a rem arqué dans différentes

11 - ’u ciel , des étoiles q u ’on appelle chati-
- 3 p arce que leur lum ière n ’est pas tou­

rne me , et qu elle a des périodes plus

° U Iïl°ins régulières d’accroissement^ et de dim i-

' c'n* 11 y  en a même qui scfnt invisibles Sert. 
dant un certain temps , et qu' brillent ensuite 

| ' int un autre espace de temps plus ou m oins 

>ng- -n fia il a paru quelquefois dans le ciel de n o u ­

i l l e s  étoiles, qui se sont m ontrées tout à coup , 

flui après avoir é.é v'«ibles pendant quelques 

3 s 3 ont disparu presque aussi subitem ent et 

' L°Ujours. T ic n o  et K e p le r  , tous deux célè- 

1 astro n o m e s , ont été témoins de cet étrange 

p hén om èn e; le prem ier en 1 6 7 2 ,  et le second 

1(- H - Selon m onsieur de M aupertuis , les 

chaugoiTiens périodiques que Io n  a observés dans 

1 ■* "ière  de certaines é t ude s ,  peuvent venir

dUe c<=s astres supposés u n  peu applath ,

l 'a. m cçm ent régulier autour de leur axe.
*-u * M yen de Ge m ouvem ent d’oscillation , on 

Oit <u _ j  oivent nous présenter tantôt leur plus? 
grande larg^,ir  . c >es{. a|ors qU ps nolls paraîtront

' liants , et tantôt leur plus petite

U1̂ ac • dans cette circonstance que leur

'M è re  nous paraîtr? k  plus affaiblie. Si l ’on

B 4
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suppose que cet applatissement est, dans quelques 

étoiles , assez considé aLle , pour que leur épais­
seur ne puisse point être apperçue de la.- terre . 
en conçoit qu’elles nous deviendront invisibles 
toutes les fois que la tranche sera tournée de 
notre côté , et quelles pourront se manifestei 

tout à coun à nous comme des astres nouveaux, 
lorsque pai l ’action d’une cause quelconque, elles 

viendront à tourner sur elles-memes, et à nous 
présenter leur large surface. Pour rendre ’aison 
des mêmes phénom ènes, dautres philosophes ont 
supposé que les éioiles qui nous offrent cës. sin­
gularités , n étaient pas également brillantes sur 

toute l ’étendue de leur suifaceq et même qu’il 
en avau quelques-unes dont une moitié était 

lumineuse et l’autre obscure. Mais don sent que 
tout ceo  est purement conjectural, et qu l i n  est 
pas possible d’avoir rien de certain sur cet 

objet ( h ). . foc' i s
Lorsqu’on lève les yeu:x au ciel lans une 

belle nuit qui n’est point éclairée pai la lune , 

l ’on croit appercevoir des m illiers, ou plutôt des 
millions d’étoiles. T oute la sphère céleste paraît 
en feu , et l ’on s’imagine qu il n’est pas oossible 

de nombre] cette multitude d’astres , qu’on voit; 

b i iller de- toutes parts.. Cependant si l’on .cir­
conscrit quelque portion du c el , et .que 1 on 
essaie de compter toutes les étoiles visibles pii 

sunt renfermées dans l’espace déterminé, on trouve



cjtte lentrepi’ise de calculer le nombre des étoiles, 

ncst P°int aussi folle ju’on l’avait pensé d’abord -, 
et cfue ce nombre n ’est point aussi grand qu’on 
s " “ ait imaginé. E n effet, dans la plus bell nuit 

1 endroit le plus découvert, à peipe] compte- 
ri t-on duuze à treize cents étoiles \isinles aux meil- 

sa je u x  , dans toute un moitié du ciel;  ce qui 

ne êrait en tout que 2400 étoiles environ ( t . ) ;
J ’e bien pe.it , en comparaison de ce que 

j trc imagination avait soupçonné au premier mo 
at ) et de ce que notre œil frapp é tout à la fois

1 à éclat de tous ces petits corps, avait cru apper- 
Cevoir. Mais si l ’on fait usage d’une lunette pour

J "a er le <qe} - quelque médiocre qu’elle ’ so i t , 

j. : )rs que l ’on découvre réellement des mil- 
,1C1S ^étmles; et ces milliers se multiplient encoie, 

Mesure que pon emploie des télescopes plus 

parfaits. L  [lustre Herscliel , avec son incompar 

’élcscope , compte daps, le ciel plus de 60 
^  ̂ ions détoiles. Il a ;onclu ce nom bre, d’api’ès

2 X ' 's étoiles q u i 1 peut appercecoir dans 

difie "  * ’ e cet instrum ent, dirigé au hasard sur

d’étoiln t '" ^  ciel. Q u atre-vin gt millions
' comnien d'autres millions qu. nous 

n ’est1 tOÛ  *Pconnus? et qui sait si ce nombre
 ̂ . ,re infiniment petit , en comparaison

, es es réellement existantes ? A h  !
 ̂ l̂ rGSGnl' fr 1’c -1 " Ufc ton  peut assuier que les corps

sont innombrables comme les sables de

b ï s  E t o i l e s . a 5
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la mer. C ’est à présent que l'univers annonce 
toute la grandeur et la puissance de son Auteur.

Parmi les étoiles , il y  en a qui sont plus 
brillantes et plus grandes en apparence que les 
autres. L ’on peut conclure de là , ou que ces 
globes ne sont pas tous de la même grandeur ; 
ou quils ne sont pas tous à la même distancé 
de la terre. L ’une et lautre de ces conjectures 
doit être /rai'é : au moins est-il sûr que dans l’es­
pace illimité qui s’étend au-delà de notre monde, 
il y  s des étoiles qui sont placées à des distances 
fort inégales de la terre. Dans certains endroits 
du ciel où 'l’œil nu n’apperenit qu’une seule éioil 
le télescope en fait découvrir deux , très-vo: skies 
l ’une de l’antre. Ces deux étoiles sont donc pla­
cées par rapport à nous à très-peu près aans le 
même alignement , et par conséquent lune au 
oevant- de lautre. Lirradiaion de la lumière et 
leur grande proximité apparente, sont cause que 
la vue simple les confond : mais les lunettes eut 
dé.misant cet effet, rendent sensible le petit in­
tervalle qui les sépare. Je dis petit : mais dans 
le vrai cet intervalle doli être très - grand. Des 
corps aussi volumineux que les étoiles-, ne peuvent 
eue autant rapprochés entre eux. Si leu** distance 
respective nous paraît donc être peu de chose, 
c ’est une nous la voyons dans une direction trop 
obbque , pour la juger telle qu’elle est.

Oïl remarque encore dans le ciel une large
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mal terminée , et d’inégale largeur , qui
F  tiaverse tout entier , et qui se distingue par
Une lumière légère répandue sur toute sa surface ; 

< X ce que }’on appelle la voie lactée. L ’on y 
-"•‘rre aussi dans quelques parties , mais seu­

lement avec le secours des lunettes d’appro.cbe, 
ée petites tâches Idanchaties , d’ une forme inégu-
Il '

eie , et faiblement éclairées , auxquelles on a

le nom d'étoiles nébuleuses. L a  plus "e-
lï’a iquable de ces nekuleuses , est celle que l’on

ns la constellation d’Orion , et dont 3Wfc
■ Lalundfe a donné la figure , telle que -la;

° 1Cl’ ijig-  1 )• On soupçonnait que la lurniè-
"ft et diffuse qu’on apperçoit dans cet

‘"ents endroits du c ie l, était produite par un
jFu nornb.e de. très-petites étoiles , que leur

eme éloignement empêchait de distmguer..Cette
0̂1Mvcmrc a confirm(ie par les découvertes d«

> qui . au rnoven du magnifique télés* 
coue - l . i: i u a . construit tui-meme , est parvenu a

ces très - pefiies étoiies (A ). .L e  ciel n’est 
d°nc j L .  , •

^  a présent pour nous, quun espace
nés , où sont répandus des unifions dd

ntninepx., dans un ordre qui noiusr est 
tncounu,

- j ri0  ̂ e-j.nniisiUJJ titan a- "cné-o cùj

nr.  ̂ étoiles visible à la vue sim ple, dont le 

n a=sez borné, comme;, on l’a 1 observé
,, %Qn éfé distribuées en différentes class ïs .

Tandem apparente H y  a donc de*
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étoiles de la première gmndeur , de la seconde, 
de la troisième, etc. jusqu à la sixième grandeur : 
ci ;des-ci sont a peine v isiLles pour ies vues ordi­
naires. Les p ûs brillantes forment la p rennère 
classe , qu. n’en contient guère que i 5 à 16: 
les autres sont distribuées dans les classes sui­
vantes a proportion de leur éclat. Il doit y avoir 
nécessairement un peu d’arbi'raire dans cette 
manière de classer les étoiles : car l’œil a quel­
que mis de la peine à déterminer lans quel ordre 
< 2 grandeur une etoile doit être placée. L ’on 
/ail cependant usage de ceite distribution , toute 
imparfaite quelle peut être. Les étoiles de k  

' première grandeur étant en fort petit nombre , 
ont presque toutes reçu des noms particuliers : 
Syrius , Arclurus . Régulas , ou le cœur du 
_ion, . pica , ou K pi de la erge , Aldebaran 
ou l’œil du Taureau , R i gel , ou le pieu d’O- 
non , eLc. Il est aussi quelques étoiles de la 
seconde grandeur que 1 on a pareillement dési­
gnées par un nom propre.

Outre ces différentes classes d’étoiles , on a 
encore divisé le ciel en portions plus on moins 
éter. lues , el toutes les étoiles renfermées dans 
* - - espaces ainsi déterminés, ont été comidéiées 
comme 1 irmant un même gi ouppe, et ont reçu 
un nom pris à volonté , celui d’un homme, par 
exemple , ou d un animal quelconque. Pour pou­
voir indiquer plus particulièrement les différentes



- . >nt chaque grouppe est composé , on a 
dans la parue du ciel qu’il occupe, la

SL1 de i objet dont il porte le nom ; de façon 
Ci Je chaque étoile peut être désignée par la place 
fo elle a dans le dessin. Si l ’on a donc figuré 
Une °urse dans quelque partie du ciel , on 
pourra faire connaître quelle est l'étoile dont on 
v parfor ; en éisant quelle est dans l’épaule ou 
dans la queue Je panimal. Ces grouppes ou amas 
d toiles sont ce qu’on appelle des constellations.

ne faut point chercher de rapport entre les 
n°ms des constclkûons , et l ’arrangement parti- 

'-t des étoiles dont elles sont composées : ces 
Doms ont été pour la plupart donnés au hasard, 
° u pour des motifs étrangers à la üiposnion rela­

i s  étoiles.
k  anciens qui ne connaissaient pas tout le 

î ne compta ent que cinquante constellations. 
es m°dernes en ont ajouté douze de plus , les- 

f] 1 s sont dans une partie du ciel qui est tou­
jours cachée à nos yeux , par une raison dont 

 ̂ Sera parlé p]us jjaSi L es astronomes de ces 

niers temps , ont encore augmenté le nombre
, c°nstellrtions , parce qu'il y  avoit beaucoup

à étoiles a ni h • c * i i4U1 n étaient pas renfermées dans les an-
ciennes , et qu>Q a çaqu classer de même. Voici

CS noms des 50 premières constellations : la 
petit Ours»e , /a granciQ Ourse , C ép h ée , le 

1 aSon 5 Cassiopée , le C igne , la L y r e , la

d e s  E t o i l e s .  2 9
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Couronne bori île , Hercule , le Bouvier , la che­
velure de Bérénice , le Cocher , Persée f la tête 
de Méduse , Andromède , Pégase , le petit Che­
val , le Triangle , /e Dauphin , l’A igle  , Ant i- 
noiis, /e Serpérit aire, la Flèche , le Btlier  , /c 
Taureau , Zcv Gémeaux, l'Ecrevisse , le Lion , la 
Flerge , lu Balance, Ze Scorpion, Ze Sagittaii e * 
Ze Capricorne , Ze Verseau, les Poissons, OrZoï ■, 
1  Hydre mâle , le Corbeau, Ze Coupe , Ze pet il  
Chien , le grand Chien , le Navire , lEridan  , 
la Baleine , le Loup , Ze Centaure , le Poisson 
austral, l ’Autel , la Couronne méi idionale , Ze 
Lièvre. Les douze constellations ajoutées par les 
modernes sont : le Phénix  , Zu Grue , le Paon , 
PHydre femelle , Ze Caméléon, l'Oiseau mouche, 
l’Indien , l ’Oiseaa de Paradis , fri Dorade, là 
Poisson volant , le Toucan , Ze Triangle australé 
îfous ne dirons rien des constellations moins 
remarquables formées plus nouvellement ; parce 
que leur connaissance nous serait peu ut’le poui 
la su ne de cet ouvrage , et que ceux qui dési­
reraient de les connaître , peuvent les trouver 
aisément ailleurs.

En se bornant donc aux constellations que 
nous venons de détailler, on voit que l ’étude du 
ciel ne peut être ni longue , ni difficile. Avec 
urt peu d’application , et en suivant une bonne 
méthode , l’on doit , dans un petit nombre dé 
soirées, apprendre là-dessus tout ce qu’il est
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important de savoir pour noire objet. Car il ne 
s’agit point ici d’entrei dans tous les menus dé* 
tails d’une constellation : 1 suffira d’en connaître. 
Es étoiles principales , et de pouvc.r en tracer 
à peu près les limites dans le ciel. Poui arriver 
à cette connaissance, il faut être pourvu ou d’un 
globe , ou d’un atlas céleste. O u cherche d’abord 
sur le globe ou la cari.e quelque constellation 
remarquable , ou qui renferme quelques étoiles 
aillantes , comme serait la grande Ourse. On 

1 “' lie de découvrir cette même constellation dans 
e ciel ; après quoi imaginant des lignes tirées

sur le globe et dans le ciel dans divers sens on
passe facilement de cette pi entière constellation 
aux autres , et l ’on parvient en assez peu de 

" ?s à connaître une maitié du c el. Car il faut 
remarqUer que dans une même sai son on ne peut 

qu ntie partie des étoiles , les autres étant 
ec: le soleil dans l’htmispbere oppose : mai*
> constellations alors invisibles, pourront se 

v°ir six mois aptès à la même heure de la 
Ult, parce que le soleil aura passé dans l’autre 

1 du ciel. L ’on pourrait cependant voir ces
f allons plutôt , mais ce serait en prolon-

se,i observations plus avant dans La nuit > 
® ' A o' ervant à des heures différentes. L ’étude 

a es faite de cette manière , et renfermée 
kUns ces bornes, loin d’être appelée un travai1, doit 
etre considérée plutôt comme un amusement
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L’on demandera peut-être ici a .quoi cette con­
naissance peut servir. Nous pourrions répondre à 
cette question , qu’il n’est aucune connaissance en­
tièrement stérile ; qu’il n’en est aucune qui n . .p- 

orte au moins quelque satisfaction avec elle. 
Mais l’on peut faire ci une réponse plus directe. 
Le soleil , la lnne et plusieurs autres corps cé­
lestes , parcourent une partie du ciel par leur 
mouvement propre. Comment déterminerait - on 
leur position, et les diveises circonstances de ces 
mouvemens , si l ’on ne connaissait les régions 
dans lesquelles ils voyagent 1 En second Leu, il 
se manifeste assez souvent des astres nouveaux 
et inattendus , et ces apparitions ont lieu dans 
toutes les parties du ciel. Il faut donc les con­
naître toutes, pour pouvoir sui.re ces astres pen­
dant le temps qu’ils sont visibles. 11 n’esc pa* 
nécessaire, je pense , n’ajouter que celte con­
naissance est de la plus grande utilité pour les 
marins , et que les habitants de la campagne 
savent aussi en tirer quelque avantage.

Il reste une chose à examiner dans les étoiles, 
et à expliquer , s’il est possible; cest leur mou­
vement journalier. Nous les voyons toutes paraître 
successivement dans une partie du ciel , et aller 
se perdre, en gardant iidellement le même ordre, 
dans la partie opposée , pour recommencer Y 
même carrière le lendemain. Dans cette révolu' 
lion constante et régulière que les étoiles fon1

autour



d* de nous en 24 heures , on remarque 
s ont toujours entre elles la même posi- 

tlotl ’ et que leurs uistances respectives ne varient 
ea aucune manière ; de sorte qu’elles semblent ne 

■ qu’un seul tout ; qu’elles marchent comme 
1 ' orps dont toutes les parties sont liées entre 

, et gardent invariablement la même place (m\ 
^ est sans doute cette observation qui avais: 

peisuadé aux anciens que les étoiles étaient at­
tachées à quelque coips solide , qui en tour­
nant sur lui - m êm e, les entraînait dans son 
naïvement autour de la terre. En effet, com- 

concevoir sans cela que des corps in­
te n d a n ts  les uns des autres , pussent marcher 
p ec autant de régulari'é ? M  Js à présent que 

ur ‘èi’R céleste s’est étendue pour nous à l’"n- 
1 5 a présent que nous savons que les étoiles 

j* 11 des distances r Légales de notre terre ; que 
s nlus voisines de nous sont encore dans un 
’'onetnent dont nous ne pouvons nous faire

Une tdée ; comment supposer que ces globes im­
menses pi ; 1 1 ,  r  •innombrables , ces corps sj prodigieu­
sement cî • - , r, • - •’ inégalement éloignés, puissent se rnou-
1 * r  avec 1une célérité assez grande, et avec des
vitesses sur , 1 > > 1Jur - tout si 1 îen proportionnées a leurs

s > pour se retroui er au bout de 24
ni es , et après ai cir fait des millions de Ib’iî-'

^°ns de ..eues , à la même place, et dans la

nation où ils étaient le jour d’auparavant.
G
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Certainement un esprt raisonnable ne pourra 
croire que le Cî dateur a’t imprimé à cette mul­
titude de globes , d’un volume énorme , un mou­
vement aussi rapide, et réglé arec tant de justesse, 
pour les faire circuler \ainement autour de nous, 
qui n’en voyons pas même la millième partie. 
EU quoi ! les étoiles ne paraissent-elles pas être 
en mouvement autour de la terre ? Oui , sans 
doute. Mais ne pourrait - il pas se faire que ce 
ne fut là qu’une simple apparence , qu’une illu­
sion de nos sens 1 Concevons que notre terre , au 
lieu d’être fixe et immuable, comme nous la sup­
posons naturellement , roule au contraire sur elle- 
même , et fait une i évolution en 24 heures ; 
n ’arrivera - t - i l  pas dans cette supposition , que 
tournant avec elle et sans nous en appercevcir , 
nous croirons voir le ciel et les étoiles tourner 
autour de nous dans le sens contraire ; comme 
le 1 ivage paraît tourner aussi, lorsqu'on est sur 
un bateau , auquel la rame et le gouvernail ont 
imprimé un mouvement circulaire ?

La révolution diurne des étoiles autour de la 
terre , pourrait donc n etre qu’une apparence pro­
duite par le mouvement léel de notre globe sur 
lui-même. Mais en adoptant cette dernière hypo­
thèse , tout ce que cette i évolution a d’incom- 
piéhensible, d’absurdt même, disparaît. La marche 
cte la nature devient plus simple et plus facile à 
concevoir : le mouvement que nous appercevons,



h existe plus que dans un seul corps , au lieu 
enlrainer inutilement une infinité d’autres : 

J ordre de cet ui-ivers s’accorde mieux avec les 
Kiees que nous nous faisons de la sagesse du 
1 °ut-Pnissant, et de la sublime simplicité de son 

ouvrage. La rotation du globe terrestre n’est donc 
noiut une mine supposition : c ’est un b it que 

plus fortes raisons nous obligent d’admettre : 
e^e est la véritable cause du mouvement jourha- 
'̂er des astres. Ce ne sont pas les étoiles qui se 

Souvent autour de la terre : c’est notre terre qui 
aisant en 24 heures une lévolution sur elle- 

nous découvre ainsi successivement toutes 
s parties de la sphère céleste.
A mouvement diurne de la terre avau été

apperçu par plusieurs philosophes de l’antiquité.
*ais le vulgaire de tous les temps a toujours

J e 'oussé cette idée , comme contraire au témoi- 
ptiage Jes sens. Il y  a plus : des savants , des 

ouïmes faits pour distinguer la vérité de l'erreur, 
pas pu s’élever à cet égard au dessus des 
Pupulaires , et ont aussi lejeté le système 

e rotation de la terre , en lui opposant 
P e CP ■ difficultés qu: ne sont pas mêmes spé­
cieuses. C „ objections réfutées cent fo:s , ont 
pouitant encore été reproduites dans ces derniers 
tenip. . il tioua suffira de répondre ici à celte
<pLr .on  u (ajt Va|0jr ayec je pjus | |  confiance .

&  la terre , a-t-on d it, tourne sur elle même,

C
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n doit y  avoir une grande différence dans l'espace 
que parcourent deux boulets de canon tirés en 
même-temps , l’un vers l’oiient , et l’autre vers 
l ’occident ; car le premier va avec le mouvement 
de la terre , et l ’autre va en sens contraire. Pen­
dant qu’ils sont tous deux en l’air, et qu’ils s'é­
loignent l’un de l’autre , en parcourant chacun 
six mille toises par minute , la terre pendant la 
même minute devance le premier, et s’éloigne , 
du second avec une a liesse qui lui fait parcoui ir 
seize mille toises. D ’après ces données , n devrait 
arriver , dit-on , que le boulet t ié vers l’occident 
se trouvât à 22 mille toises le distance du point 
d’où il est parti , et que celui qui a été iiré vers 
î ’oiient restât en arrière du même point de dix 
mide toises.

Cela serai*:, en effet , si à 1 Instant où le boulet 
part et se détache de la terre , il n’avait d’autre 
vitesse que celle que la poudre lui communique* 
Mais il est évident que , outre cette vitesse , d 
doit avoir encore celle qui lui était commune 
avec le canon, et qud avait reçue du mouvement 
journalier de la terre , avec laquelle il était en­
traîné. Si le boulet fût resté dans le canon , Ils au­
raient l’un et 1 autre , en vertu de ce mouvement > 
avancé de seize mille toises dans une minute. A  Vins- 
tant où le boulet part, il a donc déjà une vîtess® 
capable de le porter en avant de seize milles toises* 
ainsi à cet égard , il se trouverait au bout d’unô



r

Minute tout aussi avancé que le canon , quoiqu’il 
Cri séparé. Mais de plus l’impulsion de !» 
fO-idre peut lui faire parcourir encore six mille 
toises dans le même temps. Donc le boulet au 

°ut de ce temps-là , sera éloigné du point d’où 
1 - iT parti de six mille toises seulement, à l ’o­
i n t  ou à l ’occident, suivant le sens dans lequel 
1 aUra été tiré ; et tout se passera par rapport à 
6e boulet de la même manière que si la terre 
6tait dans un repos parfait.

. ° u  avait fait depuis long-temps contre la vé- 
*te dont il est ici question , une objection sem- 

| , mais présentée d’une manière un peu 
1 trente. On supposa'* aussi que tous les corps 

tiennent à la terre , participant à son mou- 
1 >t diurne , il r.’en était pas de même de 

Cüx quj s en detaehen'f pour quelque temps , et 
Se|èvent au milieu de l’air. Ainsi on prétendait 
qu une bombe lancée en haut dans une direction ver- 
!ca*es dev.it en retombant, se trouver loin du mor- 

tler 5 parce que celui-ci avait avancé avec la terre 
P°udant que la bombe niait en l ’air. O r, comme 

/énence donnait un résultat différent , et que 
ombe retombait tout auprès du mortier qui 

aVait lar*cée , on en concluait qu’il n’était point 
1 que la terre fût en mouvement , et tournât 

-meme. Mais cet argument n était fondé 
1  sur 1 ignorance des lois les plus simples de 
a ^éclianique.

t  ï  i  E t o i l e s . *r
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C'est un prmcipe incontestable de méchaniquc, 
que lorsqu’un corps a reçu une impulsion dans 
un sens , s’il vient à en recevoir une autre dans 
un sens différent , m us non diamétralement op­
posé au premier , il obéira à toutes les deux , 
autant que cela est possible , et prendra une di­
rection moyenne entre les directions des deux 
puissances qui agissent sur lui. Ainsi un bateau 
placé au milieu d’une rivière , et entraîné par le 
courant, s’approche du ri\ âge dans une direction 
obbque , lorsque la raine le pousse directement 
vers le bord. De même une Lille qui roule sur 
un billard, continue d’avancer, mais suivant une 
ligne oblique , lorsqu’elle reçoit par côté une 
seconde impulsion : sa direction se compose alors 
de cene des deux forces qui la poussent. En s’é­
loignant donc de la terre , la bombe de l expé- 
rience citée , doit conserver toute la vitesse qu’elle 
avait dans le sens du mouvement de la terre 
au moment où elle est partie , et par con.-équent 
avancer au travers de l«.ir, tout autant que si 
:11e fût restée en place : eile doit donc après sa 

chute se retrouver tout auprès du mortier. Elle 
nous paraîtra à nous, qui sommes en mouve­
ment avec elle et la terre ; avo r suivi en mon­
tant une ligne droite, et être retombée ensuite 
par une semblable ligne : mais un spectateur placé 
hors de notre terre , et dans un repos absolu , 
1 -> tirait vue s élever et descendre par une bgn«



A

®°urbe , semLlable à celle que déci :t un corns
i lance obliquement dans l’air. C ’est ici le
8 la balle qui est jetée de bas en baut ,

^ar Un cavalier courant au galop , et qui en re-
'■ nt se trouve dans ses mains , quoiqu’il air

’ é d’avancer pendant que la balle était 
en l'air.

• . comme l’objection que nous combattons
i peut se présenter sous différentes formes ,

,nus ajouterons à ce qui vient d’être dit , un
Principe suffir£ p0Ur ]a réfuter victoricu-

1136111 dans tous les cas. Quand plusieurs corps

■ *i^vivent tous ^ans même sens, eL Efvec des
 ̂ ^es égalés, ds doivent etre considérés comme

Vaiss U rePos uns a I égard des autres. Dans un
j  au qui vogue à pleines voiies, le mouvement
f'u ° l lJS se fait absolument de la même manière

sur la terre ferme. Une pierre qu'on laisse tom­
ber u i b j
quo' Ut mât ’ arr*ve au P'e'l de ce mat ,
d’une î)en^ant sa ebute le vaisseau ait avancé
n,lrl ° 'la‘ne quantité. Une bafie lancée dans quelque^;
navire * on fine ce scit , arrive , dans un.
de;,,' <ÎSt a â v°üe 5 aussi sûrement à sa
j[a. , 5 fine si le navire émit à l’ancre ou
nK'; P°rt. I Ja raison en est que la balle en
°neissant à i . . ,
^  > la ma n qui l ’a poussée . obéit en
meme-teiaps a v. ,
«•ra i a 1 impulsion commune ; et qu en

**ïens ' d ’ et étant ainsi , pour quelques mo-
dante du vaisseau , elle conserve

d e s  E t o i l e s .  Zq
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encore la vitesse qu elle en avait reçue , pendant 
qu’elle en faisait , pour a nsi dire , partie.

Les objections contre le momement journalier 
de la terre étant sans force et sans -valeur , et 
ce mouvement étant d’ailleurs nécessaire pour 
expliquer d’une manière raisonnable celui des 
étoiles autour de notre globe , rien ne peut nous 
empêcher de l ’admettre comme une vérité astro- 
mique , d’accord avec la raison , et appuyée sur 
l'idée que nous av ons de la sagesse de j ieu , 
et de la simplicité de la nature ( n ). Vnilâ donc 
encore une erreur de nos sens que a réflexion, 
et nos» découvertes précédentes nous ont mis en 
état de rectifier. Cependant nous continuerons 
à parler comme le commun des hommes, et nous 
dirons que les astres se lèvent et se couchent, 
tout comme s’ils étaient réellement en mouve- 
vent autour de nous. Ce langage ne peut à pré­
sent donner lieu à aucune erreur.

teS-T. -  —  ===jS

C H A P I T R E  I I I .

D e quelques cercles de la Sphere et de leur 
usage.

^ ü a n d  on regarde tout autour de soi d’un lieu 
élevé et découvert , le ciel paraît être t e r m in é  

par un cercl , au centre duquel nous nous



Pouvons placés. Ce cercle idéal s’appelle l'ho- 
mot g r e c , qui veut dire terminer, 

°rner ; parce que ce cercle sert en effet de 
ite a la vue.

T >1 ^
Dorison partage 4a sp.ière céleste en deux 

^O'tié: égales; l’une supérieure et visible , l’autre 
- ieure et invisible. Ce cercle sert à déter- 

1 1,1 :r le moment du lever des astres , et celui 
e leur coucher. On dit qu’un astre se leve , 

floand il monte au dessus de l’horison , et qu’b 
Passe dans la parue visible du ciel : il se couclie, 

Tl(i il descend au dessous de l’horisou , et 
’ passe dans la parLie du ciel qui est invi- 

pour nous.
' par l’endroit que nous occupons , on 'ma-

c ' une ligne droite qui traverse la terre , et se
11 oue de pan et d autre dans le ciel aux points

h11* sont directement au dessus de notre tête , et
ssous de nos pieds ; cette ligne est l’axe de

^‘uson : ses extrémités en sont les pôles, dont
L apérieur s’appelle le zénith , et l’inférieur le
adir. L e zénith est donc le point du ciel qui

justement placé au dessus de notre tête.
h-s deux pôles de l ’horison sont à égale dis-
Ce de tous les points de la circonférence de
cercic , et cette distance est d’un quart de

ifrcle » ce st-à-dire donc , que ai l’on dirigeait
a ord une règle vers le zénith , et qu’on l'a­

baissât - ■ .
ensuite jusqu’à ’h o iiso n , en tenant son

DE QUELQUES CERCLES DE LA SPHERE. 4 1



extrémité inférieure fixe et immobile , l’autre ex­
trémité parcourrait dans ce mouvement un q u a r t  

de cercle , ou 90 degrés ; i ’est-à-dire encore, que 
tous les astres , au moment où ils se lèvent ou 
se couchent , sont tous éloignés du zénith de 
90 degrés , ce qui est leur plus grande distance 
a ce point, au moins dans l ’uéinispbère supé; ieur.

L  horison change, quand on change de place 
$ur la terre ; car à cause de la coiubure du 
^lobe , on découvre alors de nouvelles parties 
du cie l, et dautres que nous voyons auparavant, 
disparaissent à nos yeux. Dans la figure 2 , où 
le petit cercle intérieur représente la terre , l’ho- 
rison du point Lj est indiqué par la ligne droite 
H  O ,  parce qu’on est censé ne; voir que la 
tranche , ou lépaisseur de ce cercle. La perpen­
diculaire Z  N  est l’axe de cet borison ; Z  est 
le zénith , N  le nadir. L ’on voit que pour un 
autre point P  de la surface de la terre , l’hoii- 
son sera différent du premier. Ce sera dans ce 
cas-ci la ligne E S :  le zémth sera en T  , et 
le nadir en V. L ’horison H  O  ne partage point 
ici la sphère céleste représentée par la circon­
férence I l  7j  O N  en deux parties égales. Il fau­
drait pour cela que le plan de ce cercle passât 
par le centre même C  du globe. Mais si l'on 
fait attention que la terre nest qu’un infiniment 
peut, comparée à l ’immensité du ciel, l’on com­
prendra aisément que , sous ce rapport, le point

4 *  É t u d e  d u  C  i  e l  , C h a p . I I I .



^  doit être considéré comme confondu avec le 
J r‘tre C  , et que la ligne H  O  est absolument 
a tïieme que celle A  B  , qui pasre par ce centre.

rsque les étoiles sont au dessus de l’horison, 
° n ês v°it décrire en les suivant pendant quelque 

"Ps ? des arcs de cercle plus ou moins grands. 
Y a une partie du ciel dans laquelle on 

P-i’çoit point de mouvement ; et u est na- 
de supposeï dans la partie opposée un 

^ Ule PAinl également immobile. Ce sont donc 
' anime les deux pivots sur lesquels la sphère 
ste paraît rouler. On appelle ces points les

du monde : l’un est le pôle boréal ou 
■'ional , et l ’autre le pôle austral ou 

m^dional
Ces deux points fixes , que nous venons de 

- }uer dans le ciel , existent réellement dans 
C terrestre^. Lorsqu’un co-ps de forme
1 que tourne sur lui-même sans changer de 

Sû e ’ * y  a nécessairement deux pc.nts de sa 
flui sont immoLIes et en repos. Il y  a 

j /  points semblables dans notre terre ;
L '* s répondent directement à ces

deu* points )■ » •1 . a > doivent nous paraître immobiles ,
LOI«me ils 1( 1 f »

s°nt eux-memes o ).
L i  b®îfe

^  1 4Ul unit les deux pôles célestes en
Posant par L  i
monde V ■ centre de la terre , est 1 a^e du
j, - 1 autour de cet axe que se fait la

K>n diurne des astres. A  partir des pôles,

s

QUELQUES CERCLES DE LA SpHERE. 1$
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ou de ces points fixes remarqués dans le ciel , 
les étoiles paraissent toutes décrire des cercles 
parallèles entre eux , et d’autant plus grands , 
qu’elles sont à une plus grande distance des pôles. 
Celui de ces cercles qui en est également éloigné , 
a reçu le nom d'équateur. La distance des pôles 
à un point quelconque de la circonférence de 
l’équateur est de 90 degrés ; et en général on 
appelle pôles d’un cercle , les points qui sont 
éloignés de 90 degrés de tous les points de la 
circonférence de ce cercle : il y  a toujours deux 
de ces points pour chaque cercle.

Léquateur divise la sphère en deux parties 
égales , l ’hémisphère boréal, où se trouve placé 
le pôle de ce nom , et l’hémisphère austral, qui 
renferme aussi le pôle du même nom.

L ’équaleur rencontre l’hoiison en deux points 
diamétralement opposés, l’un est Y orient, et l ’a u tr e  

Yoccident : ce sont là deux des quatre points 
cardinaux.

Enfin si l’on imagine un grand cercle qui 
passe par les pôles du monde , et soit par con­
séquent perpendiculaire à léquateur on auia ce 
qu’on appelle un méridien. 11 ne peut y  avoir 
qu’un seul équateur , parce que , comme il est 
év ident , il n’y  a qu'un seul cercle qui soit * 
égale distance des deux pôles. Mais il est égale' 
ment clair qu’il y  a une infinité de méridiens» 
puisqu’il n’eit aucun point de la c irc o n fé re n c e



0̂ D t
-quateur, par lequel on ne puisse faire 

j ' perpendiculairement un arc de grand cercle.
. Ul ^  tous ces méridiens qui passe au dessus 

j 0 re tète, s’appelle noire méridien : il coupe par 
 ̂ milieu la port’on v isible de la révolution diurne 

astres , et il divise de la même manière celle 
^Ul est invisible pour nous. Quand un astre est 
âlllvé au méridien , • il s’est élo:gné de l’horlson 
* Uta „ qu’il le pouvait : il a fait justement la 

 ̂°i fié du chemin qu’il avait à faire , soit au 
ssus , S0;L au desSous de l’horiron. Le méri- 
11 sert donc à déterminer le milieu de la 
J’ie des astres dans la partie supéneure , ou 

■r-férieure du ciel.
 ̂ ; méridien partage encore la sphère en deux 

Parties égales , lhémisphere oriental ; parce que 
j est dans cette moitié du ciel que se lèvent tu us 

ujVes : et l’hémisphère occidental ; parce nue
C £cf J . . , 1 1

- 1 uis cette autre moitié que tous les astres
se couchent.

points d’interseclion du méridien avec l ’ho-
1 5 s appellent; le nord et le sud. Le nord,

2 * >ri«nt ou l ’est , l’ouest ou l ’occident 
sont les

q u e l q u e s  c e r c l e s  d e  l a  S p h è r e . 4 ^

N
quatre points cardinaux.

. av°ns actuellement trois grands cercles ,
o u so n , h méridien et l’équateur , qui ont tous le 

même centri . a ,ou  ̂ cest le centre me me de la splmre
1 e ' et c’est notre terre qui nous parait 

c Centre. Ces cercles et tous ceux qui



sont dans le même cas , sont appelés de grancÉ 
cercles : ils partagent tous la sphère en deux
parties égales , et se dbisent aussi entre eux de 
la même manière. Tous ces cercles n’ont rien 
de ré e l, et ne sont nullement v isibles dans le 
ciel : on les a imaginés , pour pouvoir y  Tap- 
porter la position et le mouvement des astres.] 
L ’on a remarqué en outre huit points piin- 
cipaux : les quatre points cardinaux , les deux 
pôles de l’horison , et les deux pôles de légua- 
teur , qui sont en même-temps ceux du monde.

11 est facile de trouver dans le ciel les quatre 
, ioints cardinaux , ce que 1 on appelle s'orienter 
Si l ’on tourne la face vers le soleil a l ’heure de 
midi , l ’on a le sud devant soi , le nord par 
derrière , le levant à gauche , et le couchant à 
droite. Ceci n’a lieu que pour les peuples qui 
vivent comme nous, dans l’hémisphère boréal : 
on en verra la raison par la suite. Nous con­
naissons les pôles de l’horison : quant à ceux 
de lequateur nous enseignerons bientôt à les 

trouver.
Dans la figure 3 , on voit l'borison H O ,  le 

zénith Z  , le nadir N  : l’axe du monde y  est 
représenté par la ligne P  P  ; les points P  et P 
en sont les pôles ; E  Q  est 1 équateur ; on n’efl 
voit encore ici que l'épaisseur. H  Z  O N  est 1® 
méridien ; les points H  et O  sont ceux di1 
jpord et du sud: quant à 1 crient et à l ’occidentt

4 6  E t u d e  d u  C i e l ,  C h a p .  I I I .
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répondent perpendiculairement au point C  , 
111 a< devant de la figure , et l’autre dans le 

diamétralement opposé.

cir . J'° nson et le méridien nous donnent quatre 
lier ^Stances principales du mouvement journa- 

^ Hes astres : leur lever, leur arrivée à la 
supérieure du méridien, leur coucher , et 

■&/. Passage par la moitié inférieure du même

liait' *en* Ma'S 11 airive souvent Quun astre ne- 
de m a J dotison, ni au méridien, on a besoin 
^  Co«naître sa position dans la partie visible 

au ‘ ° n cherche alors quelle est sa distance 
de ' er ces cercles 5 exprimée en parties 
c°mm °lrconfërence du ctrcle ’ qui se divise , 
60 , ° n Sait 5 en 56°  deërés , et le degré en

seraitmUteS’ U ne ët° lle ^ 5 Partant de p r i s o n  ,
pam* ^ '" - Ue îUSqQa n° 're zénith , nous aurait 

de rhoeCnre Un qUai t de Cer°le 5 ° U S’être éloignée 
à m esuT ^  ^  90 degrés* M ds nous auiions pu , 
cha Ure qu’elle avançait et s’élevait , mesurer à

éloignéfi1 i  'tai 1 de co:nbien de degrés elle était 
la haut€llr ns0n ’ ce fiu on aPP(dle prendre 
cet effo. ° Un astre' imagine d on c, pour 
et par 1 ôtr*11 gland cercle qui passe par l ’astre 
laire à l ’h ^ Zénitn , et qui est ainsi perpendicu-

i ' ° n  . W u « 0r  ! on, i 'arpeUe un vcrt/cal ( p *
l'astre et l’h0 ^  ° te cercle C0lnpris entre

;'̂ e  mesure ' C°St ^  haulPur de la sme.
uectue au moyen d’un instrument



appelle quart de cercle. C ’est effectivement uri 
quart de cercle de bois ou de métal, dhisé exac­
tement en degrés et portions de degrés. Mail 
il faut taire entendre d’abord comment avec un 
moindre cercle , l ’on peut en mesurer un beau­
coup plus grand.

Qu’on se repi ésente un grand compas , dont 
les branches aient ur.e longueur indéfinie ; et 
supposons qu’une de ces branches étant immo­
bile , on commence à faire tourner l’autre sur 
la charnière : il est clair que tous les points de 
la longueur de celle-ci, se mettant tous en mou­
vement ensemble , décriront aussi tous à la fois 
des arcs de cercle d’autant plus grands , qu fis 
seront plus éloignés du centre du mouvement. 
Mais il est également vrai que tous ces arcs dé­
crits en même-temps , seront tous des portions 
semblables de leurs circonférences particulières : 
car lorsque la branche mobile aura fait une demi- 
révolution , et sera dans l’alignement de l’autre , 
tous les points de sa longueur auront tous achevé 
une demi- circonféience de cercle, et se seront 
écartés tous de 180 degrés du point sur lequel ds 
étaient appliqués , lorsque le compas était fermé* 
La plus petite de ces demi-circonférences étant 
divisée de la même manière , et dans le nième 
nombre de parties que la plus grande , peut donq 
servir à mesurer celle-ci. Un arc quelconque ,iv/ 
cette dernière, répondra donc toujours à un arc

semblât*^

4 8  E t u d e  d u  C i e l , C  h  a  p . I I I .



u.; L  première. rute circonférence de 
Ĉlcle ’ g j p p  quelle so it, est toujours divisée 

^60 degrés. Les degrés sont plus ou moins 
* ■ s selon la grandeur de la circonférence ; 

|oaiS nombre en est toujours le mêm< pour

Cela;  pose , qu’on prenne un quart de cercle 
à j, me par deux rayons , perpendiculaires l’un 

' e > et div isé en degiés et minutes: ce 
au de cercle est représenté par la figure 4. 

’Ustrument étant monté sur un p ied , pour 
son centre à la hauteur de l’oeil, et étant 
dans tous les sens, si on le met dans un 

n verucai, au moyen d’un fil à plomb attaché 
Point Z  , et qui doit être sur toute sa Ion 

d .J' également près du rayon Z  C  ; qu’on

-■ QUELQUES CLRCLE3 DE LA SpHERE.

■U'i
ce '8e le rayon C  H  parallèlement à l’horison . 

' ' s e  connaît quand le fil à plomb vient
JJ Ctttï’f* A •

exactement sur le point central C ;  si de 
la position de l’:nstrument est telle , que la 

ir,bile en tournant autour au point fixe C  
la limbe du quart de cercle , puisse

sées Utrer  ̂aStrG ^ ’ êS c^oses sont al°rs dispo­
se ' ' 1 enaplement pour prendre la hauteur de

l ’œ il^ '1'" e^et l q n y  a P̂ us 1 u à appliquer 
centre de 1 instrument , et v iser ainsi à

• J tre„ ^  ông de ia règle qu’on fail mouvoir ,
t èJjUa Ge qoon le voie à lextrêmiu de cette

0 ' alors la hauteur de l’astre , ou sa 
D
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distance à l’hoiison : elle est exprimée par le 
nombre de degiés et minutes de la portion du 
quart de cercle, comprise entre la règle mobile 
C  D  , et le ra~ on boiisontal C  H. T e l était 
l ’usag j des anciens pour prendre la hauteur d’un 
astre. Je ne sais s’il est nécessaire d’avertir ici 
que la hauteur d’un astre au dessus de l’honson, 
n ’est pas le nombre de lieues dont il est éloigné 
de nous , mais seulement le nombre de degrés 
dent ii s’est écarté du bord de l ’horison ; ce qui ; 
tomme il est évident , est absolument indépen­
dant de son élo gnement réel.

Remarquons que lorsqu'on veut connaître ainsi 
la position d’un astre par rapport à l'horison , 
l ’on mesure , non sa distance au point de ce 
Cercle où il a paru en se 1er ant , mais sa uis- 
tance au point de l’horison qui répond perpen­
diculairement au dessous de l ’astre.'Ainsi la hau­
teur d’un astre est touj iurs sa plus courte dis­
tance à l ’horison pour le moment donné , quelque 
soit le chemin qu’il ait fait auparavant au dessus 
de ce cercle.

Les modernes emploient une méthode un peu 
différente de celle des anciens. Leurs quarts de 
cercle , au moins Ceux qui ne sont pas fixés 
invariablement , ne portent point de règle mo­
bile, et clans les observations, Ptéil est appliqué, 
non pas au centre, mais a la circonfirence de 
l’arC. L'un des deux rayons est garni d’une



* - 13 que l’on dirige vers l ’astre , en faisant 
to > y
■11 ner l’instrument sur son centre de grav ite f*.

1 voit ce quart de cercle dans la figure 5
astl’e dont on veut avoir la hauteur est en S .

rd 1 instrument se dispose de même dans
1 m verdoal qui passe par l ’astre , et l ’œil

' - mt1 place' en O ,  on vise au point S  par la

ie O C .  A u centre C  est suspendu un fil
omb C  P  , qui détermine sur le limbe la

u..eur cherchée : c’est le nombre de degrés de
d p  compris entre ce fil et le rayon C  R .

1 net, le fil à plomb étant tendu par un poids
jJ la pesanteur tire en bas dans une direction

1J( i uendiculaire à l'horison , le fil est donc lui-
,emc perpendiculaii e à ce cercle , et se trouve

aiïlsi dirigé vers le zénith. L'arc compris entre
Ce fil et le point O , o . l ’a i l  est appliqué ,

’Uro donc la distance de l ’astre au zénith :
^est donc l ’arc P  R  compris entre ce même

1 3 point F i, qu: exprime sa distance à l’ho-
vison. Le Z(tnith est , comme or. l ’a déjà dit

fi11 13 lL > élo. ÿffe de l'horison de c)o degrés :
cest là le ïfàiht1 î|u Cltq qU; esl ]e p]us éloigné

k Ce Cf rr;ie. XJn astre qui arrive au zénith 
m em e , est à ]a p]us grande hauteur poss'hle : 

? horison sa hauteur est nulle : par-tout ailleurs , 

'i-.ances de cet astre au zénith et à l i io ­
ns -i m.Ui . jujours ensem ble 90 degrés; et l ’une

cu icéq u tn ; sert à faire connaître l ’autre.

D  a

D e  QUELQUES CERCLES DE LA  S p H E R E .  S i  .
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Lorsque deux arcs de cercle forment réunis un 
quart de circonférence, on dit qu’ils sont cornplé- 
mens 1 un de 1 autre. La distance d’un astre au zénith 
est donc le complément de sa hauteur : l ’arc 
O  P  est le complément de l’arc P  R.

Voici une autre démonstration. Supposons un 
astre à lh^rison meme , au moment par exen p'e . 
où il se lève : alors le rayon qui est dirigé vers 
cet astre, est aussi dans le plan de l’horison , et 
placé suivant H C. L  autre rayon est dans une 
position verticale C  P  , et le fil à plomb attaché 
au centre s’applique exactement sur ce dernier 
rayon , et passe par la première division du 
■ imbe marquée zéro : la hauteur de l’astre est 
donc nu. e dans ce cas. Mais concevons à pré­
sent qu’il s’est élevé de quelques degrés ; le rayon 
par lequel on l ’observe, se sera donc incliné à 
C H ,  du même nombre de degrés : l ’autre 
rayon se sera pareillement écarté de sa première 
position C  P  de la même quantité : le fil à 
plomb ayant seul gardé constamment la même di­
rection , servira donc à fave connaître la gran­
deur de »cet écart P  R  . et par conséquent la 
quanl jtc ton, astre s est éloigné de l'bortson»

Lour obtenir la mesure des arcs de cercle avec 
plus de précision , 1 on a imaginé deux moyens 
principaux , qu .1 faut que nous fassions connaîtra 
ici. On sent bien qu’il faudrait des instrument 
énormes , dif ciles à manier , plus difficiles en'
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construire , si Ion voulait y  marquer en 
s parties de degré , les minutes et se­

condes , dune manière nette et sensible. L ’on 
1 obtenir la même exactitude avec des ins- 

;us d’un médiocre volume , par le moyen 
e deux inventions fort ingénieuses.

T -v •■L,a première de ces inventions consiste à tracer 
J limbe de l’instrument plusieurs arcs paral- 

e es entre eux , également distants , et aj int 
J-0 leurs centres au centre même de l ’instru- 

-l’on divise tous ces arcs en un même 
-Jre de parti ;s égales , par des lignes diri- 

es au centre ; et ensuite l’on mène d’autres
" 5nos de la première division ae l’arc le plus

*l- -Pir a ia seconde de lare le plus extérieur, 
e la seconde de l’un , à la troisième de l’autre, 
e E  troisième à la quai rième , et ainsi de suite : 

Ces lignes sappePent des transversales. Par cette 
instruction on voit que les transversales ( oupent
“  as 1-s arcs concentriques en des points aif-

lents j- et qui sont de plus en plus avancés : de 
tacc-
p L n l ue si le noelbre des arcs parallèles est 

>na? ) <Iue I® point d’où part la première 
s 1 de soit zéro, et que celui où elle se 
~ne s° i f  io  ; les points où elle rencontrera 

successivement les arCs intermédiaires, seront i ,

divi * CtC' * 10 ? °d  elle atteint la seconde
ision de ] arc extérieur. Ains l’intervalle com- 

i 1 »■ stn . premier arc entre o et i o , se trouve
n  *



divisé en dix parties égales : maie ces parties se 
prennent , comme on voit , sur des cercles dii- 

férents-
La figure 6e est desûnée à rendre ceci plus 

facile à comprendre. Soit A  a g G une portion 
du limbe d’un quart de cercle les lignes pa 
rallèles et également espacées , A  G , n K  , 
p M , etc. x-eprésentant les arcs de cercle con­
centriques. L ’on n’en a mis ici que, six pour évi­
ter la confusion. Si lot; suppose que l'intervalle 
d  G  est la valeur d’un degré ; on voit d’abord 
que cet intervalle est dû ise en six parties égales, 
valant chacune dix minutes , par les lignes A  a , 
B  b , C e ,  etc. ; et de plus que les transversales 
A  b , B  c , e tc ., rencontrant les parallèles en des 
points uniformément plus avancée, doivent don­
ner les minutes intermédiaires. En effet, 1 espace 
a b étant de dire minutes , et les portions des 
parallèles comprises entre la première transver­
sale et la ligne A  a , décroissant de plus ert plus, 
u t ne sera plus que de 8 minutes , r  ~ sera de 
6 , p q de 4  j n 0 de a. La même chose ayant 
lieu dans tous les autres iatervafies , ,qu aura 
par CG moyen les mn.utes de deux en. deux. On 
les aurait une à une , si le notnbrft. des, paral­
lèles étai; double. fil <à plomb P  Q  ndique 

ici 56  rafouiê». ulb .ûo . qi réEpüq .cju t c <
La secoude invention plus exacte et plus usiiée 

que la première , porte le n,om de remier oc de

E t u d e  d u  C i e l ,  C h . 1 p . I I I .
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' onius : l’un est le nom de celui qui a invenlé
chose , et l’autre de celui qui l ’a perfectionnées 

1 ,e ô ermer ou Nonius est une petite règle mo- 
dûle sur une division déjà faite , et divisée elle- 
meme autrement que la division principale. Un 
espace , par exemple , qui dans celle -ci est de 
onze parties égales , n’en porte que dix sur le 
dernier. Les divisions sont donc ici plus grandes, 
e* justement (l'un dixième. La première di. ision 
du vernier vaut donc une division du quart de
cercle , plus un dix-ème ; les deux premières en
Valent deux , plus deux dixièmes ; les trois , trois 
plus trois dixièmes , et ainsi de suite : de façon 
que les dix divisions du nonius en valent dix et 

dixièmes, ou onze du quart de cercle. Comme 
cette petite lègle peut glisser le long de la divi­
sion principale , il est facile de la placer de ma-
luère que le fil à plomb réponde exactement à 
quelqu’une de ses. divisions, en même temps 
qu’une autre division du norius se rencontre 
»vec une divis:on du quart de cercle ; et alors
°u prend pour la grandeur de 1 arc , les degrés
mdiqués par la division principale, plus le nombre 
1̂  dixièmes marqués par le nonius.

On voit ur.e espèce de nonius dans la figure y®. 
4 P  C D  est la division principale, ou celle qui 
est aite sur le limbe de 1 instrument : N  P est 
ta petJe d:vision mobile qui glisse sur la pre­
mière. Onze parties de A  D  n’en font que dix

D  4



sur N  V  \ ce nonius donne donc les di dûmes. 
L e fi] à plomb F  P  rencontre la dis ision princi­
pale au-delà du numéro 7 : il indique donc 7 > 
plus une fraction. Pour avoir cette fraction , on 
^ousse le nonius , jusqu’à ce qu’une de ses divi­
sions se confondant avec une division du limbe 
A  B C  D  j une autre des mêmes divisions du 
nonius se trouve couverte par le fil à plomb , 
comme on le voit ici. Le nombre des espaces 
compris entre ces deux divisions du nonius, :n- 
dique le nombre des dixièmes qu’il faut ajouter : 
on a donc ici 7 et quatre di cièmes. Si l’on pre­
nait c 3 p irties de A  D  , pour en laire douze sur 
le nonm s, il donnerait alors les douzièmes : l’on 
peut donc avoir des nonius qui donnent des 
fractions plus ou moins petites , et obtenir ainsi 
le degré de précision dont on a besoin. Le no­
nius est ordinairement porté par un ravon mo­
bile , et tournant autour du centre de l’instru­
ment. Revenons à notre sujet.

Nous savons déterminer la pos.uon des astres 
par rapport à nous et à l’horison : cherchons à 
connaître leurs positions respectives dans le ciel* 
L e véritable lieu d’une é oile n’est pas connu pour 
savoir qu’elle appartient à telle ou telle constel­
lations : cette détermination est beaucoup trop 
vague. Il faut savoir de plus à quelle distance 
elle se trouve de deux points , ou de deux 
cercles fixes , pris à volonté dans le ciel. L ’é*

5 6  F  t u d e  d u  C i e l ,  C  h  a  p . I I I .
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*IUateur est u n  cercle qui peut servir à cet objet : 

Sa position est con n u e et bien  déterm m ée. Si l’on  

toesure d o n c avec un quart de cercle , l in ler-  

Valle com pris entre une éb «de et l ’é q u a te u r , on  

Ura sa distance à ce cercle exprim ée en  degrés  

et parties de degré : c ’est ce que l'on appelle

d é c l i n a i s o n .  L a  déclinaison est ou australe , ou1 7
01’é a le , selo n  l ’hém isphère dans leq u e l se trouve  

"-toile. U n  astre qu i est dans leq u a te u r m êm e , 

1 point de déclinaison. L a  déclinaison est d’au -  

ta,*t plus mande , que l ’astre est plus é lo ign é de  

Ce cercle. S ’il é iaii p la cé  au p ôle m êm e , il en  

à la plus grande distance possible , et il 

aUrait alors 90 d egiés de déclinaison ; et puisque  

■ pôle à u n  p oin t q u e lco n q u e  de la circo n fé-  

jto c e  de l ’équateur , il y  a toujours 90 d egiés , 

011 "voii qu e les d e u x distances d ’u ne étoile au  

P°le  voisin et à 1 équateur , form ant ensem ble  

6eÛe so m m e , son t toujours le com p lém en t l ’une  

e l ’autre.

*  om es les étoiles qui sont sur u n  m êm e cercle  

P 'dlèle à le q u a te u r , en sont toutes égalem en t  

c‘ 1 jn é e s , et o n t par con séq u en t toutes la m êm e  

( ,lnaison. C e la  n e suffit d o n c pas p ou r déier-

to'uer lu position d ’une étoile en  p aiticu lier. 11
faut As . . .  •

ic nécessite avoir en core u n  autre term e

com paraison , q u i soit lui-m êm e bien con n u .

° n a choisi pour cet objet un gran d  cercle

Perpendiculaire à lequateur, un uendien dont



la position >ut facile à déterminer. C ’est celui qui 
rencontre léquateur aux points des équinoxes , 
que nous ferons bientôt connaître. Ce méridien 
a reçu le nom de colure des équinoxes. L ’on 
observe donc encore la distance des étoiles à ce 
grand cercle , et cette distance s’appelle leur 
ascension droite. On commence à compter l'as­
cension droite Je l ’équinoxe du printemps. Une 
étoile placée dans ce p e in t, ou sur la moitié du 
méridien qui passe par ce point , n aurait donc 
pas d’ascens on droite ; et celle qui se trouverait 
dans la moitié opposée du même méridien , en 
aurait i£o degrés.

L ’ascension droite se compte en allant d’occi­
dent en orient, parce que le mouvement jour­
nalier de la terre se fait dan* ce sens là ; et crue 
les étoiles paraissant se mouvoir dans le sens op­
posé, rencontrent par conséquent un méridien quel­
conque les unes après les autres, et d’autant plus 
tard, quelles sont plus orientales. L ’ascension droite 
se compte depuis zéro, jusqu'à 36o : ainsi de deux 
étoiles qui seraient toutes deux à un degré seu­
lement de distance de ce premier méridien , mais 
l ’une à l’orient, et l ’autre à l’occident ; la pre­
mière n’aurait qu'un degré d’ascens on droite , et 
l’autre en aurait 35r> degrés ; parce que l ’ascen­
sion droite se compte tou’ mrs dans le même 
sens , en faisant le tour du ciel.

Quand un astre est dans 1 équateur même , son

5 S  E t u d e  d u  C i e l ,  C h  a  p . I I I .
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ascension droite est facile à trouver : c’est l’arc 
le 1 équateur compris entre l’éqtinoxe du prin­
temps et cet astre. S’il est hors de lequateur , 
d faudra concevoir un grand cercle perpendicu­
laire c l’équateur , une espèce de méridien pas- 
■ant par l’astre : ces cercles s’appellent dans ce 

cercles de déclinaison. L ’ascension droite de 
'astre sera toujours l’arc de lequateur , compris 

puis le point équinoxial du prmtemps . ji isqu a 
c 1* i où le cercle de déclinaison qui passe par 
-a astre , rencontre lequateur. Soit B  Q  , (pg- 8), 

' 'e portion de l ’équatcur , P  l ’un des pôles , 
^ & le colure des équinoxes , B  le point équi- 

xial du printemps , d’ou l ’on commence à 
"teptcr l’ascension droite -, si un astre est placé 

5  on imaginera un cercle de déclinaison 
 ̂ $  passant par l’astre , et alors on aura S D  

j’UUr sa déclinaison , et A  iS ou plutôt B  D  pour 
S°U ascension droite.

heu dune étoile est parfaitement connu , 
r l’squ'on a sa déclinaison et son ascension droite : 

>1 est évident que dans une même moitié du 
( lel 5 deux étoiles ne peuvent pas être en même 

uds également éloignées de lequateur et du 
1 re des équinoxes. C ’est en mesurant ainsi les 

ces des étoiles à ces deux grands cercles , 
°*J en a dresse des catalogues. C e lu i’ d’Hip- 

Pucque, qui est le plus ancien connu, ne conte-. 
Ul‘t que *022 étoiles. Ptolomée y en ajouta 4  $eu-
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Iement , et le porta ainsi à 1026. Ce catalogue 
a été pendant long-temps le seul dont les astrono­
mes se serva.mt. T y c h o , Hevélius , Flainstéed en 
ont puolie dans 1 avant dernier siècle de beaucoup 
plus considérables : celui de Flamstéed contiei il plus 
de 5ooo étoiles. Les étoiles d’une même constel­
lation y  sont distinguées par les lettres de l’alpha­
bet grec. Mais dans ces dern iers temps les as­
tronomes en ont calculé un bien plus grand nom­
bre encore. M. l'aboi de la Caille , par un travail 
l~nt on aurait peine à croire un homme capable, 

a fixé à lui seul la position de plus de itJooo étoiles, 
pendant un séjour de quelques années qu’il fit 
au cap de Bonne - Espérance ; et ce qui n ’est pas 
moins admirable , c’est que M . le Français l  ,alan- 
d e , neveu du célébré astronome de ce nom , 
aidé de son épouse, qu. ayant part à ses travaux, 
doit avoir part a sa gloire , est sur le point d’a­
chever un catalogue vraiment prodigieux par l'im­
mensité des observ ations et des calculs , puisqu’il 
doit renfermer les positions de 5oooo étoiles. Après 
des travaux aussi étonnants , l’on peut dire que le 
ciel est aujourd hui connu parfaitement, et qu il 
ne reste plus rien à désirer à cet égard pour le 
perfectionement de l’astronomie.

La déclinaison esi , a-t-on d it , la distance à 
I équateur, et l ’ascension droite , la distance au c o- 
lure des équinoxes : mais ces cercles sont des en- 
fans de noire imagination et ne se voient pas
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ans le ciel. Comment donc mesurer la distance 
des étoiles à ces deux lignes -Tvisibles ? c’est ce 
que nous allons voi" à présent : et commençons 
d’abord par chercher 1 équateur. Ce cercle , comme 
on sait, est justement placé à égale distance des 
deux pôles, et cette distance est de 90 degrés. Si 
l’on peut donc trouver 1 an des pôles , on aura par 
cela même la situation de lequateur.Or nous avons 
déjà remarqué quil y  a dans la partie du ciel vi­
sible pour nous , un endroit où l’on n’app :rçoit 
presque point de mouvement : le pôle y  est donc né­
cessairement placé. Pour avoir justement le point de 
la sphère céleste qui est immobile, on observera dans 
cette région du ciel une étoile qui ne se couche jamais, 
*t' qui semble tre sans mouvement : niais dans 
le v ra i, elle aécrit en 24 heures , comme ‘ outes 

;s autres étoiles , une circonférence de cercle 
autour de l’axe du monde. Elle passe donc aussi 
deux fois par le méridien dans cet intervalle de 
tenips, une fois au dessus du pôle , et une fois au 
dessous ; de façon que le pôle est comme le centre 
du cercle qu elle parcourt. Si l’on prend donc , 
Var la méthode indiquée ci-dessus , la hauteur de 

^  étoile , que 1 on appelle e toile polaire ( q) , 
d cause qu’elle est tiès-voisine du pôle , lorqu’elle 
eit à sa plus grande élévation nu dessus de l ’ho- 
j 1S°n > el sa hauteur encore , douze heures après, 
01squelle est parvenue à son plus grand abaisse- 

1 on aura l’éiévation du point immobile,
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ou du pôle au dessus de l ’horison , en prenant 
justement le milieu entre les deux hauteurs ob­
servées. A iosl l’on trouvera à L y o n , que le pôle 
est élevé de 45  degrés et près de 46 minutes ; ce 
que l ’on écrit quelquefois de celte façon, 45° 46™• 
Mais puisque l'équateur est distant du polc d’un 
quart de circonférence , on saura aussi de com­
bien u est lui-mème élev é au dessus de l ’hodson 
du cô é opposé. A  L yon, lelévat'on de l’équateur 
est de 44° *• E n général l'élévation de l’équa-
teur est le complément de la hauteur du pôle , 
puisqu’ensemble elles font go degrés.

Dans la figure g®, f i  O  est l ’horison , P  esl le 
pôle que l’on cherche , A  H  est la plus grande hau­
teur de 1 étoile , a H  est sa plus petite hauteur : 
le milieu entre ces deux hauteurs donne P I I , 
ou l’élévation du pôle sur ldiodson. En prenant 
P  E  de 90 degrés , E  est un point de la circonfé­
rence de 1 équateur : E O  est la distance de l equa- 
lèüf à l ’horison. Or E  O  plus P I I  font évidem­
ment un quart de circonférence ; donc ils sont 
complemens l’un de l’autre.

Maintenant si en tournant exactement la face 
du co.c du nord, on dirige vers le ciel une rè e, 
qui fasse av ec î'horison un angle égal à la hauteur 
du pôle , un angle de 45° 46™ , par exemple, pour 
Lyon , cette îegle se con.ondra avec l ’axe du mon­
de , nous en représentera la position par rapport 
à Lyon , et indiquera justement le pôle à un ceil
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qui serait appliqué à son extrémité inférieure. Pa­
reillement une réglé semblable dirigée du côté du 
m idi, et inclinée à l’horison de la même quantité 
que 1 équateur, de 44o 14 rn è L j  o u , cette règle se 
trouverait dans le plan de lequateur du m onde, 
et un œil appliqué à son extrémité inférieure 
verrait dans l’espace de 24 heures passer par l’autre 
extrémité , tous les points de la circonférence de 
lequateur céleste.

L e pôle et lequateur étant trouvés , il ne sera 
pas difficile à présent d’avoir la déclinaison d’un astre. 
11 faudra d abord prendre sa hauteur lorsqu’il sera 
parvenu au méridien, ou à sa plus grande éléva­
tion au dessus de l’horison : après quoi, si l ’astre 
est p.ac du même côté que lequateur par rap­
port à l’observateur , sa déclinaison sera la diffé­
rence entre la hauteur observée et celle de l ’é- 
quateur au dessus de l’horison. M ais s’il se trou- 

du Coté opposé , il juudra prendre (a diffé­
rence entre sa hauteur et celle du pôle ; ce qui 
donnera la distance de l’astre au pôle ; le com­
plément de cette distance, sera la déclinaison cher- 
< l'ée. L ’on pourrait encore dans ce cas prendre 

distance de l ’astre au zénith, et y  a,outer 
relie du zénith à lequateur, ce qui donnerait 
également la déclinaison.

Dans a même figure , l'étoile étant supposée en 
murs le méridien I I  p  E  O , sa hauteur s e §  S O ,



de quoi retranchant E O , élévation, ;onnue de 
lequateur , il restera E  S  , déclinaison boréale de 
l ’étoile , si P  est le pôle boréal. L ’étoile étant sup­
posée au point R  , sa ^auteur sera R O , qui 
retranchée ûc E O  , donnera R.E  Dour la décli­
naison australe de l’étoile. Enfin si l ’étoile est en 
A  en retranchant E H  de sa hauteur A  H , on 
aura A P  , dont le complément est la déclinaison 
A  E  : oubien prenant le complément de A H , qui 
est A  Z  , on y  ajoutera Z  E  on P  H ,  qui lui est 
é g a l, et l’on aura encore L  déclmaison,cherchée 
A E .  Si 1 étoile était . o point a  , alors aq beu d’etre 
à sa plus grande, hauteur sm l ’horison elle se 
trouverait au contraire dans le point le plus bas, 
et le complément de sa distance au pôle donne­
rait toul ours sa déclinaison.

Je suppose do n c q u ’à L y o n  u ne étoile arrivée au  

m érid ien  . soit élev ée de 80 degrés au dessus de 

l ’h oriso n ; si elle est du m êm e côté que le q u a te u r ,  

sa déclinaison sera b o r é a le , et de 5 5 ” 46"-; et si elle  

se tronve du cote oppose , sa d cf tinaiso 1 sera e n ­

core b o ré ale , et de 5 5 °  4 6 m. E n fin  , si lé to ile  .'lc.ni 

du m êm e côté que 1 équateur , n ’est élevée qu e de 

5 o  d e g ré s, par exem p le , sa déclinaison sera 'aus­

trale e. de 1 4 0 i 4 m : la  m êm e h a u te u  dans la 

partié opposée du ciel donn erait u ne déclinaison

boréale cle n l \0 I 4 m>
I l resre en core ici u n e difficulté : com m en t sa v o n '

qu’une étoile est arrivée au méridien , ou à sa 
1 plus
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plus grande hauteui ? faut-il la sui.re avec un 
quart de cercle , pendant un certain temps , et 
tenir compte à chaque instant de ses diiféçentes 
hauteurs? Le moyen ne serait ni commode, ni tien, 
exact. L'on sait qu’un astre a atteint toute la hau­
teur à laquelle il peut parvenu’ , lorsqu’il est 'airivé 
au méridien : mais ce méridien n’est pas plus vL 
sible que 1 équateur , et il est ctpendant’ iccl in- 
portant de connaître sa - posL.on ; il faut . ième 
qu’on puisse le trouver pi omptement: toutes les 
fois qu'on en a besoin. Pour cet effet l’on a 
imagiué de tracer sut la terre des lignes qui sont 
dans le plan dù méiidien céleste, qui en marquent 
la position, et qu’on appellepoui celte raison, lignes 
méridiennes. Voici une méthode donnée par M  
Lalande , pour tracer une telle ligne pa: le moyen 
des étoiles. <-

L ’on sait que le méridien d’un lieu passe par le  
pôle, que nous aïonj enseigné a trouver, et par 
le zénith, de ce deu , qu; est toujours dans 1 
direction du fil à plomb. L'on prend donc deux 
fils à plomb que l ’on place d’anord à peu près 
dans le plan du méridien . 1 un des deux est fixé 
daine manière invariable ; et l’on fait mouvoir l'au­
be , jusqu’à ce que appliquant l’œil tout auprès , 
les deux fils et cette étoile roisine du pôle dont 
°n a parlé ci - dèssuo , soient vus dans le même 
dignement : mais on attend pour cette ohserva- 
hon t le moment où l ’étoile polaire est elle-même

£
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arrn ée au méridien au dessus ou au dessous du 
pôle. On peut troui er ce moment par le calcul : 
ou ce qui peut y  suppléer , on attend que cette 
étoile et la première de la queue de la grande 
ourse , so'er.t dans un même plan vertical ; car on 
a remarqué que ces deux étoiles passaient en mê­
me temps au mé ridien , l’une au dessus , et l’autre 
au dessous du pôle. Lors donc que les deux étoi­
les , et les deux fils à plomb sont dans un même 
alignement, Ion est assuré que ceux-ci sont dans 
le plan du méridien. Les fils ainsi alignés ma. quant 
alors sur le pavé deux points , qui sont aussi dans 
ce même plan. Une ligne droite tirée par ces deux 
points , sera donc dans le plan du méiidien : ce 
sera la li^ne méridienne demandée.

Si l ’on dispose actuellement une lunette dans 
la direc.ion de cette ligne , et qui soit fixée d’une 
manière inébranlable , de façon qu’elle ne puisse 
se mouvoir ni à droite , ni à gauche, mais qu’elle 
se it seulement libre dans le sens vertical, on aura 
un instrument tas-propre à saisir le passage des 
astres par le méridien; et si la lunette est accom­
pagnée d’un quart de cercle, on aura facilement leur 
plus grande hauteur au dessus de l’horison , ou 
leur hauteur méridienne , au moment de leur pas­
sage. La lunette seule fixée comme on vient de 
diie , et mobile autüur d’un axe dans le plan 
vertical, s’appelle instrument des passages Lors­
qu’elle est accompagnée d’un quart de cercle , sur
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equel elle se meut, ccl appareil se nomme quart 
de cercle mural , ou simplement mural, parce 
qu’en,effet il est fixé contre un mur solide et iné­
branlable.

Pour obtenir la plus grande précision possible 
dans les observat:ons astronomiques , on place au 
fiv or intérieur de la lunette deux fils très-fins , 
perpendiculaires l’un à l’autre , et qui se croisent 
au centre. L ’un de ces fils étant tendu dans une 
direction verticale , représente le méridien céleste, 
et dès que le bord antérieur d un astre paraît en 
contact avec ce fil , l’on est assuré que c’est là 
le moment de son arrivée au méridien. L'autre fil 
qui est horiiontal représente un cercle parallèle 
i Lhorison, et sert a déterminer avec la même 
piécision , la hauteur de l’astr<iau dessus de cet 
horison.

L ’on a enseigné à trouver la déclinaison d’une 
étoile. Quant à l’ascension droite , elle tient à 
la connaissance des points équinoxiaux ; connais­
sance que nous n'avons point encore. Mais si 
nous supposons pour un moment que nous sa- 
vons trouver un de ces points , lequmoxe du 
printemps ; nous aurons 1 ascension droite d’une 
ttoile , en mesurant le temps qui s’écoule entre 
le passage de cet équmoxe par le méridien , et 
'e passage de letoiie , et convertissant ce temps 
en degrés à raison de i 5° par heure. En effet, 
toute la sphère céleste paraît faire une ré valut1 on
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entière d’oiienl en occident dans l’espace de 34 
heures. Dans cet espace de temps , les 36o do­

rés de la circonférence de l'équateur passent par 
le méridien avec une vitesse uniforme. C ’est donc 
i 5 degrés par heure. L ’uscension droite se compte 
sur l’équateur , comme un l’a dit plus haut ; et 
quelque paît que soit placée une étoile dans le 
ciel , l ’on peut toujours mener de cette étoile à 
l'équateur un arc de grand cercle qui soit per­
pendiculaire à ce dernier. 1 Le point de rencontre 
est le lieu de l’étoile rapporté à l'équateur ; et la 
portion de ce cercle comprise entre ce point et 
lequ-noxe du printemps , est l’ascension droite 
de cette étoile. D ’ailleurs, à cause du mouvement 
commun de toutes les parties de la sphère , le- 
toile et 1e points correspondant de l’équateur , 
passent en même-temps par le méridien. Il suffit 
donc de tenir compte du temps qui s écoule entre 
le passage de l’équinoxe du printemps et celui 
de l’étoile. Si le point équinoxial est arrivé , par 
exemple , au méridien à 3 heures et ‘3ro minutes, 
et qu’une étoile dont on veut connaître l’ascen­
sion. droite , y  soit arrivée à 10 heures et 16 
minutes , on prendra 1; différence des temps , 
qui est ici de yL 45m • ; et Ion comptera 16 
degrés pour chaque heure , et un quart de degré 
pour chaque minute d heure ; ce qui fait pour le 
cas présent n  6°, i 5m: ielle est donc l ’ascension 
droite de l'étoile en question.
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ans tout ce que l’on a dit ici , on a parlé 
comme si les astres tournaient autour de la terre 
en 24 heures d’onent en occi le n t , quoique nous 
ajmns prouvé ci-dessus que c’est la terre qui 
dans le même espace de temps tourne sur elle- 

lëme d occident en oriçnt. Ainsi au lieu que 
dans cette supposition , les étoiles viennent les 
Unes ap^ès les autres passer par le méridien^ il 
serait plus juste de dire que c’est notre méridien 
q u i, tou nam a* ec nous dans le sens contraire  ̂
rencontre successivement toutes les étoiles. Mais 
comme les apparences sorU les mêmes dans les 
deux, cas , le langage que nous ai ons employé 
ne peut donner lieu a aucune erreur , comme 
on 1 a déjà observé : ainsi nous continuerons d’en 
«ure usage sans scrupule , parce qu’il a l’avantage 

etre plus simple , plus familier , et que d’ailleurs 
1 sera facile a chacun de réformer ce qu’il peut 

avoir d’inexact.

c h a p i t r e  i \
U fcH-tfÇ , tmro q pu K 1 'und igf

Du Soleiï-

~Ê-’  ous ne pouvons pas esperer davoir des cou-, 
Uoissances certaines sur la nature du soleil. Ce 
1 m t s  astres nous paraît semblable à un globe 

e feu , on cro ait que c ’est un amas de ma-

E S



tières actuellement embrasées , et dans l ’étal J’i- 
gnidon le plus violent. Le soleil nous dispense 
la lumière ; et la chaleur. Cependant bien des 
philosophes pensent qu’il ne possède point ces 
deux qualités en lui - même ; et ils se fondent 
pour les lui refuser, sur des raisons assez plausibles. 
i . Q iNous ne connaissons point de feu qui n’ait 

\ besoin a’aliment , qui ne s’affaiblisse et ne se 
consume avec le temps. Ce n’est point là ce qui 
a lieu pour le soleil : il parait biûler toujours 
avec la même vivacité ; et cependant rien de 
connu au moins , ne vient de temps en temps 
alimenter ce grand foyer. En second lieu , la cha­
leur des rayons sol .irts diminuant progressive­
ment à mesure qu’on s’éloigne de la terre, l’on 
est autorisé à penser qua une certaine distance 
du globe , ils n’en produisent plus du tout, quoi­
qu’on soit alors en quelque sorte plus près du 
soleil dont ils émanent , et qu’il;, soient moins 
affoiblis par l'interposition de l ’air grossier. L ’on 
peut donc soupçonner que la chaleur qu’ils ex­
citent ici bas auprès de lu surface de la terre , 
ne leur appartient pas en propre , et qu’ils ne 
font autre chose qu'opérer par leur action le dé­
veloppement de cette chaleur. Quant à la lu­
mière , il peut se faire aussi que le soleil la 
produise, sans qu’elle s ’échappe de son sein , et 
seulement en ébranlant un fluile lumineux qui 
existerait hors de cet astre : c’est au moins 1 o-
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pimon qu'ont embrassée un grand nombre de 
philosophes célèbres ; quoiqu’d soit vrai de dire 
que le système de 1 émission de la lumière est 
plus généralement admis, et qu’il paraît convenir 
mieux avec les faits.

L  -11 ne peut donc avoir sur la nature du so­
leil que des conjectures plus ou moins probables. 
Cependant pour le connaître plus pai ticuliére- 
menl , s’il est possible , observons - le de plus 
près. Tournons vers lui ces télescopes que nous 
avons employés déjà avec avantage ; cl il ne faut 
pas que la grande vivacité de la lumière du soleil 
nous ctnaye : un verre noirci la fumée, ou forte­
ment eoloré , nous garantira de cette vive clarté, 
Sans nous empêcher de voir le foyer dou elle 
part.

On remarquera d’abord , en observant le soleil 
avec une lunette , que son image en est considéra­
blement aggrandie ; ce qui nous apprend déjà 
que cet astre est beaucoup plus près de nous 
que les étoiles, sur lesquelles on a vu que lès mêmes 
instrumcns étaient sans effet. T  on découvrira en­
suite que ce d.sque si brillant , dont la lumière 
paraît si pure , est pourtant souillé de plusieurs 
taches plUi: ou moins grandes , plus ooa: moins 
tiombi uses. Ces taches sont des parties de la 
surface du soleil tout à. fait noires et sans lu­
mière : les unes sont assez bien terminées , et 
paraissent Su .es : d autres ressemblent à des
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nuagt-S, à des vapeurs qui s’élèveraient au dessus 
de la matière lumineuse.

Ces taches ne sont pas toujours en même 
nombre : l’on en a compté quelquefois 60 ou 8a 
sur la moitié visible du soleil. Il a pu même 
arriver , à ce que quelques-uns croient , que la 
lumière de cet astre en ait été sensiblement af­
faiblie. D ’autres fois elles sont en très-petit nom­
bre : à peine peut-on en découvrir deux ou trois. 
IJ y a même eu des temps , il s’est passé même 
des année^ entières , où le disque du soleil a paru 
net , et exempt de toute impureté. Les taches du 
soleil sont toujours environnées d’une nébulosité, 
c ’est-à-dire , que ce qui est autour de ces taches , 
jette moins de lumière que le reste de la sur­
face du soleil. Elles n’ont point d’ailleurs une. 
forme constante.; mais elles sont sujettes à des 
changemens assez fréquents. Il en est qui dis­
paraissent quelquefois en peu de temps , pour re 
paraître ensuite ou à la même place , ou dans 
quelque autre endroit : d’autres sont comme per­
manentes , et conservent la même figure pendant 
un temps assez long. On remarque encore à la 
surface du soleil des taches brillantes , c’est-à- 
dire des endroits qui paraissent plus lumineux 
■ fue' tout le reste.

Ce fut au commencement du siècle dernier que 
Galilée , le P. Scheiner jésuite , et Fabricius , 
firent à m près en même temps la découverts

^3 É t u d e  d u  C i e l ,  C h a p .  I V.



f

des taches du soleil. Les physiciens ont essayé 
de les expliquer de différentes manières. Les uns 
ne faisant attention qu’à la mobili'é de la plupart 
de ces taches , à leur peu de du.ée , et aux fré 
quents changemens quelles éprouvent , en ont 
conclu quelles étaient une fumée , ou une espèce 
d’écume qui s’ele\ait au travers de la matière 
fluide du soleil, et la surnageait. D ’autres se fon­
dant sur l’appar-.ion plus constante de quelques 
autres taches , les ont prises pour des corps so- 
1 ides , qui étaient à quelque distance de la sur­
face du soleil , et qui tournaient autour de cet 
astre. Mais outre que cette explication ne rend 
pas raison des taches changeantes ; des corps 
solides , tels qu’on les suppose ici , devraient 
ai oir toujours la même grandeur apparente , 
soit qu'on les vît répondre au milieu , ou aux 
bords du disque sulaire. Or c’est ce qui n’a point 
beu pour ces taches : sur les bords , elles res­
semblent à de petits filets obeurs ; vers le milieu 
du disque , elles ont beaucoup plus d’étendue 
-bLns le premier cas on ne voit que leur épais- 
Seur , ou leur élé\ ation au dessus du so leil, qui 
*ost jamais bien considérable , et dans le se- 

-id on voit toute la largeur de leur surface. 
C  tte dernière observation prouve é\ idemment que 
Ces tacbes sont adhérentes au corps même du 
soleil. Aussi M. de la Hire , et c’est ,c;. l’opinion 
Sinon trouvera la plus probable , a-t-il cru qu’elles
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n étaient autre chose que les éminences, ou les som­
mets des montagnes du soleil, lesquels se tiouvent 
quelquefois au dessus de la matière fluide et lumi­
neuse qui baigne toule la masse de cet astre. 
Celte matière, par 1 effet d’un flux et reflux, ou 
de toute autre agitation, dont la cause nous est 
inconnue , s’élèverait tantôt plus , tantôt moins ; 
de même que notre océan couvre quelquefo’S de 
ses va'gues des rochers , qui demeurent à décou­
vert lorsque les flots sont tranquilles. Herschel 
pense aussi que les taches du soleil font partie 
de la surface de cet astre : il croit avoir reconnu 
que ces taches sont au dessous du niveau de la 
matière lumineuse. M , de Lalande ne paraît pas du 
même av is , et les croit plus élevées , ou flot­
tantes sur cette matière.

Les taches du soleil nous ont fa:t connaître 
un fait important , qui , sans elles, nous serait 
toujours demeuré caché. Si l ’on suit pendant 
quelques jours une de ces taches fixes et per­
manentes , et que l’on remarque le lieu qu’elle 
o< cupe sur la surface du soleil , on la verra s ’a­
vancer peu à peu, o éloigner d’un bord pour s’ap­
procher de l’autre, diminuer de grandeur quai fi 
elle est sur le point d’atteindre celui-ci , et dispa­
raître enfin totalement. Mais au bout d’une dou­
zaine de jours 1 on verra reparaître cette même 
tache sur le bord opposé , pour suivre encore 
à peu près la mente route. Puisque ces tacher
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ont partie de la surface du :o le il, c’est donc le 
soleil lui-mème qui tourne , et qui les emporte 
avec lui dans ce mouvement de rotarion. Voilà 
donc dans la nature un g^and corps , qui sc 
meut sur lui - même , et qui fait , comme on l'a 
établi pour la terre , une îevolut'on sur son axe. 
La rotation de la terre n’est donc point un phé­
nomène unique et sans exemple dans le cicl. Le 
soleil et tous les autres corps célestes, que nous 
étudierons dans le cours de cet ouvrage , sont 
soumis à la même lo: ; et cette généralité nous 
fera sans doute admettre avec moins de répu­
gnance ce mouv ement de rotation dans le globe 
terrestre.

Les observations les plus exactes donnent pour 
la durée d’une révolution du soleil sur lui même , 
a5 i 14k S™ ; et les taches reviennent a la mê- 
bie position par rapport à nous , au bout de 
a7> i2h 2om Cette dilférencc vient de ce que pen­
dant les 2 j  jours .et demi qu’il faut au so'eil 
pour faire un tour sur son axe , cet astre a avancé, 
dans le ciel d’une cei tainc quantité, el ne se 

’ouve plus au bout de ce temps-Jà , dans la même 
position par rapport à la terre. Il faut donc qu il 
' ontinue encore à tourner, pour qu’il puisse nous 
piesenter la même partie de sa surface ; et te 

< -t que deux jours après sa révolution entière ,
lu 1 se trouve dans le même aspect par rapport 

à nous.

D U S  O L E I L.  7 5



7 6  E t u d e  d u  C i ï i  , C  «t a  p. I V .

Puisque le soleil tourne sur lui m êm e, comme 
la terre , il a donc aussi un axe sur lequel se fait 
cette révolution , deux points mmobiles à sa sur­

ace, qui sont ses pôles , et un équateur , qui est 
le cercle également éloigné de ces deux points. 
La révolution du soleil ne se fait pas dans le mê­
me plan que celle de la terre ; mais elle se fait 
dai s le ieine sens , c, esl-à-dire , d’occiaent en 
orient. S 1 r quoi il faut observer , que si l’on suit 
la mai cbe d une tache du soleil , on la verra aller 
du bord oriental au bord occidental, et l'on pour­
ra croire d abord que le soleil tourne d orient 
en occident > mais si 1 on rait attention , que c’est 
la partie inférieure du soleil que nous vc o n s, 
et que iorsque deux globes tournent dans le même 
sens, les faces qui se regardent don ent paraître aller 
en sens contraire , 1 on se convamcra aisément , 
que le mouvement du soleil se fait de la même 
manière , et dans le même sens que celui de la 
terre.

Les taches du soleil nous ont encore app iis , 
par leur diminution apparente auprès des bords , 
que cet a: ire à comme notre terre , une forme 
sphérique. S il nous parait p lat, c’est qu’à cause de 

é oiguement , nous ne pouvons pas dislmgner 
les parties les plus av ancées de celles qui le sont 
moins. L ii globe placé à une grande distance, 
ne nous offre plus que l’apparence d’un dis-, 
que.



Nous trouvons encore un troisième irait de res­
semblance , entre la terre et le soleil. La terre est 
enveloppée d’une grande masse d’air, qu’on ap­
pelle son atmosphère. Le soleil paraît aussi être 
environne d un fluide très - léger , et lumineux 
par lui-même , dont la densité augmente à me­
sure quil est considéré plus près de la surface de 
cet astre ; comme la densité de notre air va en 
croissant à proportion quil est plus nrès de la 
surface de la terre. Cette atmosphère solaire se 
voit quelquefois dans les éclipses totales de soleil : 
elle forme alors axtour de son disque obsurci une 
couronne de lumière qui s’étend à quelque distan­
ce , et dont i éclat va en s'affaiblissant du centre à 
la circonférence. On s'est servi de cette atmosphère 
pour expliquer la lumière faible , et assez sem- 
1 lable à celle de la vcie lacée , que l’on apper- 
Ç°it quelquciuis dans le c ie l, peu après le coucher 
'-a soleil ; et qui partant du couchant, s'étend olus 
’u moins , sous la forme d’une pyranflde , ou 
d demi fuseau , qui aurait sa base sur le soleil 

e. Cette clarié que l'on appelle lunûtre zodia- 
ca le , p0ur une raison qu’on v erra dans la suite , 
occu ie quelquefois plus de 100 degrés dans lé 
lel , et parait bien en effet tire une portion de. 
atmosphère solaire. On trouve dans le recueil de 
académie des sciences , un excellent mémoire de 

M . de Mairan sur ce sujet.Le même académicien em- 
t ie encore cette atmosphère pour rendre raison
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des aurores polaires, de ces lumières d'ffuses , tan-» 
lot tranquilles , tantôt agitées, que l'on apperçoit de 
temps en temps le soir , et dans la n u it, du côté du 
nord dans notre hémisphère , et du côté du sud 
dans l'hémisphère opposé. La lumière qui ac­
compagne les cometes sous la forme de queue , 
ou de chevelure , lui parait aussi due à la même 
cause.

Le soleil paraît occuper dans le ciel un espace 
d’un demi-degré environ. Si l'on connaissait à 
quelle distance de la terre il est placé , on pour­
rait d’apres cela trouver sa grandeur réelle. L ’on 
a déjî reconnu que les étoiles, quelques petites 
qu’elles semblent être , sont pourtant dans le vrai 
d’un volume énorme, puisqu elles sont visibles pour 
nous , malgié leur grand éloignement. Le téles­
cope d’ailleurs nous a appris que le soleil est à 
une bien moindre distance , puisqu’il aggrandit 
considérablement son image. Mais cette distance 
encore nous ne pourrons la connaître au juste , 
ou au moins la déterminer à peu près , qu’autant 
qu’elle aura un raüport assignable avec quel­
que autre distance déjà connue de nous : il nous 
faut donc réserver cette recherche pour le temps 
où nos connaissances nous auront mis à même de 
nous y  livrer avec quelque succès. Passons % 
l ’examen des divers mouvemens du soleil.

Le soleil fait comme les -toiles une révolution 
entière autour de la teire en 24 heures ; et cela
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doit être. Caria terre tournant réellement sur elle- 
même clans ce temps - là , il faut que le soleil 
comme les 'toiles , parahse participer à ce mou­
vement , et tourner avec elle en sens contraire 
de la rotation diurne de notre globe. C est donc 
en apparence que le soleil se lève , et se cou- 
clie ; il ne traverse qu’en apparence les régions 
du ciel > pour féconder et vivifier les différentes 
parues de la terre. C ’est la terre elle-même qui 
tourne devant lu i, et présente à ses rayons bienfai­
sants les dl, ers points de sa surface. Cependant, 
comme on en a déjà prévenu , l ’on continuera 
S’employer les expressions d usage.

Ce sont les différents points de la révolution 
aPparente et journalière du soleil qui forment les 
époques de notre division, du temps. On appelle 
jour le temps quil faut au soleil pour revenir 
1111 même endroit du ciel d’où il était parti la veille.

cfioix de ce point du ciel est une chose arbitraire. 
Quelques peuples ont piis l’horison pour fixer le 
commencement du jour : d’autres ont choisi le 
Méridien pour le même objet. Pour la plupart 
^Gs habitants de l’Italie , le jour commence au 
coucher du soleil , et finit au coucher du jour 

mt : les Babv >oniens au contraire, commen- 
Ça it le leur au lever de cet astre. Pour nous le 

‘-"icncement du jour date de l'arrivée du soleil 
âr#e inférieure du mé-idien ; c’est-à-dire, 

nous comptons un jour de minuit jusqu’à
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minuit : presque tous les peuples de l'Europe font de 
même. Les astronomes commencent leur jour à midi, 
ou au passage du soleil par le méridien supérieur; 
et au lieu de le diviser en deux fois douze heures, 
comme on le fait dans l ’usage civil , ils comptent 
depuis une heure jusqu à 24 sans interruption : 
ainsi quand nous disons , par exemple , le 1 6 à 
cinq heures du m atin, les astronomes disent, le 
12 à 17 heures. 11 est aisé de voir que de toutes ces 
méthodes , la meilleure est celle des astronomes. 
Les trois premières ont toutes trois cet inconvé­
nient , que le commencement du Jour ne peut pas 
être donné directement par l’observation. Ce n’est 
que par le calcul que l’on peut trouver le moment 
de l’arrivée du soleil a horison , ou au méri­
dien inférieur ; au lieu qu'il est toujours facile Je 
saisir le passage du soleil par le méridien supérieur: 
ce qui fait que le commencement du jour des 
astronomes est toujours déterminé avec la plus 
grande précision. Mais l ’usage des Babyloniens et 
des peuples d’Italie a de plus encore le défaut de 
faire varier continuellement le moment du milieu 
du jour , et de jeter beaucoup d’arbitraire dans 
la manière de régler les horloges.

Le jour composé de 24 heures , et dont on v ie n t  

de parler , est appelle jour naturel. Tous les jours 
naturels sont égaux , ou à peu près. Il est une 
cutre espece de jour quon nomme jour artificiel- 
c’est le temps où le soleil est présent sur l’hori'

son*
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son. Le jour dans ce sens, est opposé à la nuit. 
On en parlera bientôt.

Outre le mouvement apparent, dont il vient detre 
question , le soleil a encore un autre mouvement 
qui lui est propre , et qu’aucun autre corps cé­
leste ne partage avec lui : en effet, si l’on suit cet 
astre pendant quelque temps , on s’apperçoit bien 
i îte qu il ne se le*e pas toujours au même 
point de l’horison; que sa hauteur , lorsqu’il est 
arrive au méridien , varie a un jour à l’autre ; 
qu il est enfin tantôt plus près , tantôt plus loin de 
notre zénith. 11 est donc clair que le soleil chan­
ge de place dans le ciel. Car nous ne dirons 
Pas, comme quelques écrivains l’ont fait, et ceux- 
ntèmes qui ont osé nier le mouvement diurne de 

terre sur son axe ; nous ne dirons pas que 
Ce déplacement successif et continuel du soleil 
^°st qu’une simple apparence , produite par un 

' meement alternatif dans l’axe de notre lobe ; 
st trop évident qu'une pareille cause devrait 

lldluer non seulement sur la position du soleil, 
a*s encore sur celle de tous les autres astres.

' ^  autre côté , en étudiant le ciel étoilé l ’on 
se sén j ?
dan 1 S appercu, que les étoiles qui sont

pâme orientai2 paraissent touiours nlus 
avancées u. • . i  !*» - r
la ter- S° ir a m-ime heure , et que dans 

’ '3 1 dposet ebes s approchent tous les jours

q J à T e 86 de l ll0ris0n ’ ou Plutôt du soleil, jus 
SC Per^re enlia dans les rayons de cet astre.

F
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Mais les étoiles gardant toujours entre elles le 
même ordre , et le soleil se trouvant répondre 
successivement à différentes constellations , il est 
clair que c’est ce dernier astre qui est en mouvement 
et qui s’avançant peu à peu d’occident en orient, en­
vahit ainsi les diflërentes régions du ciel. Le soleil 
marche donc sans relâche du côté du levant, tandis 
que lu terre tourne aussi sans cesse devant lu ; son 
mouvement réel , du moins nous le regardons 
comme tel pour le présent , se fait donc dans un 
sens opposé à celui de son mouvement journalier 
apparent : et puisque c’est le soled qui nous sert 
à mesurer les temps , et qu'un jour est ce qu’il 
lui faut , pour revenir au méridien qu’il avait 
quitté, il suk que le jour est un peu plus long , 
qu’une révolution entière de la terre sur son axe.

En effet, lorsqu’un point de la surface du globe 
aura fait un tour entier par rapport aux étoiles * 
le soleil qui, pendant ce temps-là, a avancé vers 
le levant d’une certaine quantité , ne sera point 
encore pour ce lieu dans le même aspect où 
il était la veille : il faudra donc que la terre tourne 
encore un peu sur elle - même , pour qu’il se 
retrouve dans la même position. Le soleil lait en- 
, iron un degré vers l ’orient en 24 heures. Foui' 
qu un lieu de la terre , qui i ovait aujourd’hui cet 
astre au méri lien , le \ oie encore demain à ce 
même méridien, il est nécessaire que la terre» 
qui tourne aussi d'occident en orient , ait falt;



5 6 1 degrés, ou un degré de plus que sa révolution en­
tière. Mais ce degré de plus exige 4 minutes de 
temps. La révolution diurne de la terre par rapport 
au soleil, qui fait le jour naturel, est donc de 4  mi­
nutes plus longue que sa révolution , par rapport 
aux étoiles fixes. Ainsi la première se divisant en. 
24 heuies , celle-ci ne sera que de 35 heures 5ôm 
.c lever des étoiles , ou leur passage au méridien, 
doit donc avancer tous les jours de 4 minutes 
cette différence s’appelle l’accélération diurne des 
étoiles.

L'on peut se servir de cette accélération , pour 
reconnaître si le mouvement d’uno pendule ou 
l ’une montre est régulier et uniforme. Pour cet 
ef et , on choisit quelque étoile brillante aux en­
virons du méridien , dont on connaît toujours à 
peu près ta position , et Ion note l’heure qu'il 
'e >t, lorsque cette étoile se trouve derrière ou au 

>sus de quelque objet remarquable , qui soit 
a lssi par rapport à l’ooservateur , à peu près 

'e plan du méridien. Il faut que tous les 
> en observant du même endroit, quand l’é- 
'e  retrouve à la même place , la pendule

a montre indiquent 4 minutes de moins que 
ia veille i « i r \

j est la la methoue que les astronomes
usage , pour sav oir Si leurs pendules 

. C Retardent dans l’espace de 24 heures, 

t J'' 1 l’1US Pr ĉ^ ùn ? «5 fixent une lu- 
ns e plan du méridien , et la lunette

F  a
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ctant traversée par un fil vertical, ils saisissent 
le passage de 1 étoile , au moment où elle paraît 
cachée par ce fil : et en fanant cette observation 
pendant quelques jours , iis connaissent ainsi la 
marche de leurs pendules. Le passage de letoi]e 
par la lunette doit anticiper tous les 'ours , non 
pas de 4 minutes , mais de 5 minutes 56  se­
condes seulement.

Il n ’est personne qui n’ait observe que les hau­
teurs du soleil ; midi variaient d'un ,our à l ’antre; 
que l ’ombre des corps placés verticalement me­
surée à 1 heure de midi , s’allongeait et s’accour­
cissait alternativement pendant l’année. Cette ob­
servation nous apprend déjà que la route du 
soleil n’est point parallèle au sens du mouvement 
journalier ; et puisque cet astre est quelquefois 
plus , quelquefois moins éleié que lequateur . le 
chemin qu il trace dans le ciel , coupe donc ce 
cercle en deux endroits. Mais pour découvrir plus 
sûrement quelle est l’espece de ligne que le so­
leil parcourt , il faut observer sa hauteur méri­
dienne , lorsqu'il s’est le plus rapproché de noti'e 
zénith , et ensuite lorsqu’il s’en est le plus éloi­
gné. U f , on trouve que dans ces deux cas sa 
déclinaison ou sa distance à lequateur est 
même ; et comme au bout de 565 jours il se 
retrouve au même point , et qu’il recommence 
la même route , il suit que le soleil parcoui' 
dans le ciel une courbe fermée, un _rand cerde



«jiû rencontre lequateur en deux points diamé­
tralement opposés. Ce cercle s’appelle Yécliptique , 
pour une raison dont il sera question plus bas. 
Dans la figure ^ eme E  Q  est l’équateur . ? C est 
l ’écliptique , P  est le pôle du premier , et p le 
pôle du second : E  P  Q  est un méii ben pas­
sant par les pôles des deux cercles , et par con­
séquent perpendiculaire a l'un et £ l’autre : on 
l ’appelle le colure des solstices.

Lecliplique et lequateur sont donc deux grands 
cercles qui se coupent obliquement , et en deux 
parties égales. L ’angle qu’ils font entre eux aux 
puiuts de leur intersection est actuellement do 
23° 28b H paraît que la grandeur de cet angle 
b’u pas toujours élé la même ; on croit qu’elle 
était de 24 degiés juste , il y  a 2000 ans: les 
Ornières observations la font décroître de 4-7** 
par siècle. La route du soleil s’écarterait donc 
toujours moins de lequateur, et pounait à la fin 
Se confondre avec ce cercle. _Vlais plusieurs astro­
nomes pensent que les variations de cette obli- 
<3uité sont tantôt en plus , tantôt en moins , et 
fine l’éciiptique , après s’èlre rapproche quelque 
teinps de lequateur , s’en éloigne ensuite. Il fau- 

qu’il s’écoule encore bien des siècles avant 
fin on sache rien de positif sur cet objet ( r j .

, Voy ons, avant de passer outre , comment on 
peut trouver 1 angle que forment entre eux ces 
"-ux cercles invisibles , leelip.ique et lequateur.

F  3
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Lorsque deux cercles ayant le même centre, se 
coupent entre eux , l’angle qu’ils forment aux 
points où ils se rencontrent , est toujours égal 
à l ’arc qui mesure leur distance respective dans 
l ’endroit où ils sont le plus écartés. Il rfy  a donc, 
pour avoir l'obliquité de lecliptique, quà mesurer 
l ’arc C . Or , cet arc exprime la plus jrande 
déclinaison du soleil , ou la plus grande distance 
à lequateur à laquelle il puisse parvenir ; car 
le point C  de leclip ique où il se trouve alors' 
est le point de ce cercle le plus éloigné de le- 
qualeur. Lors donc que le soleil cesse de s ap­
procher de nous aux em irons du 20 de ju in , 
ou prend pendant plusieurs jours de suite sa 
hauteur à midi. Cette hauteur peut se mesurer 
directement avec un quart de cercle , ou se 
trouver au moyen d'un gnomon.

Les anciens se servaient pour gnomon d’un 
obélisque , dont ils mesuraient l’ombre à midi- 
Il est évident que plus le soleil sera près du zé­
nith , plus l’ombre d’un corps placé verticale' 
ment sera courte à cette heure là. Ains. la lon­
gueur de cette ombre pourra faire connaître la 
hauteur du soleil , et sa distance au zénith ou a 
lequateur. Mais comme l’ombre des corps n’esl 
jamais assez bien terminée, on préfère aujour­
d’hui Je sc servir d’une plaque de métal, percée 
d’un trou pour laisser passer les rayons du s° ' 
leil , et placée à une assez grande hauteur aU



dessus du sol , où . on a jTlsçç une ligne méri­
dienne. Le moment du passage du soleil par le 
méridien , qui est le moment où il faut prendre 
sa hauteur , est cek i ou le centre de l'image lu­
mineuse que forment les rayons transmis par 
l’ouverture de la plaque , tombe sur cettp méri­
dienne. Il est évident que plus le gnomon sera 
élevé , plus l’on obtiendra de précision dans ces 
sortes dobservations. Le gnomon le plus élevé 
connu , est celui de la cathédrale de Florence ; 
il est placé à plus de 277 pieds au dessus 
du sol. Par l’un ou l’autre des deux moyens 
qu^n vient d indiquer , l’on peut donc détermi­
ner la plus grande hauteur du soleil ; et comme 
1 élévation de l'équateur sur l ’horison est déjà 
connue, il est aisé de savoir quelle est la distance 
du soleil à léquateur, lorsqu’il en est le plus 
éloigné. On a donc ainsi la grandeur de l’angle 
que lecliptique fait avec ce cercle , lequel est 
aujourd’h u i, comme ou l ’a dit , de 2oQ 2S/ moins 
• melques secondes.

Le temps que le soleil met à achever une 
l'évolution dans le ciel , est ce que nous ap­
pelons une année. Ce temps est de 3G y,. 5k. 
48™. 45” • La véritable longueur de l’année n a 
pas toujours été bien connue. Quelques peuples 
anciens l’avaient faite seulement de 56o jours ; 
d autres la firent de 3G5 , sans tenir compte des 
heures et des minutes excédentes. Sous Jule^-
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César les astronomes du temps fixèrent à 565). 
,6 h. la durée d’une révolution du soleil. Ces si:; 
heures faisant un jour en quatre ans, il fut réglé 
que trois années consécutives n’auraient que 563 ■' 
iours , et que toutes les quatrièmes années . én 
auraient un de plus : ces années furent appelées 
bissextiles. Le jour de surplus y  fut placé enü e 
fe 24 et le 25 de février. Mais dans cette déter­
mination de la durée de Tannée , il y  a en plus 
une erreur de onze minutes et quelques secondes 
or ces onze minutes font 24 heures en 154 ans , 
ou trois jours en quatre siècles. Par l’accumu­
lation de f cette erreur, on était déjà vers lun 
i 5So , en retard de dix' jours sur le soleil. 
Grégoire ' 1111, qui était alors souverain Pontife, 
supprima par une bulle dix jours de Tannée cou­
rante , et régla qu’à 1 venir on retrancherait trois 
jours sur quatre siècles. Par ce moyen il remit 
le-calendrier d'accord avec le soleil , et empêcha 
en même temps qu’il ne s’y  glissât encore de sem­
blables désordres à l’avenir. Le règlement de G ré­
goire XUI est aujourd'hui généralement admis 
en Europe : c’est ce que Ton appelle la réforme 
grégorienne. Celle de Jules-César , se nomme 
réforme julienne.

Il y  a dans la courbe que le* soleil parcoure 
en un a n , quatie points principaux et r e m a r ­

quables : les deux points où elle coupe Té jua- 
peiir, et les deux où elle en est le plus éloigne'-*
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vers le nord et vers le sud. Les deux premiers 
s’appellent les points équinoxiaux , ou simple­
ment les équinoxes , parce que quand le soleil 
o v trouve , les jours sont égaux aux nuits par 
toute la terre. Les deux derniers ont reçu le 
nom de points solsticiaux, ou de solstices, par 
la raison que lorsque le soleil y  est arrivé , il pa­
raît y  faire quelque séjour, sans s’approcher ou 
s’éloigner sensiblement de l’équateur. Ces quatre 
points partagent en quatre parties égales la cir­
conférence de l ’écliplique , et notre année en 
quatre saisons. Le printemps qui commence à 
l’époque ou le soleil rencontre 1 équateur en s’ap­
prochant de nous ; l ’été qui date du moment 0.1 
tfrt astre est an h é à sa moindre distance de 
notre zénith ; l ’automne dont le commencement 
est placé au retour du soleil à lequateur ; et 
'hiver qûi arrive quand cet astre est, à sa plus 
glande distance de notre zénith. Ainsi donc l'on 
distingue lequinoxe du printemps , et lequinoxe 

automne, le solstice d c .t ,  et le solstice d’h.ver.
Outre cette première dh ision de 1 ^cliptiquc , 

°^aque quart de sa circonférence se divise en­
core en trois parties égales ; de façon que ce 
cercle a été partagé en douze portions , chacunes 
Ue 3© degrés , et qu on appelle des signes. L n  
Slgne esi donc une partie de lecliptique de 5o 
(jegrés. d’étendue : chacun de ces douze signes a 
f cçu un nom particulier. Les voici dans leur
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ordre naturel, en allant comme le soleil , d oc- 
C'dent en orient , et en commençant par l’équi- 
noxe du printemps. Le B élier, le Taureau, les 
Gémeaux , l’Éerevisse , le Lion , la Vierge , la 
Balance , le Scorpion , le Sagittaire , le Capri­
corne , le erseau, les Poissons. V oici les figures 
par lesquelles on les représente avec leurs noms 
latins.

V  V  H 5  SI «U
A r i e s ,  l a u i u s ,  G e n im i, Cancer  ,  Léo 3 V ir g o ,  

ux. rrp %
Librc.que , Scorfius , A rciten en s , Caper  ,  

VJ\
A m phora , P isces,

Les trois premiers signes appartiennent au 
printemps ; les trois suit ans à l’été ; les trois 
autres à l’automne ; et les trois derniers à l’hiver } 
c est- a-dme , que nous avons le printemps , lorsque 
le soleil parcourt le premier quart de l ecliptique, ou 
les signes du Bélier, du Taureau et des Gémeaux ; 
l'été, lorsqu’il est dans le second quart, ou dans les 
signes du Cancer , du Lion et de la Vierge ; 
l ’automne , lorsqu'il décrit le troisième quart de 
l’écliptique , qui renferme les signes de la Ba- 
lance, du Scorpion et du Sagittaire; et enfin lhu  
v e r , quand il se trouve dans le quatrième quart * 
où sont les signes du Capricorne , du Verseatt 
et des Poissons.

Les signes ont chacun exactement une étenotfr
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de ?>o degrés , comme étant la douzième partie 
de la circonférence de l'écliptique : les astrono­
mes disent même un signe , deux signes , etc., 
au lieu de dire 5o, ou Go degi ;s de l’écliptique. 
Cette parfaite égalité des signes établit entre eux, 
et les constellations dont ils portent les noms , 
une première différence très-remarquable. C n  se 
rappelle que nous ar ons nommé le Bélier , le 
Taureau ,.les Gémca”  . , etc. , parmi les constel-
,  . r>arJ . . . . .  .
lations, ^et que les signes de lechptique n ont 
1 ien de commun que le nom. Les signes so n t, 
comme on % ient de le dire , tous égaux : ce sont 
des portions de l’écliptique de 5o degrés chacune. 
Les constellations au contraire occupent dans le 
ciel un espace plus ou moins grand. La cons-' 
tellation de la T ierge , par exemple , a plus de 
4 o degrés , tandis que TEcrevisse n’en a qu’une 
vingtaine. Mais ii y  a plus : les constellations et 
les oignes de meme nom , ne sont plus ensemble 
d ms le ciel , à cause du mouvement des nœuds, 
ou points c intersection de l’écliptique avec le- 
fJ0ateur. Mais ceci demande une explication dé­
maillée,

-orsque les signes reçurent leurs noms , ds les 
ompruntcrent , a ce qu’on croit , des constella­
tions dans lesquelles ils se trouvaient alors pla- 
cos. 1 fais n’est-il pas plus probable que les signes

lechptique ont été nommés avant ces cons­
tellations . Ce>tte opinion s’accordera.tbien mieux



r

avec le système ingénieux de M. Pluche. Cet 
écrivain estimé, a cherché les motifs des diffé­
rentes dénominations appliquées aux signes de 
lecliptique ; et il les trouve dans les rapports de 
ces signes , ou avec les travaux de la campagne , 
ou avec la marche du soleil. Ainsi le premier 
signe de l ’été a reçu le nom d’Écrevisse , parce 
que le soleil commence alors à rétrograder, et qu’il 
parait aller en arrière , en s’éloignant de notre 
zemth , dont il s'était approché auparavant ; le 
second a été appelé le Lion pour désigner sous 
l'emblème de ce terrible animal , les torrens de 
feu que le soleil verse alors sur nos climats. La 
Vierge tenant un épi à la main , annonçait le 
temps de la moLson ; et la Balance qui est le 
premier signe de l’automne , indiquait par son 
seul nom , que 1 équilibre était rétabli, et que le 
jour était devenu égal à la nuit. Enfin les rai­
sons de ces diverses dénominations , apportées par 
cet ingénieux auteur , paraissent toutes si plau­
sibles , quon ne peut guère se refuser à les ad­
mettre^ Mais si ce système d'explication est vrai > 
il faut , comme on l’a dit , que ce soient les 
signes qui aient donné leurs noms aux contel- 
lations qui les portent. En effet, il n’y  a guère que 
3000 ans que les signes et les constellations de même 
nom , étaient ensemble dans la même partie du 
ciel. Mais la division de lecliptique en douze 
signes , et les noms de ces différents signes soid

9 2  E t u d e  d u  C i e l ,  C h a i * .  I V . 1



d'une bien plus haute antiquité. Or dans ces 
temps reculés , le signe du Bélier, par exem ple, 
était bien éloigné de la constellation qui porte 
ce nom. Ce signe du Bélier avait donc déjà été 
ainsi nommé bien antérieurement à cette cons­
tellation. Ce signe était alors , comme il l’est à 
présent encore , le premier signe du printemps: 
il ouvrait l ’année et marchait , pour ainsi dire , 
a la tête des autres signes , comme le bélier 
marche à la tete du troupeau. Lorsque donc le 
soleil recommençant sa carrière , entrait dans le 
signe >u Bedrër , il s’en i allait de beaucoup qu’il 
eût encore atteint la constellation à laquelle on 
a donne le meme nom. C i  n'a été qu’après bien 
■es siè' les , que les signes se sont rencontrés dans 

<es constellations de leurs noms. Depuis ce temps 
-i , ils s en sont toujours éloignés de plus en 
plus , et ils sont actuellement distants de près de 
uo degrés. Ils continueront à s'en éloigner toujours 
davantage , jusqu’à ce qu ds aient fait le tour du 
C1( d , et qu ils soient revenus à leur première po­
sition ; ce qui ne peut avoir lieu qu’après plu­
sieurs milliers d’années.

bi a appelé nœuds de l ’écliptique, les points 
01 Ce cercle rencontre l equateur : ils sont la même 

 ̂ que L*s points équinoxiaux. Les r.œuds de
u 1 ptique ne sont pas toujours dans le même

endroit du ciel • ’i 1; changent au contraire conti-
en 1 e place , et s’avancent d’orient en

D U  S O L E I L." g g



E t u d e  d u  C  t e  l  , C h i p . IV . 

occident par un mouvement rétrograde de 5o;/ j par 
armée, ou de i °  '■§&’  10" par siècle; c’est-à-dire 
que tout le ciel étoilé parait avo'r un mouve­
ment insensible , qui le transporte tout entier 
d’occident en orient le long de 1 écliptique , et 
par lequel les étoiles achèveraient une révolution 
entière en 3ÔQ72 ans. iYIais ce ne sont pas les 
étodes qui se meuvent ainsi, ce sont les points 
où l’écliptique coupe 1 iquateur qui rétrogradent 
continuellement d’oiient en occident. La plupart 
des mouvemens célestes se faisant d occident t. 
01 ient , on appelle direct , tout mouv ement qui 
se fait dans ce sens là , et rétrograde, celui 
qui se fait dans le sens contraire : ainsi les 
nœuds de l'ecliptique récriant sans cesse - > 
l ’occident, leur mouvement est rétrogradé ; et les 
étoiles étant toujours plus éloignées de ces poin's 
du côté de l ’orient, paraissent avoir à leur égard 

un mouvement direct.
Si donc le premier degré du signe du Bélier , 

ou l ’équinoxe du printemps répondait cette année 
à une certaine é.ode , l annee prochaine , ce mei 
point équinoxial se trouvera éloigné de cet 
étoile de 5o secondes environ , du côté 1 u cou­
chant , et dans un siecle il en sera distant 
plus d'un degré et un tiers. Cette r é t r o g r a d a t i o n  

continuelle des points équinoxiaux est cause que 
les constellations qui se trouvaient avec les sigr. 5 
.de même nom , il y  a 2000 ans , en soni aujoui



■û’hui éloignées du coté du levant de piès de 3o 
degr.s. La constellation du Bélier est donc ac­
tuellement avec le signe du T aureau, celle du 
Taureau avec le signe des Gémeaux , et ainsi, 
des autres. 11 suit de cela que l’ascension droite 
des étoiles doit augmenter continuellement , puis­
que leur distance au point équinoxial du prin­
temps augmente sans cesse. Quant à la déclinai­
son , elle change aussi pour toutes les étoiles ; 
tuais elle va en croissant pour les unes , tandis 
quelle diminue pour les autres. lia  raison en es., 
que c’est lequateur qui change de place sur le- 
^hptique, et qui s’approche ainsi de certaines 
étoiles , tandis qu’il s eloigne des autres. La dis- 
‘«nce de l ’étoile polaire au pôle doit donc aussi 
r anger continuellement , et cet astre dans le 
c°urs de la grande révolution, doit s’en aDprocher 

-, s en éloigner alternativement.
Outre l’effet dont on vient de parler , le mou- 

Veuieni rétrogradé des nœuds de lecliptique en 
11 -luit encore un autre qui mérite quelque con- 

’ation. Nous avons appelé année , L  temps 
 ̂ au soleil pour faire une révolution dans
. Clel > ou pour paicourir les 36o degrés de la 
‘ Lonleience de l ecliptique : mais cela n’est point 
act. i .oiume nous considérons le soleil princi- 

déf *neUt tns $es raPports avec nous , l’on doil 
i-ai llr  ̂ann^  ’ *e temps qu’d faut au soleil pour 

-1 i memè saison , ou pour revenir au
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jnème équinoxe. Or , ce dernier temps est < 
quelque chose plus court que le premier En 
effet , l ’on vient de voir que les points éq ui­
noxiaux rétrogradaient sans cesse , et que la va­
leur de cette rétrogradation était de plus de 5o 
secondes de degrés dans un an. Par conséquent 
le soleil arti cette année de lequinoxe du prin­
temps , et d’un certain point du ciel, arrivera 1 an­
née prochaine à ce même équinoxe, sans avoir at­
teint encore le même point du ciel; car le mouve­
ment annuel du soleil se fait d’occident en orient, 
et celui des points équinoxiaux se fait au c .r- 
traire d'orient en occident. Ces points viennent 
donc . pour ainsi dire , au uevant du soieil, qu. 
les rencontre auparavant u avoir achève les a6o 
degrés de son orbite. Cet effet du mouvement 
rétrograde des nœuds de lec iiptique , s’appelle 
la précession des équinoxes ; parce q_-.ni effet 
les équinoxes anticipent continuellement, et qu'ils 
arrivent tous les ans avant que le soleil ail fait 
une révolution entière dans ±écdptique.

La précession des équinoxes est cause quoU 
distingue deux sortes d’années : l’annee équi­
noxiale qui est déterminée par l’arrivée de <T 
leil au même équinoxe doù il était parti , el 
cette année est , comme on l ’a dit plus uautj 

de ■ 5G5i. 5h. 48m. 4?*- L ’année sidéra1\ , qui fm 
le temps quil faut au soleil pour achever 
révolu!ion dans lécliptique , eu pour revenir |



la même étoile qu’il avait quittée; et celle-ci est de 
365 ' 6h 9n- 2os |, parce qu’il faüt au soleil no 
minutes et 55 secondes de temps pour faire les 
5o secondes de degi é , dont le point équinoxial 
s’est avancé vers lui dans l ’espace d’une année. 
Il sera parle dans un autre temps de la cause 
à laquelle on attribue cette rétrogradation des 
points équinoxiaux. L  année sidérale n’est pour 
nous d’aucun usage. Il v a une troisième espèce 
d’année : c ’est l’année civile. Celle-ci est ordinai­
rement de 565 jours , et auelque fois de 366 , 
comme ni l’a expliqué ci-dessus.

L ’année équinoxiale commence à l’équiuoxe 
du printemps : c’est à ce point que l’on rap­
porte le mouvement du sole 1 ; c’est de là que 
Ls astronomes commencent à compter son ascen­
sion droite , de même que celle de tous les as- 
b’es. C/est donc à cette époque qfi’il conviendrait 
aussi de commencer l’année civile : mais les dif- 
^rents peuples , ou ceux qui leur ont imposé des 
^°is, ont fixé le commencement de l’année à des 
*Poques différentes , suivant les ci"Constances ou 
tas usages établis. Depuis Jules - César , l'année 
''°inniençait pour nous au premier de janvier , 
c est-à-Jire dix jours après le solstice d’biver. Des 
■•énemens politiques ont faiL placer au 23 de 

ptembre , ou équinoxe d’automne , le com- 
Uvncement de la nouvelle année irançaise.

Les signes de lecliptique ont été divisés de
G
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différentes manières. On les distingue en si ;nes 
ascendants , et signes descendants ; en signes mé­
ridionaux ou inférieurs , et signes septentrionaux 
ou supérieurs; en signes du printemps, s vues 
d été , signes d’auiomne , et signes d’hiver. Les 
signes ascendants sont ceux que parcourt le so­
leil , depuis le moment où il commence à se ra - 
procher de notre zénith, jusqu’à celui où il en est 
le plus près possible ; c’est-à-dire , depuis le sols­
tice d’hiver jusqu’au solstice d’été : ces signes sont 
donc le Capricorne, le Verseau , les Poissons , 
le Bélier, le Taureau, les Gémeaux. Les six autres 
signes sont les signes descendants : ce sont ceux 
que le soleil parcourt pendant tout le temps qu’il 
s’éloigne de nous. Quant à la division des signes 
en septentrionaux et méridionaux, il est aisé de 
voir sur quoi cette dLùnctlon est fondée, et de 
reconnaître qüe les six premiers signes, à dater 
de lequinoxe du printemps , sont ceux qu’on ap­
pelle septentrionaux , et que les six autres sont 
les signes méridionaux.

L a division de if écliptique en douze signes , 
répond à notre division de 1 année en douze 

mois. Suivant notre ancien calendrier , qui est 
e i :ore celui de toute l’Europe , l’entrée du sole'l 
dans chaque signe n’airive pas le premier jour 
de chaque mois : elle a lieu aux environs du 20 » 
ce qui n’est guere naturel. Elle n’arrive paS 
même à un jour fixe , et qui soit le même daUJ
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chaque mois ; c’est tantôt le 19 , ou le 50, tantôt 
le 21 > ou le 22 , et même le 23. Dans le nou­
veau calendrier , l’entrée du soleil dans chaque 
signe concourt avec le commencement du mois , 
ce qui vaut mieux ï mais elle n ’arrive pas non- 
plus à une époque fixe , et la même pour tous 
les mois de l’année : elle peut se faire au 1er, 2e , 3® 
et même 4 e jour. Cette espece de bisarrerie vient 
de deux causes différentes.

Premièrement il faut au soleil un peu plus de- 
365 surs pour parcourir tous les signes de leclip- 
tique : or ce nombre ne pouvant pas être div sé 
exactement en douze parties égales , il suit que 
la marche du soleil ne peut pas cadrer avec notre 
division actuelle en douze mois égaux , auxquels 
on a ajouté cinq jours complémentaires. Elle ne 
Pouvail pas non plus s’accorder avec l’ancienne 
division an douze mois inégaux, parce que l’iné­
galité de ces mois n’avait aucun rapport avec elle.

D ’un autre côté,1e mouvement du soleil ne se fait 
Pas avec toute Kgalité qu’on lui supposerait. Il ne 
faut pas croire que cet astre avance régulièrement 
dans l’espace d’un jour de 59 minutes 8 secondes ce 
*iui est la 365e partie des 560 degrés de 1 eeliptîque. 
Quelquefois 1 fait par jour jusqu’à deux minutes de 
plus et d’autres fois jusqu’à deux minutes de moins. 
Ainsi il emploira tantôt plus , tantôt moins de 
teiuPs ? pour avancer d’un signe ou de 3o degrés, 
blette inégalité dans le mouvement du soleil est trop

G  2
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importante , pour que nous ne nous arrêtions 
pas à en rechercher les causes , et à en considérer 
les effets. Voyons d’abord comment on a pu 
sappercevoir que le mouvement du soleil est 
inégal.

L e mouvement du soleil peut se considérer 
sous trois points de vue différents. Premièrement on 
peut le rapporter à l’équateur , et c’est alors ce 
qu’on appelle le mouvement du soleil en décli­
naison. La déclinaison est pour le soleil , comme 
pour les étoiles , la ûistance à l equateur. Pour 
avoir la déclinaison du soleil pour un jour don­
né , on attend qu’il soit arrivé ce jour-là au mé­
ridien , et l ’on prend dans ce moment sa hauteiii 
au dessus de l’horison. En comparant ensuit® 
cette hauteur avec celle de lequateur , connue 
d’ailleurs , 1 est facile d’avoir la déclinaison de­
mandée. En cherchant ainsi la déclinaison du 
soleil pour tous les jours de 1 année , on 
trouve qu’elle ne varie pas de la même quan­
tité d’un jour à 1 autre; et que le mouvement du 
soleil dans le sens perpendiculaire à 1 equateur est 
fort inégal. Ccl; vlent de la position de lecliptique 
par rapport à ce cercle , comme on peut le voir 
par la fig. 11 e , où la droite A  B  Q  représente 
i ’équaleur , et la courbe A C f i E Q , l ’écli,.ti­
que. On voit par cette figuru , que 1 ecliptique est 
à-peu-près parallèle à lequateur aux environs des 
solstices C , E  ; et que c’est aux équinoxes A , g
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qu’il forme avec ce cercle l’angle le plus ouverf; 
Si l’on divise donc en un certain nombre de 
parties égales la portion A  C  ou B E  de l’écli 
tique , comprise entre un équinoxe et le sols­
tice suivant, on trou era que ces différentes par- 
ties , considérées séparément et rapportées à 
l ’équateur, s’inclinent de plus en plus à ce cerclé 
depuis l’équinoxe iusqu’au solstice , où elles lui 
sont enfin parallèles. Il résulte de là que le mouve­
ment par lequel le soleil s approche ou s’éloi me 
de léquateur, en marchant le long de lecliptique, 
ne saurait être égal ; et que les variations journa­
lières en déclinaison doivent diminuer continuelle-* 
nient d'un équinoxe au solstice suivant 3 et aug­
menter au contraire depuis un solstice jusqu’à 
l’équinoxe d’après. Si l’on suppose donc que le 
soleil avance tous les jours de la même quantité 
dans er.fiptique , il est évident , par la figure i i e , 
tjue son mouvement diurne en déclin„ison doit 
Varier d un jour à 'autre , et de la manière que 
• ous venons de dire : mais celte inégalité dans la 
déclinaison journalière du soleil ne nous offre 
pour le moment aucune conséquence intéressait- 
t® •' 1 on 11 en a parlé ,ci que par occasion. 

Secondement , on rapporte le mouvement du 
■eil au colure des équinoxes , et la quantité dont- 

d en est éloigné , en comptant de l’équinoxe du 
Pi n temps ’, s app-,Ue comme on saii, son ascen­
sion droite, A u  moyen c ’uu arc de gi and cercle
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abaissé du centre de cet astre perpendiculairement 
sur lequateur , on a le lieu du soleil rapporté à 
ce cercle ; et l’ascension droite de ce point, ou 
sa distance à l ’équinoxe du printemps n arqué 
par le premier degré du Beiier , comptée occi­
dent en orient, est i  ascension droite du sole... 
Dans la figure 1 1 e , le soleil étant en S  sur le ­
cliptique , le point D  est son lieu dans 1 équateur; 
A  D  est son ascension droite , et l ’arc S D  , sa 
déclinaison. Lorsque le soleil est en A  , ou au 
premier clegré du Bélier ? alors son ascension 
di oite est nulle ou zéro. A partir de t j 'E  coi 1- 
înence à croître, et à mesure que le soleil avance 
dans 1 ecliptique , il s’éloigne de phis en plus de 
] equinoxe du printemps , et son ascension droite 
va donc ainsi en augmentant : au solstice . ete , 
en C- , elle est de'jà de 90 deg.és ; elle est de 180 
à l ’équinoxe d’automne B , de 270 au solstice 
d’hiver E  , et de 060 ou zéro , lorsqu’il est de 
retour au même équinoxe du printemps.

L  ascension droite du soleil \a donc en crois­
sant pendant toute l’année , depuis zéro jusqu à 
560 degrés ; mais elle ne croît pas tous les jours 
de la même quantité. En supposant, ce qui n’est 
pas, que le soleil fit toujours en 24 heures le même 
chemin dans lecliptique , la position oblique de ce 
cercle sur l ’équateur serait cause que son mouve­
ment en ascension droite ne serait point égab 
En effet , si dans la figure x 1 e l’on prend vers
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les équinoxes et aux solstices , des portions de 
. khptique de même longueur , l’on verra qn’il 
n est pas possible qu’elles répondent à des parties 
égales de lequateur. Cet astre paraîtra donc 
avancer moins en ascension droite, lorsqu’il se 
trot eradans le voisinage des équinoxes , et avan­
cer au contraire davantage aux environs des s ols- 
tices ; parce que dans le premier cas la direction 
de son mouvement fait avec lequateur le plus 
grand angle possible , et que dans le dernier elle 
lui est comme parallèle. L ’arc A I \ , par exemple, 
le 1 écliptique étant supposé de 12 degrés, répon­
dra à .aison de son obliquité à un arc A  Z  de 
■ équateur, qui ne ser; que de dix degrés ; tan­
dis qu ~ . arc S  C  que je suppose de 8 degrés seule­
ment , aura pour correspondant un arc D  F  de 
9 à 10 degrés. n globe , sur lequel sont tracés 
lecliptique et lequateur , rend ceci extrêmement 
sensible. Le mouvement du soleil rapporté à l ’é- 

quateur, serait donc nécessairement inégal, quand
même la marche de cet astre dans lecliptique se- 
rau parfaitement uniforme.

I ascension drpite du soleil, n’est pas la quantité 
réelle dont il s’éloigne du premier degré du B élier, 
dans le sens le son mouvement propre , nais 
hien l portion' de .équateur conïpiise entre ce 
poim et celui qU; correspond au centre du soleil, 
filais comment trouver l ’ascension droite du so­
leil pour chaque jour de l’année ! La première

G  L
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cliose a faire pour résoudre ce problème , c'est de 
reconnaître Jes points équinoxiaux dans le cieb 
Si l ’on attend que le soleil ait à, midi précisément 
la même élévation que 1 équateur, ou que sa dé­
clinaison soit nulle ; alors si l ’on observe le ciel 
i minuit suivant , l’on aura dans le méridien , et 

à . la hauteur où étaii. le soleil à midi , le pu nt 
iquinoxial opposé. L’on pourra trouver de la 

metne manière l ’antre équinoxe et les deux sols­
tices ; et l ’on déterminera la position de ces
points importants au moyen des étoiles placées,
dans 1 >ur voisinage.

Après avoir trouvé 1 équinoxe du printemps, il 
sera facile d’avoir l’ascension droite du _ so le il, soit 
en le comparant directement à ce point éqr i- 
n oxial, soit en le rapportant à quelque étoile , 
dont, 1 ascension droite serait connue. Bar exem­
ple , si au moment où le centre. du soleil est ar­
rivé au méridien , la pendule marquait nud1 et un
quart, ou o1- f.5m; et quà 611 4 5 “ du soir on
nit observé le passage d’une étoile., ayantm2oo 
degrés d’ascension droite ; il est facile de voit 
qu’au moment où le soleil a passé par 1$ .méri­
dien , son ascension droite étaii, moindre que 
celle de l’étoile de tou ê la portion de l’équateür 
qui a passé ensuite par ce cercle en 6h So1" de 
temps : or chaque heure répond ici à 15rl 2m 28s : 
c ’est donc 97  ̂ 46™ 2“ ® retrancher de 2ood : l’a5' 
çensi >n droiie du soleil au monren de »oP
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passage par le méridien , était donc de i o ^  i 5 m 
58b'i f aqauJm m j;b d*o-*u.!

On 3 yu plus haut que dans les 24 heures 
L  terre faisait1 un peu plus dune révolution en­
tière ; ju’un point quelconque de sa surface faisait 
dans ce lempa-là à peu près 5 6 1 degrés : :1. paraî­
tra donc oasser par le mériuien dans l ’espace de 
24 heures, 56 c degrés de la sphère céleste, ou plus 
exactement 5.60e1 59m 8S ; ce qui fait 15d a™ 28* 
à peu près par heure. Lorsqu’on à parlé de l’as­
cension droite des étoiles , on a d i. qu il fallait 
changer le temps en: degrés à raison de i 5 de­
grés par heure ; • mais c’est qu’alors ne con nais­
sant point le mouvement propre du ^oleil , la 
véritable valeur des heures nous itait également 
inconnue. Il j faut donc corn êr ce qui a ité 
dit à cette occasion, conformément à la règle 
qu’on vient d’établir il: sur- la conversion du temps 
en degrés. i« c
V'T roisièmement enfin , le mouvement du soleil 
Je considère en lui m êm e, et tel qu’8 est le 
1 lng de lechptique ; et pour pouvoir juger de 
qu elle manière il sc h it | on le rapporte encore 
à un point fixe , qui est toujours le premier 
degré du Bélier , ou le point équvioxial du prin- 
~mps ,  ̂ lequel est commun à l’éclintique et à 

^équateur. La distante du soleil à ce point  ̂
* uatP1, e iür ’e premier de ces deux cercles , est 

quon appc. e sa longi:ude. Dans la figure 11 e,

j o u S o l e i l .  i  o 5



l ’arc A  S  est la longitude du soleil supposé en 5 . 
A u  moment de lequinoxe du printemps , cette 
longitude est nulle comme 1 ascension droite; mais 
à compter de ce gur , le soleil commence à 
s’éloigner du premier degré du Bélier , où il ne 
se retrouvera plus que lorsqu’il auia acheté sa 
révolution entière. On commence donc aussi alors 
à compter la longitude , qui va toujours en crois­
sant , depuis o jusqu'à 5.6o degrés. L  ascension 
droite et la déclinaison se trouvent pqr la simple 
observation : ’ a longitude ne peut pas être don­
née immédiatement par le même moyen, Mais 
lorsqu’on a l’ascension droite j l  D  , ( f t g ■ n e ;  el 
la déclinaison S D  , il est facile , au moyen du 
trian le A  £ D  de trouver la longitude A  S- C ’est 
donc le calcul qv i dorint la longitude ; mais ce 
Calcul est fondé sur 1’observaiion de la déclinaison 
et de l’ascension droite. Si 1 >n cherche donc la’ 
longitude du soleil , pour plusieurs suites de 
jours , pris en différens temps de i l’acnée 7 an 
reconnaîtra que son mouvement ré e l, le long de 
Tccliptique n’est point à beaucoup I près égal et 
régulier , comme on 1 aurait cru ; mais que s? 
vitesse est soumise a des ac élérations et à des 
ralenti>semens périodiques ; de façon qu"l avant6 
quelquefois en »/{i heures de Sy*1 n s seulement» 

et d autres fois de 6 rm i i s : ce qui fa:t 4 ^  
nutes de degrés de dilférence dans cet miervall 
le tenms, entre sa plus grande et sa moindre 1 itessc
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Le mouvement du soleil est donc inégal sous 
tous les points de vue: mais l’inégalité de ce mou­
vement en déclinaison nous intéresse peu ici : ce 
sont les deux dernieres qu; \ ont nous arrêter un 
Moment, et dont nous allons considérer les effets. 
La révolution de la terre sur son axe est , à ce 
fit. il parait, parfaitement uniforme , et se fait tou­
jours dans le même espace de temps. Une hor­
loge à pendule qui serait réglée sur ce mouve­
ment , et dont l'aiguille serait mise sur 12 heures, 
'ors du passage d’une certaine étoile par le méii- 

m , se x’etrouverai le lendemain, et tous les jours 
suivants, au même point de 12 heures, lorsque 

étoile arriverait au méridien. Les heures de 
rtt,e horloge répondraient exactement à i5  degiés 

la sphère céleste, et marquerai*, nt ce qu’on ap­
pelle le mouvement du prendei mobile ( s '). Les 
astl’onomes ont des horloges ainsi réglées , qui 

Ur sont fort utiles pour leurs observations. Mais 
est aise de voir que ces pendules ne sont bonnes 

pour eu x. puisqu’elles avancent tous les jours 
ü Près de 4 minutes sur le soleil , et qu’elles ne 

v ent se retrouver d’accord av ec cet asl re , qu’au 
une année entière. Dans cet -intervalle de 

n ’PS 5 l aiguill( a ait 366  fois le mur du cadran , 
Pac< que ia terre fait réellement 366 révolutions 

r axe , dans les 365 jours de l’année so- 
lr ’ et e'Pe les fait avec une vitesse dans laquelle 

1 pu apperceyoir aucune espèce d’inégalité

d u  S o l e i l .  107



Nos jours seraient donc exactement de la même 
durée, s’ils dépendaient uniquement du mouve­
ment diurne de la terre. ~YIais le jour dmend en­
core de la marche du soleil dans le ciel : il ;st le 
résultat de la combinaison de ces deux mouve- 
mens.

Pour que’ nous comptions un jour , il faut que 
le soleil sait i evenu au méridien qu’il avait quitté. 
■Ces retours du soleil au méridien ne se font 
pas à des intervalles de temps égaux entre eux. 
Si nous avons aujourd’hui saisi le moment de son 
passage par ce cercle , et îms la pendule sur 12h 
dans ce moment-là ; que cette pendule soit d'ail­
leurs réglée de manière qu’elle indique encore x2h 
demain , lorsque le soleil sera de retour au méri­
dien : dans quelque temps celte même pendule , 

ont on suppose le mouvement parfaitement régu­
lier ne se. trouvera plus d’accord avec le soleil ; 
cest-à-dire, qu’elle sera en-de'à ou au-delà de 12N 
lorsque cet astre arrivera au méridien. Ce défaut 
•-e correspondance entre le mouvement de notre 
pendule et les retours du soleil au même méridien j 
vient de ce que le so leil, comme on l’a: prouvé 
tout-ad Heure n’avance pas régulièrement tous 
jours de la même quantité en ascension droite 5 
ce qu1 oblige la terre; de tourner plus ou moins 
sur elle-même , pour se retrouver dans le mê®0 
aspect avec lui.

Soit a h c d , (fig . 12e ) ,  le globe terrestre ton '
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haut sur lui-même de droite à gauche ; et con- 
evons que A  B  C  D  représente lequateur cé­

leste , dans lequel nous supposerons pour le mo­
ment que le soleil se meut dans le même sens. Le 
soleil étant en A  , le point a de la terre voit cet 
astre dans son méridien : mais lorsque ce point 
aura fait une révolution entière dans le sens 

o c d ,  et qu’il sera revenu en a ; il ne retrou- 
'ora plus le soleil au même point A , cet astre se ­
ntit avancé dans ce temps-là de A  en E  : il faudra 

°nc que le point a tourne encore un su , et 
Vlenne en e , pour répondre au soleil de nouveau, 

pour qui. se soit écoulé un jour entier. Il est 
°nc évident que la durée du jour sera plus ou 
lr,ms longue , selon que le soleil aura fait plus 

moins de chemin dans le sens A  B  C D ,  pen- 
' t i . temps que la terre tournait sur elle-même. 
- ‘ égalité des retours du soleil a un même 

^éridien , reconnaît deux causes : i °  la position 
t ïque de lecliptique sur l ’équateur , 20 le dé- 

1 d’uniformité dans la v itesse réelle de cet astre. 
L  on a déjà observé, qu’à raison de son obliquité, 

parties égales de lécliptique ne pouvaient pas 
Jpondre ’ des parties égales de l’équateur. Or , 

jeGst ^ans le sens de ce dernier cercle que se fait 
'_ ‘ *OUvement journalier. Les 56o degrés de l’é- 

em céleste passent par le méridien dans l’es- 
ce de 2,3 heures , 5G minutes. C ’est donc i5 d

o Rs 1
p -r cuaque heure ; car le mouvement de
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rotation de la terre est parfaitement égal , et 1’é- 
quateur est perpendiculaire au méridien. Mais les 
différentes parties de lecliptique étant différem­
ment inclinées à ce méi idien , il est clair qu’il ne 
pc-ut pas sè faire , quelle que soit l’unifoimité du 
mouvement journalier , qu’il passe en temps égaux 
par ce dernier cercle des portions égales du pre­
mier. Un arc de l’écliptique emploira évidemment 
pour I raverser le méridien plus ou noins de 
tem ps, selon qu'il lui sera plus ou moins in­
cliné. Les parties voisines des solstices passe­
ront donc par ce cercle plus lentement que celles 
qui sont aux équinoxes. Le mouvèment du soleil, 
ou la quantité dont II avance dans son orbite , 
étant supposée la même , les retours de cet astre 
au méridien ne se feront pas à des intervalles 
égaux. Ces Intervalles seront plus grands aux 
solstic es , et plus Courts aux équinoxes : il s’écou­
lera dans le premier cas plus de temps , et moins 
dans le second , depuis le passage du soleil par 
le méridien , jusqu’à son passage suivant par le 
même cercle.

Mais il existe encore une autre raison d’inéga­
lité , laqutdle dépend toujours de la position de 
1 ecliptique. C ’est autour de 1 axe du monde , et 
sur ses pôles que se Lit la i évolution journalière 
apparente; et c’est à léquateur qu’est la pluS 
grande vitesse de ce mouvement. Cette vitesse 
diminue pour tous les points de la sphère, à nie-
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sure qu i l , sont plus éloignés de ce cercle. O r , 1 e- 
cliptique en est éloigné vers le nord et vers le sud 
tans les solstices, d’environ 25d et demi. Ces por­

tions de leclipiique doivent donc tourner moins 
v e ,  que les parties correspondantes de K'qua- 
cur ; c ’est-à-dire donc , que tandis qu’un arc d’un 
’ogi é , par exemple , de lechptique pris vers les 
solstices, traverse le méridien , il doit passer par 
ie même cercle , et dans le même intervalle de 
temps, un arc de 1 équateur de plus d’un de né.

ms les équinoxes il arrive tout le contraire ; d’a- 
W d  parce que les deux cercles sont dans cet en­
droit, moins que paitout ailleurs , inclinés l’un à 

~utre; et ensuite parce qu’ils tournent là avec 
ta même vitesse. Ceci se concevra peut-être encore 
{dus aisement au moven de la figure i 3 e.

- oi le pôle du monde , E  Q  lequateur , 
9  C  1 eciiptique , P  E  le méridien. Si l ’on ima­
g é e  un autre méridien P  M  Fort près du premier, 
es arts M  E  de 1 equateur , et B  C  de 1 eclip- 
1 u e , seront les portions de ces deux cercles qui 
u'vent passer par le méridien P  E  en mème- 

1 llps. Mais comme les cercles P  E  , p  M , qui 
:i des pôles du inonde, s’écartent entre eux 

plus en plus , 1 mesure qu’ils s’éloignent de 
eur oriêine commune , jusqu’à lequateur, où leur 

c stance mutuelle est la plus grande possible , et 
c ulleurs leclipiique et lequateur sont paral- 
lun  a 1 autre dans les solstices , d suit que



l ’arc B  C  du premier cercle , que les deux me-3 
ridiens interceptent entre eux , est nécessairement 
plus petit que l’arc correspondant 1\1 E  du der­
nier; et qu’ainsi un arc de leciiptique choisi dans 
les solstices , et de la même longueur quu l’arc M  
E  de lequateur, emploira plus de temps que celui- 
c pour traverser le méridien : d’où il suit encore 
que si dans un jour le soleil a avancé sur son 
orbite d’une quantité égale à M E , il arrivera 
au méridien plus tard que le point M  de l’équa- 
teur; et l'intervalle entre deux passages consécu­
tifs du soleil par le méridien , sera dont aussi 
pour cette seconde raison , plus grand dans les 
solstices que dans les équinoxes.

Il résulte de ce qu’on vient de dire , que le 
mouvement du soleil doit nous paraître inégal ; 
que sa vitesse doit s’accéléier vers les solstices, 
et se rallentir aux équinoxes : car dans le premier 
cas il lut faut plus de temps pour revenir au méri­
dien , et moins dans le dernier. Le mouvement 
propre du soleil se faisant d'occident en orient y 
tandis que le mouvement diurne apparent se fait 
en sens contraire , ces deux mouvemens son* 
donc opposés entre eux , et plus le soleil aui'a 
fait ou paru faire de chemin vers l ’orient en 
heures , plus il lui faudra de temps pour revenir 
au méridien qu tl avait quitté ; et réciproquemeilt 
lorsque le soleil mettra plus de temps à revenir 
à ce cercle , il nous paraîtra aussi que cet ast*

»
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« Tait plus de chemin dans son orbite , ou que 
sa vitesse s'est accélérée.

th/iïnifarrmté supposée dans le mouvement du 
soleil n’cmpè dieraii donc pas qu’il ne nous parût 
inégal et variable , et que la dui ée de nos jours 
ne fût réellement soumise à des inégalités sen­
sibles. Pour que les jours fassent tous égaux entre 
eux i il faudrait que le soleil parcourût toujours 
en n4- heures des arcs de lecliptique , qui réoon- 
dissent à des portions égales de l’equateur.; puisque 
c’est ce dernier cercle qui nous sert à mesurer 
Je temps. Il faudrait donc que son mouvement en 
1 )ng".i le fut inégal, et qud s’accélérât ou se ral- 
lantît réellement suivant les lieux de l’écliptique 
ou se trouverait le soleil. Le mouvement de cet. 
astre, comme on la  v u , est bien inégal en effet: 
mais cette inégalité n’est pas à beaucoup près 
telle quil la faudrait , pour corriger celle que 
prod1 usent di ns la duiee des jours , l’écartement 
et obliquité de lecliptique. Elle ne fait au con­
traire qu’ajouter , pour ainsi dire , une nouvelle 

ause de désordre , et augmenter S -régularité de 
la marche du soleil.

Il y  a donc trois causes qui font que le mou­
vement . u soleil rapporté à l ’équateur ne peut être 
tini >rme : Ie- 1 ,bliqu.té de lécliptique ; la 
^tiauti 2 di li ( e cercle s éloigné de I’équateur ; 3° 
^ égalité réelle ai mouvement propre du soled. 

ds puisque le progrès journalier de cet astre
H
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en ascension droite , est nécessaire ment inégal , 
il suit que les jours ne sauraienl être exactement 
de la mçme durée et qu’il doit y  avoir entre 
eux une différence plus ou moins grande, dans 
les divers temps d<e l'année. D ’apres cela il sei a 
facile de comprendre la distinction établie entre 
la  teiifpï r vrai et le temps moyen.

On appelle temps vrai , celui qu il est toujours 
au soHl : le mic'i vra i, pai exemple , est le mo- 
ra.çnt de lj’ai’i;ivée de cet astre au méridien. L e 
temps est celui qui serait indiqué par un
sçfcil imaginaire , qui mai checat dans l'équateur 
d.’u.n, nxou.vement* uniforme -, ou qui avancerait tous 
les jours 4e lq même quantité eu ascension droite. 
Le. mjdi înovtm ast le moment du passage de ce 
soleil- fijCtif par let méridien ; et ce moment arrive 
tantôt avant- tantôt aurts le midi vrai , selon que 
le  soleij; véritable se tiouve pins ou moins avancé■' t _
quç. t autre, en ascenfon moite. Dans le temps 
vrai les heures ne sont pas toujours de la même 
durée. Dés heures,solaires, vraies sont a ’ commen­
cement de l’hiyer plus longues qu’au commen­
cement du printemps , de deux secondes chacune : 
c ’est là lt plus grande inégalité du mouyement 
du solqil comparé a lui-même dans deux temps diffé­
rents de Vannée. Celle dilféieoce dans la Ion1 
guetu' c}ps heures vraies vient, comme il est aise 
de le voir , de ce que 1 utervalle entre un midi 
et le midi suivant , que nous divisons en
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eures * notant pas toujours le même , ces heures 
ne sauraient être de la même longueur dans tous 
les temps de Vannée. Dans le temps moyen au 
contraire, les heures sont toutes exactement de 
la merne durée : c'est comme un Tiiezzoterminé 
que 1 n a pris entre les deux ext.emes du 
temps vrai. C  est le temps moyen que marqua 
Une pendule bien réglée T dont le mouvement, 
pour être b o n , doit être de la plus parfaite é 
fcrév Une pendule de cette sorte ne peut donc 
pas s’accorder toujours avec le soleil, qui en viwgta 
quatre heures de temps a\ ance quelquefois pins , 
quelquefois m oins, relaûvement à lequateur , et 
nous donne ainsi des jours tantôt plus longs, tantôt 
pl is courts. Cette pendule ne peut indiquer le 
midi vrai que quatre fois dans l ’année, i® Lorsque 
^ sole.-l , après avoir accéléré son mouvement 
pendant quelque temps , Va ensuite suffisamment 
*&îeitt? pour perdre toute l ’avance qu’il avoit : 
ce qui arrive deux fois dans l’année , le 3 3 
Sém inal ( ra avril ) et le i5  fralidor ( 5 i  août).Q̂, T t '
~ ' Lorsque ayant accéléré de nouveau sa mar- 

- > i a regagné tout ce que lui avait fait perdre 
rallentissement antérieur ; et ceci arrive en- 

f 0le ^*ns deux circontances , le ^5 piaillai ( 14 
ïUlIt )  , et le a nivôse ( 02 décembre ). Ptndant 

I -■ reste de Vannée, la pendule doit avancer ou 
etar jc.* soi le soleil : elle ind'que plus ou moins de 

i j quand le soleil arrive au méridien. On a dressé
H  2
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des tables de la quantué dont le temps moyen dif­
fère chaque îour du temps vrai. La différence d’un; 
jour à l’autre , ne va pas au-dela de 3o secondes. 
Mais la somme de ces différences accumulée pen­
dant une longue suite de jours , peut aller jusqu’à 
16 minutes 10 secondes; ce qui a lieu le i 5 fri­
maire ( premier novembre ) ,  ou la pendule doit 
marquer au m iii vrai i i h 7j.-5m 5o*.

Une lij ;ne méridienne est , comme on a v u , 
une ligne droite tracée sur la terre , de manière 
à se trouver exactement dans le plan du méri­
dien céleste. Cette ligne peut être ou hoiison- 
tale , ou verticale , ou ..iciinée à l’honson sous 
quelque angle que ce so it, pourvu qu’elle ne 
sorte point du plan du méridien , de ce cercle qui 
passe par le pôle et par notre zénith. Lorsque 
le soleil répond à cette ligne , ce qui peut être 
indiqué par l ’ombre d’un stile , ou par un gno­
mon percé à jour , il est alors au méridien. On 
peut donc avoir ainsi tous les jours le moment 
de l’arrivée du soleil au méridien, ou le moment 
du mi ti vrai. Quant au midi m oyen, on peut 
l ’obtenir de meme en traçant une 1 gne d’après les 
observations suivantes.

L ’intervalle entre deux midis vrais consécutifs 
variant sans cesse, le midi nunen , qui arrive 
toujours à des intervalles égaux , doit suivre quel­
quefois , et quelqueiois dév incer le moment du 
midi vrai. La ligne uestinée à indiquer celui-là ,



doit donc se trouver en partie à droite , et en 
partie à gauche de la me) idienne à temps vrai. 
D e plus , ces deux sortes de temps ne s’accordant 
que quatre fois dans l ’année , la méridienne à 
temps moyen do:t rencontrer l ’autre eu quatre 
points di ërents : ell'e s’en écarte par-tout ailleurs 
plus ou moins à d ’oite et à gauche, proportion­
nellement t la difféience qui se rencontre entre 
les deux midis pour chaque jour de l’année. La 
méridienne à temps moyen prend ainsi une for­
me approchante de celle du chiffre 8 , ou si l ’on 
veut de celle du caducée que les anciens donnait 
a Mercure. Elle indique le midi mo en, ou le 
momenl auquel le soleil imaginaire , dont nous 
avons supposé le mouvement en ascension droite 
toujours le même en 24.l1, où ce soleil, dis-je , ar­
riverait au méridien , lorsque l’ombre du stile, 
JU l'image du soleil véritable vient à l ’atteindre, 
■mus comme cette courbe a deux parties à dioile 
c t d eu x.à  gauche de la mérilienne droite, pour 

der toute erreur , l’on place le long de cette 
de les ciguës des mois pendant lesquels cha- 

•Uae de ses parties doit servir. Par la forme de 
■'e courbe , et sa disposition autour de l’aulie 

lf ne ’ °ît voit que e soleil , ou l’ombre du 
s 1 j doit l’atteindre plutôt ou plus tard que 
'ell .-c i, selon que la marche du soleil se rallen- 

5 ou s accélère , et que les jours deviennent 
P s -o,. , ou rùus longs. La différence entie le*

LI 3
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deux mi lis , est ce que l’on appelle l'équation du 
temps. La figure i4 “ représente une méridienne 
k temps m oyen, tracée sur un plan borisontal.

L ’iné; alité des jours ne vient pas uniquement 
de l ’obLquité de la marche du soleil. Il est bien 
vrai , comme on l’a vu d-dessus , que sa vitesse 
n ’est pas toujours la même , et qu’il n'avance pas 
tous les jours d’une égale quantité dans leclirtique. 
Il s’agit à présent de rechercher d’où vient cette 
espece d’irrégularité , qui se mule être un défaut 
dans la nature, fi ous avons supposé que le soleil 
traçait un cercle dans sa révolution annuelle , e t 
que nous étions placés au centre de ce cercle; 
Mais si lecliptique était une courbe différente, 
ou si nous . L’étions pas au centre de l’orbite so­
laire , -i pourrait se faire que cet as lie nous 
parût accélérer ou retarder sa marche , sans -qu’il y 
eût rien de réel dans cette inégalité . et seule­
ment parce que nous ne serions pas placés com­
me il faut, pour juger -de sa véritable vitesse. 

.Tachons donc de découvrir la véilié à cet égard.
Si nous sommes au centre de la courbe que lu 

sole 1 décrit dans une anné. , et que cette courbe 
soit un cercle , cet astre est donc pendant toute 
sa révolution à égale distance de la terre ; sa 
grandeur apparente doit toujours être la même 
pour nous ; et son diamètre mesuré en M ers 
temps de l’année , doit être constamment de 
lu même grandeur. Mesurons donc le diamètre-



du soleil : mais observons auparavant qu’il n ’est 
pas question ici de trouver la grandeur absolue 
de cet astre , et d’avoir son diamètre exprimé 
en unités connues, én lieues , par exemple ; nous 
S avons encore aucun moi en de parvenu à cette 
connoissancc. Il ne s’agit donc pour le inoment, 
que de trouver l’espace que le soleil occupe sur 
fes 36o degrés de la en conférence du ciel; ou 
d’uroir son dianrètrë exprimé en rarties dü cer­
cle. L ’on peut employer différentes méthodes i  
cette fin. Deux observateurs pourraient preiidre en 
même temps , l’un la hauteur du bord inférieur, 
et l’autre celle du bord supérieur dü soleil, lori- 
fiu il est dans le méridien : la différence de c^s 
deux hauteurs serait le diamètre fchcrchë. On 
pourrait l ’obtünir encore par lé moyeti de la 
Uiambre obscure. Les rayons du soleil ntroduits 
dans une chambre noire , par une très - petite 
ouverture faite aü volet d’uné fenêtre , aprt 
s 'tre croisés à leur passage par cette ouverture , 
s cartent entre eux , et vont tracer sur un 
carton qu'on leur présente perpendiculairement , 
1 16 image du soleil , dont la grandeur dépend 
dc là distarice du carton au point où les raybns 
s<- eroiflbnbf L ’ampdtude de cette image compa­
rée a cette distance , fait connaître par un calcul 

*■ s'imple , la grandeur du diamètre solaiie , 
exprimée en parties de la circonférence du cercle. 
Cütté dèrniefe méthode à été emploivéé avec suc-
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jCes dans le dernier siecle , par un chanoine de 
L y o n , appelle Mouton.

Les astronomes suivent aujourd’hui un procédé 
entre autres plus simple , et plus propre à don­
ner la mesure cherchée avec une grande exac­
titude. Ils observent quel temps il faut au disque 
du soleil pour traverser le méridien, et ils con­
vertissent ensuite ce temps en minutes de degré, 
d’après les règles étabbes ci-dessus. On se rappelle 
que le champ de la lunette dont ils se senent 
pour leurs observadons , est traversé par un fil 
vertical très-délié: ce fil représente le méridien , 
lorsque la lunette est dans le plan de ce cercle. 
Il est donc facile de saisir avec la plus grande 
• récision , le moment où le disque du soleil 
atteint le méridien, et celui où il s’en sépare : 
s’il s’écoule deux minutes de temps depuis que
]e bord antérieur du soleil a touché Je fil ,
jusqu’au moment où l’autre bord l’a quitté , on 
sera assuré que le diamètre de cet astre occu­
pe dans le ciel un espace d’un demi-degré envi­
ron. Car dans une heure de temps il passe au 
méridien i 5 l 28": dans 2 minutes qui sont 
la 5oe partie d’une heure , il passera donc 3ora 5 * 
à très-peu près. Ce serait donc là la valeur du 
diamètre solaire dans la supposition présente.

La méthode que l’on vient d’exposer a'a pas 
besoin de correction , lorsque le soltd se trouve 
dans lequateur, ou que sa déclinaison est nulles



, ou à peu près , parce que dans ce cas il traverse
le méridien perpendiculairement, et avec une vi­
tesse égale à celle du mouvement journalier. Mais 
s ’il était à quelque distance de lequateur, son pas­
sage par le méridien se ferait dans une direction 
oblique, et sa vitesse serait moindre que celle de
l ’équateur , et d’autant plus qu’il sera:t plus éloi­
gné de ce cercle , ainsi que cela a fc[.é expliqué 
ci-devant. La méthode exposée aurait donc alors 
besoin d’une correction sur laquelle nous ne nous 
arrêterons pas ici , et qu’on trouvera dans l’as­
tronomie de M . de Lalande.

A  présent , si en emph i vant quelqu un des 
moyens indiqués , on mesure le diamètre üu so­
leil en divers temps de l’année , on reconnaîtra 
bien vite , qu’il n’est pas toujours égal à lui- 
même. u paraîtra plus petit dans les mois d’été , et 
plus grand dans les mois d’hiver : mais la diffé­
rence n’est guère que d une minute de degié. Le 
diamètre du soleil, d'après les mesures les plus exac­
tes, est de 5 i m $o* et demie loisque cet asne nous 
paraît le plus petit, et de 5am. 34 s et demie lorsqu’il 
nous paraît le plus grand. Son diaméue mo en 
est donc d’environ 5'j. minutes ; c’est-à-dii e , qu’il 
occupe dans le ciel un peu plus d’un demi-degré.

Cette différence dans la grandeur apparente du 
soleil étant bien constatée , il faut en conclure 
nécessairement que dans sa révolution annuelle, 
cet astre n’est pas toujours à égale distance de
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la terre ; la terre n’est donc plus au centre du 
cercle qu’il décrit. INous regardons encore l’orbite 
du soleil comme un cercle , parce que nous n’a­
vons jusqu’ici aucune raison de supposer que ce 
soit une courbe d’une autre nature. Le centre de 
1 orbite solaire est le point d’où l’on verrait toujours 
cet astre sous le même angle. Ce point est éhaigné 
du lieu de la terre de 1680 ; la distance de la 
terre au soleil étant exprimée par le nombre 
100000 ; c’esi-â-di.-e, que s’il v  avait de la terre au 
soleil cent mille lieues , par exemple , la terre se­
rait éloignée du centre de l’orbite solaire de 1680 
lieues : cette distance est ce qu’on appelle Xexcen­
tricité du soleil. Dans la figure i 5e , A  B  P  D  
repiésente 1 orbite du soleil : le centre de cette 
orbite est en C  , et la terre est supposée en 1 : 
C  T  est l’excentricité. Il est évident que le soleil 
en A  doit nous paraître moins grand que lorsqu’il 
est en P ,  puisque sa distance à la terre est plus 
^ranvie dans le premier cas , et plus petite dans 
le dernier.

L e soleil dans sa révolution annuelle se trou­
vant quelquefois plus près , ét d’autres fols plus 
loin de la terre, il y  aura un point P  dans son or­
bite où il ert sera à la moindre distance possible $ 
et un autre A  01 il en sera le plus éloigné qu’h 
se peut : le premier point a reçu le nom de 
p Aigrie , et le dernier, celui A’apogée. Ces deux 
points sont diamétralement opposés dans le ci.elî



mais leur place n’est pas fixe et constante: ils 
changent au contraire sans cesse, et ont un mou­
vement , assez lent à la vérité , qui se fait suivant 
l’ordre des signes, et qui est de id 4f>m ro3 par 
siècle. L ’apogée du soleil est à présent au g e degré 
environ de l'EcrevIsse ou Cancer , et le périgée 
se trouve à pareil degré du Capricorne. Ai us. le 
soleil arrive à sa plus grande distance de la terre , 
9 jours après le solstice d’été , et 1 en est à sa 
plus grande proximité , g jours apiès îe solstice 
d’hiver. On sera sans doute .surpris que le soleil 
soit, plus près de nous dans la saison la plus 
■toide de l’année : rîetï de plus vrai cependant, 
^dais il faut observer que si malgré sa proxi­
mité , nos c :mats en reçoivent moins de chaleur, 
c est qu’il demeure alors mo’ns de temps sur notre 
1 °jison , et que ses ravons nous parviennent 
dans une direction plus oblique. Il n’en est pas de 

‘“itiii pour toutes les parties de la terre ; et il y 
a des climats, comme on verra bientôt, qui ép.ou- 

'ïtt alors toutes les ardeurs d’un été brûlant.
La positi on de la terre hors du centre de Hfjj 
ptique doit rendre le mouvement du soled iné- 

§a en apparence. En effet, il est clair que , lors.
îmc que cet astre marcherait constamment avec 

a même vitesse , il devrait nous paraître aller plus 
-nent , lorsqu'il est plus loin de nous , et se 

mevoir au contraire plus vite , lorsqu’il en est 
_PLls près. Linégali.fc du mouvement du soleil

e u  S o l e i l . - 1 3 3
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ourrait donc n’être qu’une apparence produite par 
la circonstance de notre position : nous saurons par 
la suite si elle a quelque réalité. 11 nous suffit, 
pour le présent, de nous être assures que la terre 
n ’est p'-'int au centre de l’orbite solaire, et d’avoir 
trouvé ainsi une cause probable des variations que 
nous avions observées dans la vitesse du soluil.

Cette même position de- la terre bors du centre 
C  , est cause que la ligne B  D  qui passe par la 
terre , et qui est perpendiculaire à A  P  , partage 
l'orbite du soleil en deux parties inégales, et pour 
lesquelles il faut à cet astre des temps diiférents. 
Le soleil sera donc plus long-temps dans la partie 
D  A  B  de l ’éc'iptique, que dans l'autre parée 
B  P  D . Cependant en parcourant le premier a rc , 
le soleil n’aura paru décrire que six signes, ou 
une moitié de son oibite ; et il paraîtra de même 
décrire les six autres signes , ou 1 auire moitié de 
lecliptique , en suivant lare B P  D. Cet astre de­
meurera donc plus long-temps dans la portion D  A  
i5 , qui renferme les signes septentrionaux , que 
dans la partie B  P  D  , où sont placés les signes 
méridionaux : la différence est de sept à huit j mrs* 
Ainsi notre printemps et notre été ensemble, son1 
de sept à huit jours plus longs , que notre au­
tomne et notre hiver réunis.

Ce serait peut-être ici le lieu de parler de !3 
grandeur réelle et de la distance du soleil. Ma1& 
nous n avons pas encore les données nécessaire
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pour arriver à ces connaissances. Il faut aupara­
vant que nous cherchions à mesurer quelque grand 
corps plus voisin de nous , et dont la grandeur 
connue puisse nous servir à en connaître d’autres. 
C ’est à notre terre que nous nous adresserons 
pour cet objet.

C H A P I T R E  Y .

De la mesure de la Terre et de sa véritable 
figure.

L e s  cercles que nous avons imaginés dans le 
ciel , on les a aussi tracés sur la terre. Le mou­
vement journalier , qu. n’esi qu’apparent dans les 
astres , existe réellement dans notre globe. Il n'̂  
a que deux points dans sa surface qui soient vé­
ritablement immobiles. Ces deux points répondent 
Cxactement à ceux que nous avons remarqués dans 
^ ciel , et s’appellent les pôles de la terre. La 

gne qui aboutit à ces deux points , en passant 
r-ar le centre du globe , en est l ’axe : cest sur cet 
aXe que se fait la révolution diurne. Tous les 
points de la surface de la terre décrivent tous en 
24 heures des cercles plus ou moins grands, qui 
0rit leur centre sur cette même ligne. Celui de 
vus ces cercles qui est à égale distance des deux 

pôles , s’appelle l'équateur terrestre. Il partage
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le globe en deux moitiés , l ’une boréale , et 
Jautre australe. Son centre est au centre même 
de la terre. Si l’on conçotL d’antres cercles passant 
par les pôles et perpendiculaires à l equateur , on 
aura les méridiens terrestres. Tons les pays qui 
sont situés sur la même ligne d’un pôle à l’au­
tre , ont tous le même méridien ; mais ceux qui 
jont placés dans tout autre sens , ont tous des 

méridiens différons.
Les cercles dont on vient de parler , servent 

à déterminer la position, des difléreuts pays sur 
la terre. Cette position sera en eifet connue , 
sitôt qu’on saura dans quel hémisphère un tel 
lieu est placé , et quelles sont ses distances â 
Lequateur, et à un méridien fixe et connu. La 
..remiere de ces distances a reçu le nom de 
latitude , et la dernïere , celui de longitude. Le 
méridien fixe d’où Ton commence à compter la 
longitude , est pour les géographes , celui qui 
passe par M e de fer , la plus occidentale des îlçs 
Canaries : pour les astronomes français , c ’est 
celui qui passe par l'observatoire de Paris ; pour 
Jes A n glais, celui de l'observatoire de Greemvich* 
et ainsi pour les autres. En général les astrono­
mes prennent pour méridien principal , celuf 
du beu où ils font leurs observations.

La latitude et la longitude terrestre répondent 
à la déclinaison et à l’ascension droite , et 
comptent parfaitement de la même manière ; ain5*
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ïï y  a une latitude boréale ,* et une latitude aus­
trale. La latitude est nulle à 1 eouateur ; et à 
compter de ce cercle , elle va en croissant us- 
quuu pôle , où elle est de 30 degrés, et la plus 
grande possiLle. Pour la longitude, elfe est égale­
ment nulle , ou zéro , pour un pays situé suj’ 
le méridien principal: hors de là elle commence 
a croître à mesure quon, avance d’occident en 
°ident, et elfe se compte depuis o jusqu’à HCo 
degrés. ; de façon qu’ur. pays qui ne serait qu’à 
ùu degré du premier m érilien, mai» au couchant, 
compte^aU , non pas un degré de longitude , mais 

>9 degrés. Il y  a pourtant quelques géographes- 
iui distinguent une longitude orientale , et une 
■mgitude occidentale : dans ce cas la longitude se 
°mpte à droite et à gauche du premier méridien 
1 mis o jusqu’à 180 degrés seulement.

latitude se trouve par une méthode sem- 
fe à celle qui i o u j  a donné la déclinaison. Il 

$ a L  pins parfaite- correspondais- entre les cei- 
terrestres. et ceux qu'on a imaginés dans le cier :

premiers sont exactement dans le plan de ceux- 
ci * • •

J °u si 1 on v e u t, ils ne sont que les mter-
ons.des plans de ces derniers avec la surface

g >be terrestre : or. aura donc la mesure en
& 1 un arc quelconque d'un cercle terrestre,

mesurant lare correspondant du cercle cé-
^ste. S il s agit de trouver la latitude d'une ville,

} on , par exem ple, il n’y  a autre chose
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à faire qu’à mesurer* l’arc du méridien céleste
compris entre l’équateur et le zénith de cette 
ville. Le nombre des degrés de cet arc sera le 
même que celui de la portion du méridien ter­
restre compiis entre lequateur de la terre et 
Lyon. Or cet arc du méridien céleste est j iste- 
ment égal à leleva'ion du pôle au dessus de 
l ’horison. En effet, il y  a 90 degrés du pôle à 
lequateur : il en a aussi 90 du zénith à l’ho- 
vison. Si de ces deux quanti.és égales , on retran­
che ce qui leur est commun , la distance du
pôle au zénith , les deux restes seiont égaux :
et ces restes sont d’une part la hauteur du
pôle au dessus de l’horison , et de l ’autre , la
distance du zénith à 1 équateur , autrement d it ,
la latitude.

Pour avoir la laiiiude d’ün lieu , il faut donc 
chercher de combien le pôle est élevé sur l’ho- 
■isor ie  ce lieu ; ce que nous avons déjà en-

s< igné à faire : mais il y  a encore d’autres rm eus
de connaître la latitude : il en sera question plus- 
bas. Quant à la longitude on l'obtient en obser­
vant quel est le temps qu> s’écoule entre le pas­
sage d’une étoile par le méridien du lieu en 
question, et son passage par le méridien princi­
pal , et changeant ce temps en degrés , comme 
on l’a d it, pour l’ascension droite. Ainsi une étoile 
passant au méridien de Lyon 9™ 093 plutjt
qu à celui de l’observato ire de Paris , L \o n  est plus

orienté



orienlal que Paris de 2d et demi à peu pies. Mai» 
nous reviendrons sur ces deux problèmes dans la 
suite de cet ouvrage.

La connaissance des cercles terrestres et de 
l’exacte correspondance qui regne à cet égard 
entre le ciel et la terre , nous était nécessaire 
pour nous amener à une découverte tiès-impor- 
mte , et qui u’aboi'd semble être accompagnée 

de difficultés insurmontables. Il s’agit de connaî­
tre la grosseur du gloue terrestre , de ce obe 
qui nous paraît eue L  corps le plus volumineux 
de la nature. ISous n’avons juqu’ici mesuré (rue 
des arcs de cercle en degrés et parties du degré; 
nous voulons à présent les mesurer en toises et 
en pieds. Les astronomes se sont de toul temps 
occupés du soin de déterminer l’étendue du glo- 
ke terrestre, parce qu’ils ont compris que notre 
feriîcj pouvait seule leur fournir la base de toutes 
W ’s autres mesures. On trouve dans l’antiqui- 
lc des déterminations fautives de la grosseur 

la terre , et d’autres qui sont de la plus 
ë*’ande exactitude , sans qu’on puisse savoir quels 

-\yens on avoit employés pour arriver à des 
’ Lultats aussi exacts.

Les modernes ont ausoi cherché à mesurer la 
lerrei ’ernel, en voyageant dans une chaise de 
P°ste. avait mesuré un degré du méridien lei- 
cstie j et :ie s’était trompé que de 3oo toises.

< otics en employant des moyens plus sûrs,

*
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étaient tombés dans des erreurs beaucoup plus 

grandes. Rnlin , Picard et A u zo u t , de l ’académie 

des sc ien ces, ayant beaucoup perfectionné les ins- 

trum ens u observation , exécuteient à la lin de 

J’arant dernier siecle la m esure Je la lerie avec 

une très-grande exactilude. Cette m esure a été 

encore vé.ifiée pirateurs foie dans le dernier siè­

cle , et a peine a-t-on trouvé quelques peliLes 

corrections a l'a're.

Mais quoi , pour m esurer la terre , faudra-t-il 

en parcourir toute l ’etendue, La toise à la main? 

.S o n ; nous avons reconnu qu ’elle avait une for­

m e sphenque : sa circon.erence est donc un cer­

cle. T o u t cercle se divise en 56o parties égales. 

Il suffira donc de m esurer une de ces parties. M ais 

com m ent reconnaître sur la terre la longueurc
d’un d eg ir ? Par le m oyen  du ciel. Q u ’on choi­

sisse deux villes placées sous le  m êm e m éridien ; 

que J on mesure avec sont la re  du m éridien cé­

leste com piis entre les zénith de ces deux vi)les; 

ce sei a la. m esure en degijes de l ’arc terrestre 

qui les , répare l ’une de l ’autre. U ne s ’agit pffi5 

apiès cela que de toiser la disiance en b^ne 

do ces (Ic j x i  des. Il serait d.ntcile u exécuter ceûc 

m esuie pu. . application lepetce d u n e  toise sur ?

terrent , cauoG de ses incgali.és. La Irïcon0'
■ *

m eU ie fournit des m oyens plus prom pt.  ̂

plus susceptibles d'exactitude. C e s t  en co 

bmarit ces m oyens avec les observations asti’On0'



m iques, que l ’on a trouvé que le dtgré du mé­
ridien terrestre auprès de Pans , était de 57069 
toises, ce qui fi it 2S lieues de 2283 toises cha­
cune. La circonférence de la terre est donc de 
9000 de ces l.eues , et son diamètre de 28G5. 
Telle est l’étendue du globe terrestre : et voilà 
■onc ainsi un grand corps dans la nature dont 

la grosseur nous est exactement connue , et qui 
bous servira par la suite à é.aluer de la même 
manière , celle de plusieurs autres corps qui 
semblaient devoir toujours échaper à nos mesu­
res à raison de leur extrême éloignement ( j  .

Nous venons de supposer que la terre était 
Pa iaitement ronde , et on l’a crue telle pendant 

mg-temps. I\ evvton et Huyghens les premiers , 
rpconnerent que la figure de notre globe était un. 

diiierenle de cette figure sphérique qu’on lui 
av°it supposée jusqu’alors. C était une conséquence 
^ ‘lessuire de leurs principes sur la pesanteur et la 
jo>ce centrifuge. Dans un corps sphérique quilour- 
1)0 sur lui-mème, toutes les parties dont il est com- 

; f°nt effort pour s éloitarer de l ’axe de ro-î'jf-* L'
J 10111 et cet effort est proportionné à la rapidité 

leur mouvement. Si l’on verse quelques gout- 
1 ai sur la circonférence dune roue qui 

i 'tr*16 aVGC v‘ tesse ’ ôn vca‘; a l’instant cette eau 
la ^  t0lues Parts ) s écarter du centre de 
de 1 ° ÎUtl0n' ^ en arriverait autant aux parties 

roue , si elles venaient à être désunies tout

I 2
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à coup, elles se disperseraient de même. Les drtifSrPi- 
tes parties du globe terrestre , dans lequel nous 
avons déjà reconnu un mouvement de rotation , 
sont donc animées d’une pareille force centrifuge, 
qui est nulle aux pôles , et la plus grande pos­
sible à lequateur , où ce mouvement de rotation 
a le plus de rapidité. La vitesse d’un point de 
la circonférence de ce cercle , est de plus de six 
lieues par minute , tandis qu à la latitude où est 
lu  o n , celte vitesse n’est plus que de 4 heues et un 
.icrs dans le même temps.

Mais si les particules matérielles dont la terre 
est composée , sont sollicitées par cette force 
centrifuge à s’écarter de l’axe de rotation; d’un 
autre côté elles sont soumises à l ’action d’une 
autre force bien plus puissante , qui les pousse 
vers le centre du globe , qui les applique les 
unes contre les autres , et qui est la cause 'primiti­

ve de leur adhésion mutuelle ; c'est ce que l ’on 
appelle la pesanteur. Les parties du globe 1er- 
restre sont donc ainsi placées entre deux actions 
opposées, et inégales, dont l’une tend sans cesse 
à les disperser , et 1 autre travaille continuellement 
à les retenir. Nulle part l’opposition de ces dcuX 
forces n’est plus sensible qu à 1 équateur: la 
pesanteur aura donc moins d’efficacité dans cette 
partie du globe, que par-tout ailleurs. On trouve 
l»ar le calcul, qu’elle y  est diminuée d’un 288®» 
C’est-à-dire I que la force centrifuge résultante de
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rotation journalière , fait perure la pesanteur 
dans les régions équatoriales la 2883 parlie de 
Sr>n action. L ’on voit par là ce qu’il faut penser 
d une objection que l’on a faite contre le mouve­
ment diurne de la terre.

Si la terre , a-î-on d it, tourne sur elle même en 
2 i Heures , la rapidité de ce mouvement doit chas­
ser au travers de l ’air le sable , et tous les corps 
mobiles qui se trouvent à sa surface : l ’air lui- 
me;ne, que l’on dit tourner avec la terre , devrait 

disperser aussi , et abandonner le globe ter­
restre. Ceux qui ont fait ce ra’sonnement, avaient 
smas doute oublié ou méconnu la force puissante , 

continuellement agissante de la pesanteur. Ils 
■- 'oraiont que l’action non interrompue de cette 
foi ce était plus que suffisante pour retenir auprès 

J 1 terre , 1 air et tous les corps mobiles, et pour 
W  ainsi les effets de la force centrifuge , 

jaqueh : est £ comme 011 vient de d; üe , et dans 
mt même où elle est la plus considérable , 

■ *88 fois moindre que la pesanteur.
.. ,J îs si jjà force centrifuge ne peut point déla- 

~ ' 1 s corps mobiles qui sont à la surface dej la 
le j si e..e n’est point, à plus forte raison , ca- 

Pa de d altérer la forme de la parlie solide du glo- 
j "  bui q J e  ses c’émens sont si étroif.e- 

n unis, si fortement adhérents entre e u x , elle 
 ̂ u cependant produire un effet sensible sur la 

eUl ^es eaux' Les mers équatoriales doivent
I 5



pour réc'juiliLre , ctie plus é.mées que les mers 
voisines des pôles. Il y  a plus : Si la terre dans 
son oiiginc, n’avait point encore la solidité quelle 
a acquise depuis ; si ses parties eTaient! encore 
incohéi entes , et dans un état de fluidité ou de 
mollesse au moins ; alors lorsqu’elle a commencé 
d têurner sur elle-même , sa surface a dû s’élever 
à î'ècfüuteur par'l’effet d’une force centiifme plus 
consiùéi able , tSiaîs quelle s’ubaissuit vers tes 
pôles' où cette force est beaucoup moindre. 11 ié- 
suiter; ît donc de cette supposition que notre globe 
a pris dès les premiers temps , une forme ellipti­
que , ou ovale , dont le grand axe est dans le plan 
de lequateur , et le petit axe dans le sens de la îé- 
voiutiou diurne. Telles sont les conséquences que 
INevvto'n et Huyghens tirèrent de leurs principes; 
et :1s allèrent m è a f  jusqu'à calculer la quantité 
dont l’axe de la terre différait du diamètre de 
lequateur , en la supposant homogene , ou toute 
composée d’une me.ne matière. Les conjectures 
de ces deux grands hommes ont été confirmées 
par les découvertes modernes , et leurs calculs 
ont été justifiés pur des mesures directes.

Cette idée que l a  terre au moment ou elle a 
commence' à tourner sur elle même, avait encore 
assez de mollesse , pour que ses pa- ties pussent 
s’arranger corn enablement entre elles , et con ç>r' 
moment aux loix des forces centrales , t r o u v e r a i t  

peul-ctre oeu d’esprits disposés à l ’admettre , et le?

i 3 4  E t u d e  d u  C i e l , C h a t . V .
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conséquences que Aewlon et Huyg'neus eu ont 
tirées d'après leurs thébries , seraient peut-être 
oucoi^pÈobléniatiques’ , si l’applatissement d 3 la 
terre aux pôles, et son renflement à 1 équateur 
n avaient été prouvés' par des moyens que nous 
allons taire1 connaître. O n a’ ait remarqué vers la 
fin du dernier siècle , qu’il fallait accouicir sous 
Equateur Te pendule réglé pour battre les" secon • 
des à Baris : donc à le  piateur on est plus éloi­
gné du centre de le terre ; et vmici comment 
cette conséquence est déduite de l’observation qu’on 
vient de rapporter.

C n pendule est un corps pesant, comme serait une 
f'<dîe dé plomb , attache à l’extrémité d’un fil , 
°u a’une. v erge de métal , qui peut se mouvoir 
autour d un point fixe. Lorsque le pendule est 
cn repos , il se tient exactement au dessous du 
Point de suspension dans une ligne perpendiculaire 
a la surface de la terre ; mais si on l’éleve a 
droite ou 5 gaucho-, et qu’on î’abmdonne ensuite 

hd-meme , il retombe aussi-tôt par l’effet de la 
pesanteur , et ne s’arrête qu’après avoir fait un 
Certain nombre d’jscillauons. La durée de chacune 
de ces oscillations dépend de la longueur du pen­

du : plus il est court , et plus ses oscillations 
sont promptes ; elles deviennent plus lentes , à 
mesure qu il acquiert plus de longueur. Dans le 
. .er cas , il tombe plus vite ; i1 tombe plus 

n r moi t dans le dernier. Mais si la longueur du

m
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pendule demeurant; la même , ses oscillations ne 
sont pas de la me né durée dans diff'érens pays , 
il faudra en conclure que la pesanteur n’agit pas 
par-tout de la même manière : elle sera plus faible 
dans les lieux où les oscillations du peudule seront 
plus lentes ; elle aura plus d’énergie, dans ceux 
où ce même pendule fera des vibrations plus 
promptes. Or un pendule à secondes , dont la lon­
gueur a été réglée à Paris , transporté sous le - 
quateur , y  marche plus lentement que dans cette 
v Ille : donc à l ’équateur les corps tombent moins 
vite qu’à Paris.

L ’on appelle pendule à secondes , ceh ii dont les 
oscillations se font dans une seconde de temps. Ce 
pendule doit avoir a l ’aiia 3G pouces 8 lignesdeux 
ti ;rs à très-peu près : sous l ’équateur , la longueur 
du moine pendule est de 56 Pou- 6*. sept dixièmes. 
Il y  a donc ainsi près de deux lignes de différence 
entre les longueurs du pendule à secondes dans ces 
deux endroits ; c’est-à-dire , que pour faire tomber 
ce pendule à l’équateur, avec la même vitesse qu'à 
Paris , il faut l’accourcir de près de deux lignes. 
Voyons d’où peut venir cette différence.

La force centrifuge résultante du mouvement 
journalier de rotation , est plus grande à l’équa- 
teur qu’à Paris : elle y  est d ailleurs plus direc­
tement oppnséc à la pesanteur : elle jj doit donc 
affaiblir l ’acuon de c,elle - cl , plus que par-tout 
ailleurs ; et les corps doivent tomber à l’équateur
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avec moins de vitesse que dans les autres par­
ties de la terre. L'influence de cette cause étant 
cherchée par le calcul, on trouve qu’elle doit 
produire dans la longueur du pendule, un accour­
cissement d une ligne et demie. Reste donc en­
core une demie ligne de différence , qui ne peut 
être attribuée à la force centrifuge, et dont il 
faut chercher la cause ailleurs. *

C ’est vers le centre de la terre que la pesan­
teur pousse tous les corps terrestres : c’est du 
centre même du globe que cette force paraît 
émaner. Elle doit donc s’affaiblir , à mesure 
que la distance à ce point central augmente ; et 
réciproquement à mesure que la pesanteur dimi­
nue , on est plus loin du foyer où cette force 
réside. La pesanteur étant donc réellement moin- 

à lequateur , l’on peut donc conclure , que 
corps qui y  sont placés , sont plus éloignés 

du rentre du globe , qu’ils ne le sciaient à la 
âfltude de Paris. La ligne tirée de Paris au centre 

UB la terre , est donc plus courte que le rayon 
1 equateur : la terre est donc élevée dans ce 

rnier endroit , comme l’avaient avancé Newton 
61 Uuyghens.
 ̂ Outre cette première preuve de l ’élévation de 
1 terre à l’cquateur , en voici une autre plus 

tte , et par conséquent plus convaincante en- 
^°re. Des académiciens français furent envoyés 

abs le dernier siecle , par le Gouvernement ,
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les uns à lequaleur , et les autres vers le nord ', 
pour mesurer dans ces deux endioits un de­
gré du méridien terrestre. On espérait , a il y  
avait dans les mesures une différence assez grande, 
pouvoir en conclure quelque chose de posi­
tif sur la véritable figure de la terre. Deux de­
grés du méridien furent mesurés , l'un à léqua- 
leur même , dans la vaste plaine de Quito au 
Pérou , et l ’autre dans la Laponie , à 66 degrés 
de latitude. Les mesures cmant été comparées en­
semble  ̂ celui-ci se toui a de 672 toises plus long 
que le premier : différence trop grande pour pou­
voir être attribuée aux petites erreurs inévitables 
dans ces sortes d’opérations. Le degré du méri­
dien mcsuié à IcqiaiKur fut trouvé de £6y£o 

toises, e' celui mesuré à Tornéo en L a p o n ie ,' 
de' £7423. L»s degrés du méridien terrestre sont 
donc plus longs vers les pôles qu’à l'équateur. La 
courbure de la terre est donc moindre là et plus 
grande ici. INotre globe est donc élevé à l’équa- 
teur , et applali aux pôles. Mais il faut donner 
à cette preuve un peu plus de développement.

Supposons d’abol'd que la terre esc parfaitement 
sphérique; dans ce cas la courbure de sa surface sera 
par-tout la même : toutes les perpendiculaires â 
cette surface iront se réunir au centre. Un mé­
ridien terrestre exactement circulaire répondra 
au méridien céleste qui est un cercle. Les degn 
du premier seront tous entre eux de la plus par*
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faite égalité ; et si l’on marche sur la terre dans 
le' sensdece méridien , on aura toujours parcouru 
le même espace , fait le même nombre de lieues, 
toutes les fois que le zénith se sera déplacé dans 
le ciel du même nombre de degrés. Mais si la 
terre n’est plus un globe parfait ; si elle s’appla- 
fit dans un endrofi, et seleve dans un autre : 
alors les différentes parties de sa surface auront des 
courbures différentes ; toutes les lignes ver­
ticales , qui dans le premier cas se dirigeaient au 
centre du globe , ei s’y  réunissaient, s’en écar­
teront toutes plus ou moins , comme il est aisé 
de le vo.r par la figure iGs : alors enfin il faudra 
faire plus ou moins de chemin sur la surface 
de cette terre , pour changer d une même quan- 
tué par rapport aux étoiles. On connaîl quel 
■Nombre de degrés on a parcouru sur la terre , par 

celui des degrés dont le zénith s’est déplacé 
'fans le ciel. Si la surface de lu terre était plane, 
 ̂étoile qui est ici au dessùs de notre tète , se 
Couverait encore au dessus de nous quand 
n°us aurions a\ ancé de ' cent , de mille lieues, 
Éar dans ce cas toutes les lignes perpendiculaires 

la surface de la terre seraient toutes parallèlesL
eir îles , et prolongées jusques dans les profon­

d e  rs du ciel , elles iraient toutes aboutir au 
^em e point , à la distance immense où les étoiles 

0llt pl icées ; de façon qu’en changeant de place 
. terre , notre position par rapport aux éloi-



*es demeurerait la meme : tout comme un voya­
geur qui voit a droite ou à gauche de sa route , 
u te montagne dans le lointain , paraît n’avoir 
pas changé de place par rapport à cet objet éloi­
gné , même après plusieurs heures de marche. 
IVIais si la sumace de la terre est convexe , alors 
loutes ces perpendiculaires sont inchnées entre 
e les , et prolongées vers le ciel , elles vont en 
s écartant de pins en plus , et répondent à des 
points d’autant plus éloignés entre eux , que le 
centre où ches concourent est plus près de la 
surface de la terre : la figure 16e rend ceci fort 
sensible.

Maintenant donc si l’on trouve que dans une 
certaine partie lu globe, il faut pour que deux 
lignes verticales embrassent dans le ciel un espace 
d’un degré , qu’elles soient écartées à la surface de 
la tc ’re de 5y4 22 toises ; et que dans un autre 
endroit, il suffise pour cela quelles le soient de 0G750 
toises ; ne doit-on pas en conclure que le point où 
concourent les deux premières est plus éloigné , et 
que lu courbure du globe est moindre dans cet 
endroit. Or.çesontlà, comme on la  dit, lesdifféren- 
tes valeurs d’un degré du méridien prises à lequa- 
teur, et dans la Laponie. On peut donc assurer que 
la terre a plus de courbure a lequateur , ou que 
cette partie de sa furface appartient à une circon­
férence plus petite ; et qu elle a au contraire une 
moindre courbure aux pôles , ou que sa suiface

i 4 o  E t u d e  d u  C i e l , C i i a p . V .
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■“ iis cet endroit fait partie d’une circonférence 
plus grande. Il est donc encore prouvé incontes­
tablement , d’après les mesures exécutées par les 
académiciens français , que le globe terrestre a une 
°mie elliptique , semblable à celle que l’on voit 
“ S ià ligure 16e. P  P  est l’axe de la terre , et 

1,1 ljgne N Q  le diamètre de son équateur. Les 
angles A  G B , D  Pi F  étant supposés égaux , il 
est facile de voir que la partie A  B  comprise en­
tre les côtés du premier , est moindre que l’arc 

intercepté entre les côtés de l ’autre. Newton 
avait calculé que la différence entre l’axe et le dia- 

etre de lequateur, en supposant la terre bomo me,
' fluide dans son origine , était de un 23oe. Les 
esures rapportées ci - dessus donnent cette dif- 

"mnee un peu plus grandes ; mais d’autres mesures 
prises en des beux différents, persuadent qu’elle est 

, Pfcu près telle que Newton l ’avait détermi- 
Ce> Ainsi le diamètre de lequateur a sur 25o 

^eues environ , une lieue de plus que l axe de 
‘ révolution journalière ; ce qui fait onze lieues 

Pe-t près pour la différence totale. ( 6 ) A u  reste 
’ PP^atissement du globe terrestre n'est point un 

lc Lilène unique dans notre monde : il sera
fine u ,, p]Us gajj j>un g{0]-,e jq«n p]us gros g u e

c teriC’ et 'iu* a une forme bien plus applatie 
01 e puisque la différence de ses deux dia-

1Ütre> est d’un quatorzièrunie, ■
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Des apparences célestes , relativement aux diffé­
rentes parties de la terre.

L a  sphère céleste paraissant tourner sui elle- 
même en 24 heures , tous les points de cette 
sphere décrivent des cercles qui sont parallèles 
entre eux. Le plus grand de ces cercles est celui que 
nous avons appellé l'équateur. Tous les autres 
portent le nom de parallèles à ! équateur, ou sim­
plement de parallèles. Le soleil paraît décrire cha­
que jour un parallèle à j équateur.

Parmi ces cercles, qualre me'iitcnt une mention 
particulière. Les deux premiers sont placés à 25~ 28 
à drone et à gauche de 1 équateur. Ils scrv ont de limi­
tes à l'écliptique , qui s'écarte de l'équateur juste­
ment de cette quantité. Ce sont des bornes que le 
soleil ne passe jamais ; et comme aussi-tdt qu'il 
y  est parvenu , il commence à se rapprocher de 
l'équateur , et semble i itrograder , ces pebts < cr­
oies ont re u le nom de Tropiques , d'un mot 
grec, qui veut dire , retourner. L ’un de ces tro­
piques touche ! ecliptiquc au premier degré du Can­
cer , et s’appelle pour cette raison, tropique - ti 
Cancer. C ’est celui qui est en-decà de l’équateur 
■ >ar rapport à nous , et que le soleil paraît décrire * 
le jour du solstice d’été. L'autre rencontre Ijgj
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cliptique au premier degré du Capricorne , dont 
11 a pris le nom. Il est pour nous au-delà de 
Equateur , et le soleil y  arrive le jour du 
solstice d’ir ver.

Les deux autres petits cercles que nous vou- 
’ons aire connaître ici , sont placés l ’un et l’au- 
*e a 23* a8m des pôles de lequateur : on peut 
'■s considérer comme décrits par les pôles de 

1 ér îptique dans le moui ement journalier de ro­
tation. q)uand deux grands cercles se coupent , 

lrs pôles sont éloignés l’un de l’autre d’une 
quantité exactement égale à 1 angle qu’ils for­
ce n t entre eux. Les pôles de lecliptique sont 

J ’  à 28m de ceux de lequateur ; et ces 
s, paraissent pairl’effiît du mouvement diurne, 

décrire les deux petite cercles parallèles à l ’é- 
fRateur , dont il est ici question. Ces cercles ont 

appelés cercles polaires : celui qui est du 
te du nord , s appelle cercle polaire arctique, 

aretns , ourse , la constellation de ce nom 
a près du po.e boréal ; et celui qui est du 

Cule du sud , a pris le nom de cercle polaire 
anlarctèqu& , ou opposé à l’ourse.

 ̂ quatie cercles dont on vient de parler, 
- sur la surface du globe terrestre , le par-

( ' J **n parties ou zones. L ’espace compris

i l  %  !"  ,CUX troP:'ïues 1 a piis le nom de zone
d e ™ ’ l>aiee 11 Pius directement l’action

&L J oris solaiies. Les anciens crevaient cette
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partie de la terre inhabitée et inhabitable , à 
cause de l ’excès de la chaleur. Les chaleurs y  
ont en effet plus de durée et d’intensité que par­
tout ailleurs : mais cela n empêche nullement que 
l ’espèce humaine n’y  puisse t. ès-bien suLsisler, et 
que cette vaste portion de la terre ne soit même 
fort peuplée. Les espaces qu1 s étendent de part 
et d’uutres de lequateur , depuis les tropiques 
jusque aux cercles polaiies , ont été appelés 
zones tempérées , à cause que la température 
de l’air y  est généralement plus douce que dans 
les autres parties de la terre. Ces deux zones 
commençant à a3 degrés et demi de latitude , et se 
terminant à 66 et dem i, ont donc chacune une 
étendue de 45 degrés. C ’étaient , suivant les an" 
ciens , les seules portions de la surface de la 
terre , où l’homme pût vivre. A u  delà des cer­
cles polaires , il reste deux segments, ou deuï 
calottes sphériques , auxquelles on a donné le 
nom de zones glaciales , parce qu elles sont en 
effet couvertes par les neiges et les glaces pen­
dant une tiès-grande partie de I année. 11 y  a 
pourtant encore quelques peuplades éparses sur 
ces portions disgraciées du globe terrestre, louant 
a leLenuue de ces cinq zones, il est aisé de ve 
que la zone torride est beaucoup plus granc ’ 
que les deux zones glaciales réunies; e<. quelle 
l ’est beaucoup moins que les deux zone* tem­
pérées. On tiouve par le calcul , que lu suiiac(î
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ae la zone Lornde n’est que les trois quarts de 
ta surface des deux zones tempérées , prises en­
semble ; et que les zones glaciales n’en sont 
que le tiers. Dans les figures 17 , 18 et 1 9  , on 
voit 1 équateur , les deux tropiques , et les deux 
cercles polaires , et par conséquent les cinq zones 
que ces cercles forment sur la terre.

' e que nous avons dit précédemment des mon- 
venaens célestes , a lieu poui tous les peuples 
répandus sur la surface du globe : mais leur 
Position dans telle ou telle zone , donne beu à 
quelques apparences particulières , qu’il nous faut 
eXaminer à présent. Supposons-nous d’abord pla­
ces sur lequateur terrestre : à cause de la corres-> 
P°udance des cercles du ciel avec ceux de la 
leire , lequateur céleste passera au dessus de notre 
lclü : i1 sera donc perpendiculaire à 1 horison ; et 
e-s pôles qui répondent à ceux de la terre , seront 

,0us les deux dans le plan de ce dernier cercle.
uP 1 N t- ous les pari iJèles à 1 equateur feront auss. i o u s  

-s angles droiis avec l’horison ; et commi ds 
" leurs centres dans l’axe de la terre , et que 

axe est alors couché tout entier dans le plan 
e taiorison , ils seront tous coupés par ce cer- 

en deux parties égales. Cette position de la 
Phère s appelle sphtre droite , et donne lieu aux 

dcularilés suivantes, 

j, 1 * Y VOlt toutes les parties du ciel dans 
-c de 24 heures : le mouvement diurne les

ÏS
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fait toutes passer dans ce temps-là sous les ycu& 
du spectateur , sans qu’aucune pu sse demeurer 
Cachée. 2e Toutes les élodes s’y  lèvent per­
pendiculairement à l ’horison , et se couchent 
aussi dans une direct.on perpendiculaire à ce 
cercle , parce qu’elles paraissent toutes décrire en 
24 heures quelque cercle paialièle à l’équateur. 
3° Tous les astres y  sont pendant 12 heures 
au dessus de l’horison , et pendant 12 heures au 
dessous. Les purs durant toute 1 année sont 
aussi constamment égaux aux nuits : car tous les 
cercles que le -eieb semble parcourir journelle­
ment , sont tous , comme on v lent de le d ire, 
coupes en deux parties égales par l’horison. 4° Le 
soleil y  passe deux fois dans l’année par le zénuh : 
ce sont les jours ou il parait décrue l’equateur , 
où il est arriv é aux points de son ornite qui 
rencontrent ce cercle. Ces ’ours-là , l ’ombre des 
corps posés ver'icalement est nulle à midi; parce 
que le soleil étant au zénith à cetie heure » 
leur ombre doit alors tomber sur leur base. Dans 
tout autre temps de 1 anne ; , l’ombre tombe * 
l ’heure de midi , tantôt vers le sud , et tantôt 
vers le nord , selon que le soleil se trouve dans 
■’hémispl ère boréal , ou dans l'hémisphère ans* 
tral. Mais ces dernières apparences ont lieu aussi ♦ 
lorsqu m quitte leqnuteur , pourvu qu’on ne sep 
îloigne pas au-delà des tropi jues. Ainsi dans 'tfjrf 

la zone torride, en voit le soleil directement
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dessus de soi , deux fois dans >'année , et 1 ombre 
change aussi de direction à midi , suivant la 
position de cet astre dans le ciel. A u x tropique» 
même , le soleil n'arrive au zen'tli qu'une seule 
fois dans l’année ; mais il y  séjourne plus long­

temps,
La figure 17e représente la sphère droite : H O  

est l’horison ; E Q  est léquateur ; H  E  O Q  est 
un méridien ; Z  est le zénith , qui se trouve , 
comme on vo it, dans l’équateur : P  et p sont les 
pôles de la sphère , qui sont ci dans le plan de 
1 horison, de meme que l’axe P  p , T  R  , t r sont 
les tropiques ; C  L  , c l ,  les cercles polaires , qui 
Sont, comme lequaieur, perpendiculaires à l ’ho- 
Vion. Il est évident que ce dernier cercle les 
coupe , ainsi que tous les autres parallèles , en 
•Lux parties égales. T  r est lecliptique , ou la 

joute du soleil.
Dès qu’on a quitté l ’équateUi pour s'avancer 
os l’un ou l’autre hémisphère , aussi-tôt un des 

P°1 s paraît s’élever sur l’horison , pa' ce que 1 ho- 
r>son , qui char g 1 toujours quand nous changeons 
de place , s’abaisse au dessous de lui ; et ce pôle 
^ icve ainsi de plus en plus , à mesure que la 
latitude aug.nentî; de façon que si l’on parvenait 
l'icqu a une latitude de 90 degrés . ce qui est le 
Pj' ls 5 alors on se trouverait directement sur un 
des. deux pôles de la terre. Le pôle céleste cor-, 
respondanl serait au zénith , et l’on aurait 1 autre

K  a
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pôle au dessous de l'horison , au point diam é­

tralem ent opposé. U n verrait l ’équateur confondu 

.. vec l ’horison , et tous les cercles qui lui sont 

parallèles , seraient aussi parallèles à ce dernier 

cercle. V o ic i quels sont les phénom ènes a u x ­

quels donnerait lieu cette p o sitio n , que l’on ap­

pelle sphère parallt le  3 et qui est représentée par 

la  figure 18e .

Si nous étions ainsi placés sur un des pôles de 

la terre , nous ne verrions plu; qu'une m oitié du 

c>el , dont l’autre m oitié nous dem eurerait toujours 

cachée. N ou s ne pourrions donc connaître q u ’une 

pai tie des étoiles , les autres restant toujours pour 

nous au dessous de l’horison : mais les étoiles qui 

seraient visibles ne se1 coucheraient j ruais , et de­

m eureraient constam m ent dans l’hémisphère supé­
rieure. N ou s les ve in o n s tourner continuellem ent 

autour de nous dans des cercles parallèles à l ’hori- 

sor , sans s en approcher , ni s ’en éloigner jamais^ 

Q uant au s o le il , il serait invisible pour nous pen- 

dant six mois de l ’année , et pendant les six a u tre s* 1.
m ois j il dem eurerait constam m ent au dessus de 

l ’horison sans se coucher de tout ce temps-la. j- 1 

effet leciip tiq u e  étantinchné a lequ ateur , et rouf 

en deux parties égales par ce c e rc le , qui est Ici 

m êm e que l’horison , on voit qu ’il y  en aura ui*e 

moitié dan» l'hém isphère su p é rie u r, et une moitie 

daris l'hém isphère inférieur ; et que le inouveme 

] aurnalier de rotation qui se fait sur fa x *  P  p  > ° e 
jx
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pourra jamais faire passer aucune port'on de ce 
cercle d’un hémisphère dans l'autre. Le soleil ne 
fera donc visible que pendant six mois ; et pen- 

ant. ce teraps-là , on h  verra d’abord s’élever 
lentement , en .touillant autour des objets , et dé- 
' rivant uneti spiraje dont les révolutions seront 
toujours plus iapproLiées. Parvenr au bout de 
1 f i s  mois : à 23 degrés il demi de hauteur il 
‘ i Tittrencera a descendre et à s’abaisser vers l ’ho- 
l'ls9h .en parcourant une semblable courbe. Ar- 
Clvé à ce cercle à la bn du sisième mois , il dis* 
Pat’-iîtra , pour faire dans la partie invisible du 
r|p-l , les mêmes, ré.olutions qu’il a fa.tes dans la 
Par'ie risible , et ne se montrera de nouveau qu'a- 
Pr°s . ,Six mois entiers. Ainsi pour les pôles , l’année 
' u’st composée que d’un jour et d’une nuit , qui 

il 1 un paup-e de six mois. Dans la sphère 
l̂0ite q ]es jours étant durant toute 1 année égaux 

au s ,bu:ts , il y  a Lien aussi six mois de jour , et 
5ls bioJV de nuit : mais la nuit et le jour se rom- 
P‘ c'*nt constamment à ucs intervalles fort courts r 
p ' succèdent régulièrement au bout de douze 
^Ui'es. La bgupe i8 s teprésente la sphère paral- 

• 1-s différents cercles y  sont désignés par les 
-fi - “ lettres que dans la bgure précédente.

. ntre 'es deux positions de la splière que 1 on 
eilt considérer , et qui ont l’équateur , l’unt 

* P ' iculaire . ;t l’autre parallèle à l’horison , il 
Une mbuité d’autres positions dans lesquelles

K  3
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l ’équateur est plus ou moins hichné a ce cercle , 
et où tous les parallèles à l’équatcur sont aussi po­
sés obliquement par rapport à l’borison dans tous 
ces cas la sphere est dite oblique pour cette rai­
son : le degré d’obliquité dépend le la distance à 
l ’équateur. Les deux pôles n ’étan , pour ainsi dire , 
que deux points de la surface de la terre , et lé- 
quateur qu’une ceinture fort étroite qui la divise 
, >ur le milieu , 11 suit que presque tous les peuples 
de la ter£e ont la sphère oblique : mais lés uns voient 
le pôle boréal sur leur hôrison et les autres le 
pôle austral. La figure 19 ereprésente cette position' 
de la sphère à une latitude de 40 degrés environ.

Dans la sphère oblique . l'axe du monde étant, 
en partie au dessus , et en partie au dessous de 
i’horison , et tous les parallèles à l’équateur 
, yant leurs centres le long de cet axe , il suis 
que les uns auront leur centre dans î ’hémisohève 
supérieur , et les autres dans l’hémisphère uné* 
rieur : les plus voisins de l ’équateur seront par­
tagés par l’horison en deux parties mégales ; le: 
plus éloignés seront ou tout entiers au dessus 1 
ou tout entiers au dessous du cercle : équateu)
seul , a ant son centre confondu arec celui t ; 
l ’borison , sera partagé en deux moitiés égales. 
L a partie du ciel qr. demeure constanrmeni 
au dessus ou au dessous de l’horison , pour cha­
que degré d’obliquité de la sphère , dépend de la 
Jqtilucte j ou ce qui est la même chose 3 de ïé$ -
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vation du pôle. A  Lyon , par exemple , où le  
lévation du pôle est de p>'ès de 46 degrés , toutes 
les étoims qui ne sont pas à plus de 46 degrés 
du pôle boréal , demeurent constamment sur l’ho- 
rison, sans jamais se coucher , et achèvent leur 
révolution journahère dans l’hémisphère visible : 
mais réciproquement toutes celles qui ne sont 
pas à plus de 46 degrés du pôle austral, ne se 
lèvent jamais pour cette ville , et restent toujours 
dans 1 hémisphère invisiule. Une étoile placée jus­
tement à 46 degrés du pôle , ne ferait que raser 
ihorison, soit dans le point le plus bas de sa 
révolution , Si elle était du côté du pôle boréal , 
soit dans le point le plus élevé , si elle se trou­
vait du coté du pôle austral. Les étoiles , dont la 
distance au pôle est un peu plus grande , ne se. 
couchent ou ne se lèvent que pour un temps 
fort court , et les lieux de leur lever et de leur 
coucher sont fort rapprochés entre eux , -soit 
vers le nord , ou vers le sud. Pour ce qui est 
des autres étoiles , elles sont toutes sur lliori- 
son pendant un temps plus ou moins long , se­
lon quelles sont placées dans l’un ou l’autre 
*'émisphère , et plus ou moins près de fequa- 
reur. Il n’y  a que celles qui sont dans ce ceicle 
nietne , qui demeuient exactement douze heures 
au dessus , et douze heures au dessous de l ’ho - 
rison.

P our ce qui est des apparences que présente

K A
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le soleil dans la sphère oblique , Il sera facile: 
de les déduire de ce que nous venons d’obser­
ver. Il est clair d’abord qu’il ne peut arm er que 
deux fois dans l’année , que le jour y  soit égal 
à la nuit : ceci a lieu quand le soled est dans 
l 'équateur,c’est-à-dire, le i er germ inal, ( 19 mars,) 
et le i fr vendémiaire , (22 septembre. ) Ce sont li 
les équinoxes du printemps et de l’automne. 
Dans oui autre temps , le juur et la nuit sont 
de différente longueur ; et cette Inégalité est d’au­
tant plus grande , que le soleil est plus élo'gné 
de lequateur : c’est donc aux solstices qu’ils dif­
fèrent le plus l’un de l’autre. Pour nous , le plus 
long jour , qui est de i 5 heures ei demie à peu 
près, arrive lotsque le soleil est au tropique du 
cancer , ou le 2 messidor , ( 21 juin ); et la plus 
longue nuit , qu: est de la même durée , lors­
qu’il est au tropique du capricorne , ou le 2 
nivose ( 21 décembre. ) La durée de ce plus long 
jour et de celte plus longue nuit augmente pour 
les différents p; rs , suivant leur latitude : car plus 
la latitude est grande , plus lequateur et ses pa­
rallèles sont inclinés à Ihorison , et plus aussi 
il y  a de différence entre les deux portions de 
ces parallèles qu sont , l ’une au dessus et l’au' 
tre au dessous de Ihorison : on les a appe' 
pelées pour cette raison , l ’une , l'arc diurne , 
l ’autre , 1 arc nocturne. Ces portions détermi­
nent la duiée du prur et celle de la nuit.



cercles polaires , l’un des tropiques est tout en­
tier au dessus de l ’horison , et l’autre est tout 
entier au dessous. Il y  a donc pour ces parties de 
la terre , un ' Dur de 24 heures et une nuit de la 
même longueur. L'on y  voit le jour du solstice 
d ;té , le soleil toucher à minuit le bord de l’ho- 
rison sans se coucher ; et le jour de solstice 
d Hiver , d ne fait qu’effleurer ce cercle à m iJ i, 
sans se lever.

Les géographes divisent l ’espace compris entre 
* Equateur et les cercles polaires en 12 climats 
d heure , ou 24 climats de demi-heure. Us ap­
pellent climat d’heure , l ’intervalle qui est entre 
Jl1 parallèle , où le plus long jour est d’un cer­
tain nombre d’heures , et celui où le plus long 
l°Ur a une heure de plus ot de moins. On 

,j11 par là aussi ce que c’est qu’un climat de 
derni - heure. A u - delà des cercles polaires , le 

as long jour peut être de plusieurs semaines , 
np nieme de plusieurs mois. On divise de même 
li l’espace qui s'étend de ces cercles jusqu’aux 
Pôles en six climats de mois. Tous les climats 

mure , et tous les climats de mois ne sont 
la meme grandeur : les premiers vont 

jai Se 1 M étissant de léquateur aux cercles po- 
- les , les autres vont au contraire en s’aggran- 

T ' * es rf,rcles polaires aux pôles. La cause 
es difféiences vient de ce que les âknate 

pendent la portion du tropique qui

■d e s  A p p a r e n c e s  c é l e s t e s . i 5 5
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se trouve au dessus de 1 horison , et les climat- 
de mois , de la portion de l’écliptique qui ne 
se couche jamais. Le tropique qui, sous 'equateur, 
est perpendiculaire à l’horison , s’incline de pins 
en plus à ce cercle , à mesure qu’on avance 
vers l’un ou l’autre p ô le , et son centre s élève 
toujours davantage au dessus du plan lie ison- 
tal , à chaque nouveau degré d inclinaison : il 
paraît donc sur l’horison des portions du t )p 
que de plus eh plus grandes ; et comme sc * 
obliquité augmente sans cesse , qu il approche 
de plus en plus du parallélisme avec llioriscn, 
il est facile de vo ir, que pour qu’il en paraisse 
toujours des portions égales sur ce cercle, d 
faudra toujours l’incliner de moins en moins ; et 
que l’étendue des climats d heure sera par coi. 
séquent toujours plus petite. S il faut vers 1 e- 
■uateur un changement de latitude de io  degrés, 

par exemple , peur faire passer au dessus de 
l’horison une certaine portion du tropique , >•“ 
faire croître d’une heure le plus long jour cté 
l’année ; il ne faudra plus à 5o degrés de lati 
tude qu’un changement de cinq ou six degrés > 
pour produire la même différence dans le p 
lor jour , et faire passer une égale portion à* 
tropique. C ’est le contraire pour les climats 
mois. A ux cercles polaires , il y  a un po>n| 
de l’écliptique qui ne se couche jamais : dans cc- 
çndroit lecliptique est presque parallèle à 1 -
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tison ; par conséquent il n’est pas nécessaire de 
l’élever beaucoup , pour qu’il en paraisse tout de 
suite une portion considérable, qui demeurera cons­
tamment au dessus de ce cercle , sans jamais passer 
au dessous. Mais à mesure que I’écliptique s’élève 
davantage , ses différentes parties font avec l’ho- 
rison des angles toujours plus ouverts . d fau­
dra donc lelever de plus en plus , ou s'appro­
cher toujours davantage des pôles , pour que le 
flus long jour augmente d’une même quantité, 

bei deviendra extrêmement' sensible si l ’on. < 
un g'.obè entre les mains.

Revenons aux apparences de la sphère oblique, 
'hns cette position,J de la sphère, tous les astres 
cOînme on l’a abservé , se lèvent obliquement. 
Il leur aut donc pour paraître entièrement sur 
^horison plus de temps que dans la sphère droite, 

ils se lèvent perpendiculairement. Celle ob- 
Se*’vation ne peut s’appliquer aux étoiles , qui ,
■ ^ntme on sait , n’ont aucun diamètre sensible ; 
‘•*tis le diamètre du soleil est d’environ un demi- 

''gre. Dans la sphère droite , il ne faut guère 
Plus de deux minutes, pour que cet astre pa- 
v'Sse tout entier sur l ’horison. A  Paris , il lui 
aut pour cela de à 'B minutes : et plus la
Phere a d’otliquité , plus aussi ü s’écoule de 

n,)s ^pius 1 apparition du premier bord de 
uisque , jusqu a ce qu’il son vu entièrement 

1 horison. i ’a sont même cru’il doit arriver



î 56 E t u d e  d u  C i e l ,  C  ii a  p. V I .  

pour quelque climat , que le soleil emploie plu­
sieurs heures à se lever totalement.

Les différents points de l’horson , ou cet as­
tre se lève pendant l’année , doivent auss occu­
per une étendue plus ou moins considérable sui 
vant la latitude. Sous lequateur , ils n ’embrassent 
qu’un arc de 47 degrés enviion : c’est la plus 
courte distance d un tropique à l’autre. Par-tout 
ailleurs la partie de l'horison comprise entre les 
uei x tropiques est de plus de 47 degrés , et elle 
augmente à mesure que lequateur s’h.clme da­
vantage à ce cercle. A  Lyon , le soleil par-,’ 
court en allant d’un solstice à l’autre solstice , 
un arc de Inoiison de 6 q deuiés et deux tiers. 
A  une latitude plus grande , le soleil se lererait 
tout auprès du nord , au solstice d’élé ; et au sols­
tice d’hiver , tout aussi près du sud. M; is .1 faut 
remarquer , que quoiqu'il ail commencé à paraî­
tre fort haut dans la partie septentrionale , il 
n ’en sera pas mo:ns à midi du côté opposé > 
c ’est-à-dire , du côté du sud. Il aura ainsi décr'1 
une portion de cercle d’autant plus inclinée 
Il.orison , que la latitude est plus considérable.

x ou s les peuples qui sont au-delà dos trop1' 
jgw.es , par rapport à lequateur , ont durant toute 
l ’année le soleil du même côté à m id i, et pi1 
près de leur zénith , à proportion que L  L '1 
tude est moindre. Si l’on veut savoir de guçjîl 
quantité le soleil peut s'approcher ou s’éloigu1'1’
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ta zénith d’une ville quelconque , il suffit de 
retrancher de la latitude 2 3 °  et 2 8 m , ou d’y  ajou- 
tei cette quantité. On aura dans le premier cas 
ta moindre distance du soleil au zénith , et la 
1 grande dans le dernier. Celte moindre dis- 
lance est pour Lyon de 2 2 0  i S m , et la plus 
grande de <59° et un quart.

ta- a dit que daxis la sphère droite , et dans 
la sphère parallèle , il y  avait autant de jour 
Idq de nuit : c est encoie la même chose dans 
ta sphere oblique. Car s. pendant la moitié de 

année , le soleil est plus long-temps au dessus 
e tarorison qu’au dessous, dans l'autre moitié 

Cest tout le contraire ; et il y  a en cela une 
-acte compensation. II est facile d’en voir la 
aison. L ’équàteur étant placé justement au mi- 

^eu de la ioute que suit le soleil pour aller 
‘ u-’ tropique a l ’autre , et ce cercle étant le seul 
L1 lhorison coupe en, deux parties égales, tous 

î fa ta les  qui sont dun côté de lequateur, 
JJ>tieur arc diurne plus grand que l’arc noc- 
ne ; tandis que ceux qui sont de l’autre côté, 

dl -°nt Ce dernier arc plus grand que le pré?

’ °t suivant les memes lois et les mêmes pro- 
t J is. L ’on peut donc dire que par toute la terre 

par 3 aUlant 'ta jour que de nuit. Remarquez que 

de ^°Ü1 ”  ' ne âut fcn,fcI’tare tai que le temps 
 ̂ a- P -Uce du soleil sur l’horiso 1 , et faire 

>u'actioi* de 1 effet de la réfraction , la.
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quelle vend les astres visibles , juo:qu'ils soient 
encore au dessous de l ’horison. Cette cause, 
dont il sera question dans un des chapitres sui­
vants , augmente la durée du jour pour tous 
les peuples à proportion de leur laûtuilc. A 
lequateur , l’effet de la réfraction sur la durée 
du iur , ne va guère qu’à 4 ou 5 minutes* 
Pour nous , :1 est déjà d’un bon demi-quart 
d’heure : aux pôles , il est de G7 heures. Pour 
comprendre la raison de cette différence , sup­
posons que le soleil commence à paraître pat 
l ’effet de la réfraction , lorsqu’il est encore à un de­
mi-degré au dessous de l’horison : il ne lui faudra 
sous lequateur que deux nvnutes de temps pour 
monter de cette quantité , parce qu’il s’y  lève per­
pendiculairement à l ’horison. A  la latitude où 
nous sommes , il lui faudra quatre minutes en­
viron , pour s’élever d’autant , à cause de l’obli­
quité de sa marche : et aux pôles , il lui faudra 
bien plus de temps encore, puisqu’il se lève 
dans une direction bien plus inclinée à l’hori- 
son. Si l’on tenait donc compte de la réfrac­
tion , on trouverait qu’il y  a pour tous les paJr* 
Je la terre plus de jour que de nuit.

M a,c l’avantage des jours sur les nuits de­
viendra encore plus considérable , si l’on a égard 
aux ci épuscules du matin et du soir. L ’on ap­
pelle ainsi cette lumière douce qui précédé le 
lever du soleil, et qui suit son coucher. Le matin*



h  E S  À  P P A n  E X  C E S  C E L E S T E S .  l£ < )

long-temps avant que le soleil paraisse , l’on ap- 
l ’Crçoit du côté de l ’orient un petit tran de lu­
mière , qui setend de plus en plus , et finit 
ifntôt par remplir tout le ciel. Le jour aug- 

■l'HUe, les étoiles s’évanouissent, les bords du 
Clel paraissent en feu , un point radieux éiin- 
Cele tout-à-coup : c ’est le père du jaur qui se 
Contre au bord de l’horison. L e soir , api ès que 
ll- soleil est tout entier descendu au dessous de 

cercle, et qu’il nous a lancé son dernier rayon, 
nous reste encore une lumière , d’abord assez 
jndante , mais qui s’affaiblit de plus en plus.

i: voit se retirer peu à peu du côté du cou- 
■*nt , céder la place aux flambeaux de la n u it, 

^ disparaître enfin en laissant le ciel d une teinte 
l'tout également obscure. Le crépuscule du ma- 

*lri s appelle l ’aurore , celi i du soir garde le nom 
'épuscule. La lumière du crépuscule est pro- 

lle par les rayons du soleil , qui avant de 
avoir le matin arriver directement à nos yeu x,
( Entrent les parties supérieures de notre at- 

 ̂ s 'hère , » où ils sont i éfléclu s et dispersés 
différentes manières vers la terre. Le so ir, 

sque le soleil est descendu sous l ’horison , 
^ - - ra\ ons passent au dessus de nos têtes ,

{ - ables rédexions ont également lieu dans
^ air , et prolongent ainsi la durée du jour.
^ ’ )rni » cemeut du ci épuscule du matin , et

111 * i ^ l̂ui du so ir , dépendent donc de la
v  t '
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hauteur de l'atmosphère terrestre et le la quan- 
, Lté dont le soleil est abaissé au dessous d, l ’.-u-y 
m on. On a trouvé que l’aurore commençai 
matin , lorsque cet aftre n’en éta t plus éloigné 
que de m  degrés environ , et que le crépuscmu 
finissait k  soir , lorsqu’il était descendu de 18 
degrés au dessous. Poui que le soleil s’approche 
ou s’éloigne de l’horison de cette quantité , il ,1 g  
faut plus ou moins de temps , selon l jbliquité 
de la sphère , et selon les points de l ’éclipti- 
que où il se trouve. C ’est à lequateur que Ls 
crépuscule^ som le plus courts, les- jours des 
équinoxes, il.. ne''sont que dune heurt e t  douze 
minutes : c’esi le temps qu u iam. alors' au soleil 
dans L  sphère Jroitfe pour-monter ou descendre 
de 18 drgfés. Dans les autres temps‘ de l ’an­
née les crépuscules y  sont un peu plus longs > 
>r.rce que les i8 degrés dont il est ici ques­

tion . se comptent sur un vertical , c’est-à-dire , 
sur un cercle perpendiculaire a l ’horisou , e1j 
passant parle zénith : or 18 degrés d’un veitit * 
répondent toujours a plus de i 8 degrés ‘d  p- 
rallèle que le- soleil' décrit ; et par conséqu «  
les crépuscules doivent durer , hors des éqùi- 
hoxes , un peu plus d’une heure et 12 minutes- 
Les ‘ crépuscules ne sont nulle part sur 1* e l*c 
il’unc égale~durée pendant toute l’ap îée. À  1 ! 11 ’ 
le 24 vendémiaire ( 14 octobre ) , et le 1 3 vetl 
»os* ( 5f uiars ) , le . crépuscule est d une
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47 minutes : c’est le plus court de l’année pour 
celle ville. Mais dans la derniere décade de prai* 
fiai , et la première dt messidor , ( autrefois le 

.mois de juin )  , il n’y  a point de nuit close à 
^aris , les crépuscules du matin et du soir se 
réunissant vers le nord à minuit. Le sole ne 
descend donc pas alors de 6 degrés au dessous 

l ’honson de Paris. S^us les pôles , 1 doit y  
avoir sept semaines de crépuscule avant ,1‘appa- 
ridon du soleil , et sept aulres semaines après sa 
disparution totale ; ce qiu réduit les six mois de 
Ijm. , a un peu plus de deux mcis et demi.

C ’est la position lu soleil pur rapport à un 
PaVs , qui lui donne L s différentes saisons. Nous 
aV(ms 1 été qi ma le soleil nou; frapne plus di-1 *.■ 11 Jilj ji.ii ijn * y, J ■ j A j
:ectement de ses ravons , eL qu’il demeure plus 

}0ïlg-temps sur notre horisun ; et l’hiver , quand 
1 y  séjourné moins de temps , et qu’il nous 
~ancc des rayons plus obliques. D ’api ès cela , il 
est clair , que toutes les parties de la terre . ne 
L èven t pas avoir >a même saison en même temps.

1 , s'approche du zénith des peuples
comme nous , haLitent au-delà du tropi- 

Hüe du cancer , il s’éloigne nécessairement du 
-ùith ne ceux qui vivent au-delà du tropiqut du 

^ co r.ie . Ainsi dans ces deux parties de la 
r > e meme dan; les deux moitiés du globe, 

^Aomptqr le l’équateur, des saisons opposées 
0lVent avoir lieu dans le même temps. Lors,

C  1°



i'èh E f  v d e o u  C i t t  , I h a p .  Vd. 

âônc que le jôleil demeure i5  à '16 heures sur 
notre hoiison ; que ses raj ons n rus arrivent 
plus directement, 2t qu il répand sur nos cli- 
Anîits toutes les ardeurs de l ’été-, alors les peu­
ples qüi sont à la même latrtude dans l’autre hé- 
ïrrisplièi'é, ne vovent plus :et asi/e - que dans 
tme ctïrectiôil Fort ô'blicjue : ils ont «fûittze à seize 
.;eures de nuit ,  et ressentent tôutes les rigueurs 
de- l’invir. L ’opposition est encore plus< parfaite 
pour les q. ;uplèàri qui , ayant te 'même i uéi dieu 
que îidus sont placés dans' sa' moitié ïn’férieure 
e t ‘dans lAiéfhispbèiv austral. Ceux-ci' s'on't en: ou 
Ire plongés dans les te libres de la ntiit , piand 
nous jouissons de ,a 'chuté du 'joUr : lé ooléil se 
nùucfrc pour eux,  di moment ÜVè*he 'du il se 
teve pour nous. Des prp s ainsi places sur la sur­
face Ae la terre', et pour le‘-.j utils toutéd lès appc 
i nees^’ete la sphère sont diamétralement ' oppO' 
aéès sont dus ‘ anlfjndes J’uri ae ï ’hutre , parte 
qu’en effet les li&mnre, qui les habitent un1 
leurs"'pieds directement opposés les ifïls aux att­
ifes. On a nié loug-ternps l'existence' des an tu 
podes : on l’a même combattue et proséfîtè • omi**1' 
une erreur! L ’illustre Galilée , poür avU'ib osé sou­
tenir cette voûté,  s'est t u  ian> sèi' vieux jour- 
exposé aux fp.fusJ indigneV-‘Hfaifernéns.'"'ÎVtai's Kdt}' 
fin les préjugés‘dé lïgnorkuce se sont dissipés » 
et la véritable figure de la terre ayant été re< • ’ 
nue ,  il ne peut plus y avoir le moindre dédit 

sur l’existence des antipodes.
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-tus les pays situés d’un même‘côté de I’é> 
aleur , à quelque distance qu’ils soient entre 
31 , ont tous la même saison dans le même 

tetnps. Ainsi la Chine et la France , quoique à 
F le u rs  milliers û é  lieues l’une de l’autre, éprou-’

en même temps les fi aids de l’hivëi on les 
chale .................urs de l’étj. 11 rie peut y avoir , et il n’y 
“ ei1 effet entre ces deux pa ï s s r éloignés , d’au- 
J? hfférence que celle du temps où ils ont le 

et [g nuit» Ainsi il est minuit pour ceux qui 
dans l’autre moitié de notre méridien , tandis 

Ûl1 est midi pour noui , et réciproquement. A 
J dé figure sphérique de la terre, le so- 

fé; riC *e tave que successivement pourJ les dif-
Pays situés dans le sens de son mouve-

veiT)pnt • t
én journalier : et puisqu’il avance d’orient 

J ci dent de i 5 degiés dans une heure , un 

auC ÏUl 6St j*  ^  degrés plus oriental qu’un 
Pqp0.,’ •et à la même latitude , voit donc le so- 
pjl0-5l îeJ èr une hpufcjavarit" qu'il paraisse sur, 
clip " 'l 'e CfciU*-ci : mah d le voit aussi se cou- 
ciri ?l re plutôt. Si l ’on conçoit que la
dp lù J iT fc e  de lequateur est divisée en* arcs

riiiiehs ’ Ct ^  *°u ^sse passer dés mé-
riÿ t0U;* tas points de division , ces

' S J appelleront des c e r c l e s  h o r a i r e s  , p a r  h  
mtson oii’il r . . .  . *
rii.nu i, 1 toujours au soleil une heure
^ ^ t a t a l ù n  à l’autre... ’ V fî “

Arquons au sujet des peuples qui habitent
L a
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dans des hémisphères opposés , que l’été de ceux 
qui sont au nord de l’équateur, est. le sept à 
huit jours plus long que celui des peuples qui 
sont dans l’autre hémisphère ; parce qu’ainsi 
qu’i' a été expliqué ci - dessus , le mouvement 
propre du soleil se raîlentit , ou paraît se ral- 
len ir dans les signes septentrionaux , tandis 
qu’il s’accélère dans les signes méridionaux.

C H A P 1 T  IL E V I I .
ZiL'Cui r «-foü.ritm b’iîcrr eh èdiym-o :!n*d >1.04

v jç lc/u es Jr'roblêjnes d 'A stro n om ie*

N  -1 , i ! s»h ’
nus allons placer ici quelques problèmes peu

difficiles à résoudre , apiès les connaissances que
l’on a acquises dans les chapitres précédents. La
solution de ces problèmes peut se tiouver, où

r b ii ?
à l’aide du .calcul , ou par le moven d’un globe.- , shiaibo ; ■ i >•, 1. ■ .Les ‘ globes „ . comme 011' sait, sont environnes
d’un premier cercle , dom le plan est horisonlal,
et qui „ert 'par conséquent a représenter l’iiori-
son d’un pays quelconque. Ce cercle est abso-. •.H0-ù'd .10 i m ... ■ 1 1 •
hlment nxe., et ne peut avoir aucune espace du
mouvement. Un autre cercle coupe celui-ci »
oend culairement , en passant par les pôles du
globe : c’est donc un méiidien, qu: peut être celu
de tel pays que l’on voudra. Ce méridien n»
peut se mouvoir que dans le plan vertical , en
tournant sur lui-même , comme une roue ; #
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Sert à élever plus ou moins l’axe du globe sur 
Ihorison ; et l’on juge de cette élévation par les 

egres qui SOnt marqués sur sa circonférence, 
ce globe., qu’enceignent les deux cercles 

dont on vient de parler , est lui-mème mobile 
1 son axe , et peut représenter par son mou- 

'Cmenl de rotation, la révolution dû irne de la 
’re ou du ciel. L ’axe du globe porte à une 
ses extrémités une petite aiguille qu; tourne 
même temps que le globe , et qu‘ parcourt 

ês divisions d’un cadran fixé au meri lien , et 
Qvit la circonférence est divisée en 24 part>cs 
g£les , comme la révoluuon diurne est divisée 
a 24 heures. Sur la surface du globe , sont tra- 
s equateur, l’écliptique , et les autres cercles 

°bt on a parlé ci-dessus. On y a marqué aussi , 
c’est un globe terrestre , la position des djÜf- 

'dits pays de la terre , ou celle des rlifféren- 
tes constellations , s c’est un globe céleste. Cette 
description du globe était nécessaire pour com­
prendre comment on peut s’en servir à résou­
dre les problèmes suivants.

P r e m ie r .  P r o b l è m e .  O n  d e m a n d e  a  q u e l l e  h e u r e  

s ° l t i l  s e  l è v e  t e l  ~>ur d e  l ’a n n t e  p o u r  u n e  t e l l e  

d o n t  l a  l a t i t u d e  e s t  d o n n é e  ;  p a r  e x e m p l e  , l e  

? d u  s o l s t i c e  d ’é t é . 21 j u i n ,  p o u r  P é t e r s b o u r  g  , 
7 - i  e s t  e n v i r o n  a u  6 0 e  d e g r é  d e  l a t i t u d e  s t p -  

''■ onale. Pour répondre à cette question , on
L  3



monte d’abord le globe pour la latitude de Pé~ 
tersLouig , c’est-à-dire , de manière que l’horison 
fixe puisse être pris pour l’horison de celte vdle : 
ce qui a lieu lorsque l’axe du globe est inouié > 
ou plutôt que le pôle boréal est éleré de 60 de­
grés au dessus de cet horison. La position du 
globe est alors absolument la même que celle 
de la sphère pour Pétersbouig. Cela Lit , on 
cherche dans 1 écliptique qui est tracé sur le glo­
be , Je lieu du soleil pour le our en question * 
c'est ici le premier degi é du cancer. On apaène 
ce point de l’écliptique sous le méiidien , et l’on 
place l’aiguille du cadran sur douze heures. Il est 
en effet inidi pour un pays quelconque , lorsque 
le soleil, ou le pouu. du ciel dans lequel 1 se. 
trouve , est au méridien de ce pays. Le méridien 
du globe peut représenter les différents méridiens 
des peuples de la terre , puisqu’en faisant tour­
ner le globe sur lui-même , on les fait tous pas­
ser successivement sous ce méridien fixe. Les cho­
ses ayant donc été disposées de cette mani’ rc , 

et l’a’guille indiquant l’heure du passage du so­
leil par le méridien de Pétersbourg , il ne reste 
plus , pour la parfaite solution du problème , qu’' 
faire tourner le globe , jusqu’à ce que le lieu 
du soleil soit descendu dans le plan de l’hori­
son du côté du levant : l'aiguille qui a tourne 
en tncmo temps , indique alors à quelle heure 1<J| 
soleil se leve ce jour-la pour cette ville. On trou-

ï6 f»  Ï t i i d e  d u  C i e l , C  n  a  p. V I T .
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ve cirns le cas présent , que c’est à 5. heures trois 
quarts du matin : en fesant mouvoir le globe dans 
lu sens counaire , on >aa l’heurt du coucher du 
Su,eil pour ce même jour , qui :si jci 9 heures et 
Ua quart.. L’on voit donc que la durée du plus 
ong jour à Pétersbourg est de 18 heures et demie : 

oc plus long <urr n’est guère que de 16 heures 
pour Paris et de 15 et demie pour Lyon.

On pourra trouver de la même manière avec 
nr globe céleste , l’heure du lever ou du coucher 
d'une étoile, pour un pays quelconque , et pour 
t(il jour qu’on voudra, il n’est pas nécessaire , je 
pense, d'avertir., qur.près avov monté le globe 
pour H latitude du pays en quest on , ce n’est 
pas l’étoile , mais toujours le solcU , oiu son heu 
dans lecliptique pour ce jour-là , qu’il faut âme; 

êr sous le méridien , avant de placei âiguille 
snr dou7>e heures aar c ’est la marche du. soleil 
qui sert à liviser le temps en heures , et le 

û̂di est mnjours doné par le passage de cet as- 
fo  au méridien. On trouvera donc ainsi que 
^£e..‘u.v , ou le grand Chien , qui est la plus bril- 

n̂te de toutes les étoiles j/se lève à Lyon le 
12 nivose , anciennement le premier jour de l’an , 

7*1 25m du soir. On aurait l’heurt du passage, 
' ‘ l’étoile au méridien , en fesant tourner le glo- 

jusquià ce que Syi ius sc trouvât au dessous 
du méridien fixe. Mais on peut l’avoir avec plus de 
précision , en comparant l’ascension droite de 1 e-

Xj 4
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toile à celle clu soleil. Je suppose que l’ascension 
droite de Sirius est pour un jour donné, de 200 

degrés plus grande que celle du soleil à midi ; 
c’est-à-d're , que Sirius est éloigné du soleil de 
200 degrés du côté de l’orient : il lui faudra donc 
pour arri\ er au méridien , à compter du moment 
que le soleil l’a quiti*- , tout le temps nécessaire 
oour que 200 degrés de la splière céleste passent 
par ce cercle. Or , comme on la vu plus haut, 
les 36o degrés de léquateur traversent le méri­
dien eu 23 heures 56 minutes. Il faudra donc 
pour 200 degrés, i 3h i6m 46* et demie , à peu
près : ce sera là le moment du passage de Si­
nus par le mér.dien pour le jour donné. Ce mo­
ment est ici exprimé astronomiquement : en lan­
gage ordinale , c’est ih i6m 46s et demie du 
matin suivant.

Second Problème. O n  d em a n d e q u e lle  h e u r e  

i l  e s t  d a n s le s  v ille s  Les p lu s  rem a rq u a b les d e  la  

t e r r e , quar.d  i l  e s t  m id i , ou  to u te  a u tre  h eu re  

a  L y o n . On amène Lyion sous le méiidien fixe : 
peu importe que le globe soit monté ou non, pour 
la latitude de cette ville ; et l’on place l’aiguille 
sur douze heures. Après cela on fait tourner le
globe à droite ou à gauche, et à mesure qu’il
arrive sous le méridien quelqu’une de ces villes , 
on regarde sur le petit cercle horaire, où l’ai-' 
guille indique l’heure qu’il est dans celte ville > 
quand il est midi à Lyon. JEn effet le : méri
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'■en du globe représente ici le méridien qui 
passe par le soleil. Lorsque Lyon se trouve sous 
ce méridien , il est alors midi pour cette ville , et 
Cest pour cela que l’on place dans ce moment l’ai- 
gr ille sur douze heures. Mais à mesure que Lyon 

égne de ce méûdien vers l’qriént , dans le 
sens dr mouvement diurne de la terre , le soleil 

1 paraît descendre vers le couchant ; et en mê- 
temps les pays sdués à l’occident de Lyon . 

- nvent les uns après les autres au dessous du 
r -idien où est le soleil. Il n’est donc midi pour 
l3r que lorsque l’heure du midi est de à passée 

)r,Ur Lyon depuis plus ou me ins de temps , et lors- 
.Lle l’on y compte les heures du soir. Mais l’ai- 

? die que l’on a placée sur midi quand cette 
vdle était sous le méridien fixe , setant écartée 

cette heure autant que Lv on s’est éloignée du 
'dien , et ayant avancé du côté du levant, et 

”Y ‘es heures du matin , indique donc ainsi quelle 
d l’heure que l’on comptait dans ces différents 

ays 1 quand il était midi à Lyon. On pourrait 
faire un raisonnement semblable pour les pays 
sdues a 1 orient , par rapport à cette ville. Ceux- 
j 1 arrivant sous le méridien solaire plutôt que 

' 1 1 comptent déjà les heures du soir , quand 
Cettè villfe" voit le mleil dans son méridien. 
t ' yabt trouvé la différence entre les midis de 

lx Td‘ ;s , on a aussi celle qui a lieu entre les 
eures du jour et de la nu-1. Si l’on vou-

1,
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Jait résoudre ce dernier cas directement , aprè- 
avoir amené Lyon sons le méridien fixe, on met; 
trait 1 aiguille sur 1 heure dor née , sur quatre heu­
res du matin , par exemple , si c’était là l’heure 
convenue ; et à mesure qu’en fesant tourner le 
globe sur ]i -même , il arriverait sous le mért- 
rid'en quelque pays remarquable , on saurait quel­
le heure on y compte , qiiand il est quatre heu­
res du maûn à Lyon 5i en rçgardmt l'heme indi­
quée par l'aiguille. Le méridien fixe nt serait plus 
aLrs celui qu; passe pa. le soleil : mais ce se­
rait un autre méridien céleste;, ou le cercle ho­
raire sous lequel L-or passe à quatre heures du 
matin. Les paĵ s situés à l’orient de Lyon , le ren­
contrent plutôt , et ceux qui sont à l'occident plus 
tard. Il est bien pour les uns et pour les autres 
quatre heures du matin >. quand ds arrivent à cC 
méridien. Mais , comme on a ’t , la meme heure 
n'ar’ ve que successivement pour les pays s-tués 
dans le sens du mouvement j mrnalier , et )  oïl 
compte au même instant des heures différentes 
dans ces différents pays.

Le problème qu’on vient de résoudre méchant * 
quemenl par le moyen d’un globe, se résout d’une 
manière plus précise pai le calcul, lorsque 1 ou 
connaît la différence des longitudes. On' compta 
une heure, pour i 5 degrés et une minute 
temps pour i S  minutes de degré- Lmsi q u a n d  il 
est midi à Lyon , il est dé; une heure , du ?°j1'
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pour les pays qui ' sont de 15 degrés à l'orient de 
cette \ ille ; deux heures , pour ceux qui sont n 
3o, d^Més , etc. 11 n ’est encore que 11 heures du 
matin pour les pays qui en sont éloignés de i 5 
degrés vers l ’occident : d ix heure; seulement pour 
ceux qui en sont à 3o degrés, et ainsi de suite. (u) 

Troisième problème. Trouver la  latitude dans 
tous les temps et dans tous les lieux. L a  latitude 
du la distanc . à l’équateur e s t , comme on sait , 
égale à la hauteur du pôle au dessus de l’horison ; 
et nous avons enseigné à trouver cette hauteur. 
1 ollà donc un premier moyen d’avoir la latitu- 
tude : mais on peut l’obtenir encore par le moyen 
des étoiles et du soleil. L ’on n’a qua  observer 
dans le lieu où l’on est , la hauteur méridienne 

une étoile dont la déclinaison soit connue , et 
Ion en déduira facilement la connaissance de la . 
Witude, mi effet ou l’étoile est placée entre lequa- 
leur et le zénith de l’ohservateur ; et dans ce cas, 
°n  n aura qu retrancher la déclinaison de l’étoile 
de sa hauteur méridienne , pour avoir l’élévation 
'a l’équateur , dont le complément est la latitude 
'“mandée : ou c’est l’équateur qui se trouve entre 

1 ! zénith et 1 eloile ; et alors on ajoute la déclinai­
son à la hauteur observée , et l’on a encore ainsi 
1 “’évaûon de l’équateur au dessus de l ’horison ,

1 par suite la ladtude : ou enfin c’est le zénitti de 
observateur qui est entre l’équateur et l'étoile ; 
ùs ce dernier cas , le complément de la hauteur
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de l'astre sera sa distance aa 2én, dt ; et retranchant 
cette distance de la déclinaison connue, il restera ia 
distance du zénith à lequateur , ou la latitude. ( ? )

On se sert du soleil tout comme des étoiles 
pour -ésoudre ce problème. 11 est vrai que la dé­
clinaison de cet astre change tous les jours ; mais 
l ’on a dressé des tables où cette déclinaison est 
marquée jour tous les jours de l'année. Ces ta­
bles ne sont faites que pour un méridien déter­
miné ç et par conséquent ne donnent la déclinai­
son du soleil que pour une heure qui diffère plus 
ou moins de celle où l’on fait l’observation. Mais 
on peut trouver facilement quelle est cette décli­
naison powr cette heure là , par une simple règh 
de proportion. Par exemple , l’on a observé la 
hauteur méridienne du soleil , dans un temps où 
sa décliuaison change de 12 minutes de degré en 
34 heures ; et l’on a des tables de déclinaison dres­
sées pour le méridien de Paris , c’est-à-dire , qui 
donnent la déclinaison du soleil , pour le moment 
où cet. astre arrive au méridien de Paris ; l’on 
sait, d’ailleurs que l'on est de go degrés environ a 
l’orient de Paris. Par conséquent, quand le soleil a 
été obsené au méridien , il n’était encore que w* 
heures du matin ; Paris ; et puisque le changement 
en déclinaison est dans ce temps-là de 13 minu- 
tes en 24 heures; ccst trois rmnules pour six heu­
res. 11 faudra donc retrancher trois minutes de la 
déclinaison que la table donne ce jour-ià. Il
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onc toujours possible, quand on peut découvrir 
les astres , de connaître en quelque lieu le la 

qu’on se trouve , à quelle distance on est 
de l’équaleur.

Q u a t r i è m e  P r o b l è m e .  Trouver les longitudes 
ï̂{] mer comme sur terre. La longitude est, comme 

0li a dit, la distance à un méridien connu comp­
tée sur l’équateur, dans le sens du mouvement 
'"Une réel, c’est-à-dire , d’occident en orient.
■ "ais comment mesurer cette distance ? c’est en 
Mesurant le temps qui s écoule depuis le passage 
Ll’ soLU par ce mé 'dien fixe et connu , jusqu’à 
S°H arrivée au méridien du lieu dont ou cherche 
u longitude L’on a observé tout-à-l’heure que le 

Ûvement progressif du. soleil par lequel il paraît 
■*trner en ad heures autour le la terre , étant laq 1 > i  ̂ i ' 1* i

v(;dle mesure du temps . les différente peup’es si- 
tllés dans le sens de ce mouvement , devaient 
v fripter ês heures différentes dans le même ins- 
taat. Pour, avoir donc la différence de longitude

* i • i i  *"1 ■ ' /  4
(fusl se trouve entre deux villes , il suffit de con-. \ > } i ik • ' - t t‘i j'> ’ . 1 ■1 # f v ■■
■ lfre la différence qu’il y a entre leurs midis, ou

fkvj 'Ml î v* \) ! 1 j i ■
^  général entre les heures quelles comptant dans 
- même tepps. t II y J deux moyens propres à 

c°nduire à ce but.
U - '■ ; i ■ ■ . > 4 irt i r "

premier qu est susceptible de beaucoup
d ov ” «•••'* -• -'.îüspno o-tirio onon bi.fî,
: > ,̂ctll-ude , n’est praticable ni par-tout , ni en
lülit t nps. Pour le mettre en usage , il faiu deux

irvateurs , un dans chacune des deux villes
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dont on veut connaître la distance en txm fm m S' 

Ces deux observateurs , munis chacun d'une pen­
dule bien réglée sur le soleil, saisissent le moment 
de l'apparition de qudque phénomène'' céleste , 
visible en même temps de ces deux endroits-/ et 
ils notent avec soir l’hemè qu'il était i Leui pen­
dule au moment précis où Te phénomène *a’ com- 
mencé , ou bien â celui ou IÇa uni. Ordinairement 
on n- laisse échapper aucune circonstamè Un peu 
remarquable . afin que le grand nombre des 'ob­
servations ecartë tous les sv: jofs'd’inceïtîtüde. i 
s’agit, pai exemple, d une éclipse de luné , on tloïd 
régistr*- du temps' où les parties les plus remarqua­
bles de la surface de cet astre ont 'perdu leur 
lumière. Comme le ohénomène a du arriver , 
ét se voir au même instant dans les deux endimts 
dont il est ici' que; lion ,'et qu’au même. ins> iv t  

on coinpLe des heures différentes dans, lès pays 
qui ont des méridiens différents ; il suit'que : 
phénomène observé ne sera pas arrivé à fa’menifi 
heure'dans ces deux endroits , qum p if ait eu 
lieu pour l’un et pour Taulré ’ dans le" îrième nie­
ra éiil. li aura paru à mun i t , par exemple, dans 
une"de- ces villes, tandis qu* dans l’autre , ou 
l’aura vu.à deux heures et demie du'matin. 11 y 
aura, donc entre lès - méridiens de ces deux, villes j> 
une différence Je deux'heures et cf&rue /ou dei i t ( , , vi i . Jf #0}
on ' et demi'; n'importe pas nue leur lalitu e
V» . ‘ . -I A "1 *5iU * cou ne soit pas la meme«
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M ais il n e s l pas nécessaire aujourd’hui d ’avoir 

pux observateurs. L es m ouvem ens céLstes sont 

ûnt^nan si bien connus , que vous Jes phén<>- 

ne. es reniürqùables , propres à donner les lohgi- 

. !S » so,it annoncés d ’avance. T o u s  le s 'a n s  le» 
cphémériJes et la connài isance des tem ps appren- 

r -t- aux astronomes quels sont ceux qui peuvent 
etl‘e observés , et indiquent en même temps l ’heu- 

‘ ■ u laqudle ils seront vus à Paris. Il n 'y  a donc 

hj qu’à les observer dans le lieu ôù Pod èst
GT '* 0( ■ ^
, - Compare, “ heure u laquelle on les a v u s . avec 

^6jlé ’ uù ‘ ils dev ien t a rm e r  à P a r i s ' ; pour en  

c,Jà< vürre la différence de longitude. M ais l'és plié- 

^ è a e s  célestéo rie sont pas àsseiz fréq u en ts, et 

6 Jservations qu'oïi peut faire en m e r .  n ’ont 

’ ssez de p récisio n ', vu deviennent trop dif- 

-  lorsqu’il s agit de petits’ objets1;-' à cause 
indbi1:té du vaisseau ; le  façori qu< étè& 

ffu i‘ est tr‘ëS-'sure , ‘“ n ’est p rière ’ pratu 

-,m!e yué sur terre. Il *'n est' ikfê atitie qui sè- 

i]» m! ’ussi » è’t' qui aurait de plus I avan-i 
d’être tràs-eixpé'ditivé , et tk ijd u rs  mêle au 

, si Part dé d’horlogerie ' pouvait parvenir â  

b ü ^ rta'*n degré dé perfection."1

;1̂ é t  coiïcëvoüs \ V ’ïïri’l  'W ôntre dont 

p^k’aitétrierit'règrilîër é t'in yàri^  

sirr ‘1 ' L ^UC fc®tte 1|1'lonlfe à été réglée avec' soin 
ris., ' dans qurik/ue L a  bien c o n n u , à Pa- 

W o m  exem P̂ e- A  présent dans quelque end. oit
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de la terre qu’on porte cette montre , elle indi­
quera toujours l’heure qu’il est à Pars , au mo­
ment où. on la consultera ; et si d’un autre cote 
l’on peut savoir quelle heure i1 est dans le li(!l' 
où l’on se trouve , la différence de ces heures 
fera connaître de comb’ en ce lieu est plus orien­
tal ou plus occidental que Paris , et par conséquent 
donnera 11 différence des longitudes enU e ces 
deux endroits. Ainsi si la montre narque midi » 
tandis qu'il n’est encore oue 4 heures, d i matin 
lans le lieu où l'on est, ce lieu sera de 120 de­
grés à l’occident de Paris.,A} ar_t la longitude du 
point de la terre où l’on est placé , il n’y  a plus 
pouj- connaitr : au juste sa positi on sur le globe > 
qu’à déternrner sa latitude par quelqu’un des 
moyens ind'qués ci-dessus.

La difficulté est clone d’avoi.- de ces montres > 
dont le mouvement doit être si régulier , cju après 
avoir été réglées une fois sur le soleil dans un 
endroit quelconque , elles puissent, quelque paif 
que l’on se trouve , faire connaître à chaque ns- 
tant l’heure qu’il est dans cet endroit. Comme 1® 
connaissance des longitudes est de la plus grande 
.importance, sur-tout pour la navigation ; le Parle­
ment d’Angleterre fit en 17 26 un acte , par lequel 
il assurait une récompense de 20000 livres ster̂  
îing à celui qui découvrirait un moyen sûr et pra­
ticable en tout temps , d’avoir en mer la long! ■ 
rude à un demi-degré près. Le Régent en France

promit



P r o b l è m e s  d’ à  s t r .  o n o m ie .  1 77  

l  im it pareillem ent une somm e cie x00,000 fr. ; 

mais toutes ces magnifiques promesses n ’ont eu 

t’autre effet , que de faire éclore quelques chef- 

d œuvres d’horlogerie , qui n ’ont pu être exécuté-* 
que par des artistes d’un talent fort rare , et qui 

u ’oni pas pu être imités , même par de bons ou­

vriers. H arrison à Londres , à Paris Berthoud et 

■'ulien L eroi sont parvenus à faire des m ontres 
u une grande perfection , et qui ont été même au- 

fielà de ce que l’on demandait. M ais ces habiles 

ai'listes n ’ont eu que peu ou point d’imitateurs ; 

et d’ailleurs leurs ouvrages , quelques parfaits qu’ils 

fussent en sortant de leurs mains , se sont bientôt 

“ Itérés , et ont ainsi perdu tout leur m érite. D e  

içon que l ’art de l ’horlogerie n ’a point encore ac­

quis , et n ’acquerra peut-être jamais le degré de 

perfection nécessaire pour donner la solution du 
Problème des longitudes.

C ’est sur-tout en m er que la connaissance des 

longitudes est importante. U n navire changeant 

,f chaque instant de position sur la terre , il faut 

aUs3; à tout m om ent déterm iner à quelle distance 

°n est des côtes et des écueils ; quel est le che­

min qu’on a fait , quel est celu ’ qui reste à faire. 

,ps marins n ’ont , poui se guider à cet é ird , 

qu’une estime qui les trompe so u v e n t, qui peut 

^ em e les égarer , dit-on , de plusieurs centaines 

fie lieues après une longue na\ igalion. Us jettent 

«n m er le loch  auquel es. attachée une petite corde

M
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divisée en parties égales par des nœuds. Ce corps 
restant en arrière , tandis que le vaisseau avance , 
ils devident la corde , et comptent combien il 
passe de nœuds dans un temps connu , comme 
d’une ou deux minutes ; et ils concluent de là 
le nombre de lieues qu'il font par heure , en sup­
posant la vitesse du vaisseau uniforme pendant 
un certain temps. Toutes les fois qu’on appei çoit 
un changement sensible dans celte vitesse , on 
jCtte de nouveau le loch : en tenant ainsi Compte 
à chaque instant de la vitesse du bâtiment , et de 
la direction de la route qu’ils ont soin de tracer 
sur la carte , ce qu'on appelle f a i r e  le  p o i n t , ,1s 
estiment le lieu de la terre où ils se trouvent dans 
le moment. Malgré cela , il est facile de voir 
cotntien cette métnode peut être fautive. Les mon­
tres marines seraient infiniment préférables , s’il 
était possible d’en avoir d’assez exactes et d’assez 
sûres. Une montre marine , pour donner la lon­
gitude a un demi-degié près , au bout d’une na­
vigation de six mois , comme le demandait le 
Parlement d’Angleœrre , ne doit pas avoir varié 
pendant tout ce temps-là de plus de deux minu­
tes ; car deux minutes de temps répondent à un 
demi-degré. Ce demi-degré a sur la terre une éten­
due plus ou moins grande , comme n sera expli' 
qué bientôt. A l’équateur , 1 vaut 12 lieues et 
demie : ainsi une variation de deux minutes dans 
la montre , peut jeter les navigateurs dans une
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rreur de plus de douze lieues ; ce qu' n’est pas 
sans doute à négliger. Mais de plus, comment être 
assuré que cette montre n’a pas éprou\ é de plus 
grande variation ? Il n’est pas possible de le savoir 
tant qu’on est en mer. Ce n est que lorsqu’on a 
abordé dans quelque pays , dont la longitude est 
déjà connue , ou dont on peut trouver la longi­
tude par l’observat'on , qu’il est permis de s’assu- 
rer de l’exactitude ou de l’.nfidélilé du guide que 
Ion a p"is. Ce moyen de trouver les longitudes , 
“ t donc , comme on voit , bien éloigné encore 

: pouvoir remplir les besoins de la navigation, 
de Lalande, qui s’est beaucoup occupé du pro­

téine des longitudes, a enseigné une méthode pour 
tas trouver en mer , en prenant la distance de la 
taue à quelque belle étoile qui ne soit pas loin de 

ĉcliptique : et quoique ce moven demande encore 
quelques calculs , et un homme exercé , ce qu’on 
ttc trouve pas toi ‘ours chez les marins , l’on peut 
'he néanmoins qu’d donne une solution plus 

complette qu’aucun autre du problème des longi­
tudes.

' uvquième Problème. Tr ouver la valeur des de- 
de longitude dans les différentes parties de la  

:> r e - On a vu dans le chapitre 5 e , comment 01 1  

t̂ait venu à bout de mesurer la circonierence de 
a tre globe : on se rappelle qu'un degré du inéri- 
’tan terrestre , à la latirude de Paris, s’est trouvé de 

houes -, chacune de 2205 toises. Nous disons à
M 2



la latitude de Paris , parce que les degrés sont un 
peu plus courts en approchant de l ’équateur , et un 
peu plus longs en allant vers les pôles , comme il a 
éLé expliqué précédemment. Cependant l’on regarde 
communément les degrés du méridien comme tous 
égaux entre eux , et chacun de 25 lieues , parce 
qu’en effet leur différence est assez petite. I l  suit 

de-là que dès qu’on change d’un degré en latitude 
on est plus près ou plus loin de l’équateur de i 
lieues, et réciproquement si l'on s’est approché ou 
éloigné de l’équateur de 25 lieues, on a changé d’un 
degré en latitude. Ceci a lieu quelque part que l’on 
soit placé sur la terre , parce que ' tout mouve­
ment en latitude se fait toujours sur les méridiens, 
qui sont tous de grands cercles de la sphère.

Pareillement si l’on est sur l’équateur terrestre > 
qui est aussi un grand cercle , et que l’on avance 
sur sa circonférence , sans s'en écarter à droite 
à  gauche, on changera d’un degré en lor itude 
pour toutes les 25 lieues qu’on fera ; et deux villes 
situées sur léquateur à ioo lieues de distance l’une 
de l ’autre , auront entre elles une différence de

longitude de quatre degrés. Mais hors de l’équ®" 
leur , ce n’est plus la même chose. La c.rconfé' 
rence des parallèles à ce cercle va en diminuant 
à mesure que l’on appi oche des pôles ; et il est 
clair par conséquent que lorsqu’on ai ance de °- 
iieues sur quelqu’un de ces parallèles , le change' 
ment en longitude est de plus d’un degré , et qn
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est d’autant plus grand , que l’on se trouve à ime 
p.us grande distance de i équateur. La Trigono­
métrie enseigne à trouver la valeur itinéraire d’un 
degré de longitude à quelque latitude que ce soit. 
Mais comme nous ne devons supposer dans cet 
°Uvrage aucune connaissance de ce genre , nous 
ùous contenterons de donner ici la valeur de ces 
Uegrcs à toutes les latitudes de dix en dix degiés 
de l’équateur jusqu’au po'e. Ainsi à l’équateur, le 
degrc de longitude vaut 25 lieues; à 10 degrés 
de ce cercle , il en vaut encore 24 et 3 cinquiè­
mes ; à 20 degrés , il est de 22 lieues, de 21 
'ieues , à 5o degrés ; de i 5 lieues , à 5o degrés de 
latitude; de 12 lieues et demie , à Co ; de 8 l’eues et 
demie , à 70 ; et de 5 lieues seulement au 8o? degré 
de latitude!, À la latitude de L,  an , le degré de lon­
gitude est de 1 lieues environ. Ainsi la circonfé­
rence du parallèle où nous sommes placés , n’est 
que de 6120 lieues à peu piès : tandis que celle 
de lequateur est de gooo litues. La valeur de 
c<ue circonférence exorime aussi le nombre de 
liçues que fait le point de la terre où se trouve 
Ly on , dans l’espace de 24 heures. La vitesse de 
ce point est donc de 255 lieues par heure , ou de 
4 lieues et un quart par minute. Un a vu que celle' 
d’un point de lequateur était par minute de 6 
'ieues cl un quart. Dans quelque lieu que l’on soit, 
on change d’un degré en longitude , toutes les lois 
que l’on fait dans un sens perpendiculaire ai*

i  M 3



méridien , un chemin égal à la valeur de ce degré j 
dans la latitude où l’on se trouve.

Supposons maintenant un voyageur qui part 
de Lyon , et s’avance directement vers le levant- 
Dès qu’iï aura fait 17 lieues dans ce sens , il au­
ra avancé d’un degré êt comme il va au devant du 
solei1 , :1 sera midi pour lui , quatre minutes avant 
qu’il soit midi pour nous. Il comptera nud-, une heu­
re avant nous , quand il aura fait i5 degrés, ou 2$$ 
lieues : et ainsi de suite. A mesure donc qu’il avance, 
le soleil se lève tou' mrs plutôt pour lui que pour 
nous : ses jours anticipent toujours plus sur les 
nôtres ; et lorsqu’il aura parcouru la moitié de la 
circonférence sur laquelle il marche , qu’il se trou­
vera ains. dans la partie opposée de notre méri­
dien , il dira déjà m id i , quand nous dirons nous 
m in u it  seulement. 11 aura donc dé |à gagné douze 
heures de temps : si le soleil est alors à lequateur, 
il le verra coucher au moment même où il se l è ­

vera pour nous. Enfin fesons-lui achever le tour 
du globe toujvurs dans le même sens. Quand il 
sera de retour au lieu de son départ , il comptera 
un iour tout entie. de plus que nous , et il sera 
au jeudi à midi , par exemple , quand nous ne 
serons nous qu’à pareille heure du mercredi. Sj 
notre- voyageur eut fait le tour de la terre en al­
lant du coté du couchant?,? l’effet eût été entière­
ment opposé : c’est-à-dire , que les jours seraient 
devenus sans cesse plus longs pour lui : le solei
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se serait toujours levé plus tard, et serait arrivé 
P>es lard a son méiidien. Au bout du temps néces- 
s ure pour faire 180 degiés , il aurait eu encore 
■" ' l u i t , quand nous aurions eu déjà le m it sui* 
vant ; et enfin après a' oir fait le tour entier , if 
0Urait été encore au mardi , quand nous eussions
tle nous déià au mercredi. Cette différence dans 
l /le compte des jours de la semaine , fut remarquée 
aU retour des premiers navigateurs , qu avaient 
fait le tour du monde. Elle fut prise d’abord 
pour une erreur de leur journal ; mais, en y ré- 
' éebissant , on reconnut bientôt que c était un 
e fqt nécessaiie du mouvement successif et journa- 
tar du soleil autour de la terre. t ai. "cr t

Sixième Problème. Tracer une ligne * inéri
? * ° 

ff},ennçr L'on a donné ci-dessus une méthode pour
foudre ce ^problème au moyen des étoiles : mais 

'’oinmo on se sert plus communément du soleil 
pour oeL il nous faut expliquer ici de quelle ma- 
"tere on opère à ce sujet, et quel est- le procédé à 
Uivre pouï avoir , par ce moyen, une mé' 'dienne 
“'-issi exacte qu’il est possible. JN ous observerons d’a- 
11 Vd, que }e soit il paraissant décrire, pendant 

qu i best su1’ rhorison y un< poi tb n plus ou moins 
grande d’un.ccrde parallèle à lequateur , et le 
Hier lien dix isanl cet rc en deux parties parfaite­
ment égales entre elles , tous les pomls de l’une 
•le ces moitiés ,. doivent avoir dans l’autre des 
Points correspondants également éloignés du uibA
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indien , et à une hauteur égale au dessus de l’ho- 
rison. Si l’on considère deux quelconques de ces 
poinis correspondants , les heures auxquelles le 
soled y arrivera , seront également distantes de 
l’heure de midi. C’est sur ces principes qu’est fon­
dée la méthode employée par les astronomes , 
pour avoir avec précision le moment du passage 
du soleil par le méridien. Us prennent avec un 
quart de cercle la hauteur du soleil, deux ou trois 
heures avant midi , et ils notent l’heure qu’il est à 
leur pendule au moment où le soleil a le matin une 
certaine hauteur. Us attendent ensuite le soir , que 
le odeil soit descendu yistement à la même hau­
teur prise avec le même instrument , et ils tien­
nent pareillement compte de l’heure que la pen­
dule marque dans ce moment-là. Le passage du 
soleil:pai le méridien a eu lieu précisément an 
milieu de l’espace de tempe qui s’est écouléentre 
les deux observations. Ln prenant donc le milieu 
du- temps donné par la pendule , l’on a l’heure 
de midi ■ avec précision . et'* l’on sait de combien 
cette pendule avance ou retarde sur le soled. Cette 
méthode , qui s’appelle la méthode des ha u teu rs  

co rresp o n d a n tes  , né donne , comme on voit, de 
passage du solcd par le méridien ,■ qù’aprè* éfü’il 
a eu heu. Si l’on voulait saisir cet astrt au moment 
où 1 arrive à ce cerclé , il faudrait avoir, ou üne 
mé'-idienne déjà tracée , ou une lunette p l a c é e  

dan* le plan du méridien, laquelle s’appelle alors ,
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instrument des passa• es : ou enfin il faudra;t , 
comme on le fait en m er, suivre le soleil à mesure 
qu’il s’élève ; et le moment de m’di serait celui 
°ù cet astre est parvenu à la plus grande hauteur 
au dessus de l’horison. Cette dernière méthode 
fie saurait être parfaitement exacte , parce qu’aux 
environs de midi , la hauteur du soleil ne varie 
que d’une quantité peu sensible , le mouvement de 
Cet astre dans ce moment-là étant à peu près paral­
lèle à l'horison.

f- is principes sur lesquels est fondée la méthode 
fies hauteurs correspondantes , vont nous servir à 
-'acer une méridienne. Puisque le soleil avant et 
aPres son passage par le méridien, se t.ouve en 
fies points également élevés au dessus de lhori- 
Sotl il suit que lorsqu’il est à ces hauteurs éga- 
1 , l’ombre des corps placés verticalement , doit
lpe exactement de la même longuem. S ionc 

0 1 i ispose dans ce sensdà une aiguille ou' s l'd e  sur 
1 plan: bien horisontal , et au centre même d’une 

Cll'Conférence de cercle , dont la grandeur .soit 
l' , que l’ombre du stile , après avoir dépass* 
fi abord cette < irconférence , tombe ensuit, toute 

“ rive cm dedans , à mesure cjue le soleil approche 
méridien ; il y  j .aura le. matin un moment où 

ambre sera égale à un ra an du cërele dé 
Cllt r et ou son extrémité tombera sur quelque 
P°|nt- de la circonférence : et l ’api ès-midi il arri- 

aussi, que cette ombre en s allongeant, at-
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teindra encore la même circonférence en quel­
que autre point. Dans ces deux momens l’ombre 
du slile aura donc été exactement de la même 
longueur , et par conséquent le soleil se sera trouvé 
alors à la même hauteur au dessus de l’horison, et 
à des distances égales du méridien. Maintenant si 
l’on a marqué avec soin les deux points de la cir­
conférence où l’umhre se terminait le matin et le 
soir y dans ces deux inslans également éloignés 
de l’heure de midi, et qu’on tire ensuite une ligne 
droite par le muieu de l’intervalle qu les sépare , 
et par ie pied du stile , cette ligne représentera la 
di ’erlion de l’ombre au moment du passage du so­
leil par le méi ictien , et sera donc ainsi la méri • 
dicnne demandée.

On trace ordinairement deux ou tr >.s c ircon­
férences concentriques , ou qui ont toutes leurs 
centres au même point , au p'ed du stile , afin 
d’avoir plusieurs points de la même méridienne , 
et d’être ainsi plus sûr de la justesse de l’opéri - f  

iion. Au lieu dune aiguille , dont 1 ombre est 
toujours assez mal termiré : , il vaut mieux faire, 
usage d'un petit pilier, surmonté d’une, plaque do 
plomb ou de' cuivre , inclinée ou perpendiculaire 
à sa longueur , et percée d’un trou circulaire ; 
destiné à laisser passer les rayons du soleih Ces 
rayons servent , comme l’ombre de l’aigunle , à 
marquer sur les circonférences , les points qui 
doivent donner par la méthode indiquée, la direc
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bon de l'a méridienne. L ’image du soleil trans­
mise par le g n o m o n  , ayant toujours une certaine 
■tendue, on attend que le centre même de cette 

lrnage soit placé sur quelqu’une de ces circonfé- 
nces , pour marquer le point sur lequel tombe 
centre. Quand on emploie un gnomon , les 

r ‘s concentriques doivent être décrits de Tendron 
plan qui est  ̂erlicalement au dessous de l’ou- 

m ture par laquelle passent les ra y ons du soleil.
l’on se sert d’un stile , on peut encore lui 

d inner telle inclinaison que l’on voudra , pourvu 
t̂ion prenne pour centre des arcs le point qui 
cpoud directement à l’extrémité de ce stile. Pour 
iyoir ce point dans l’un et l’autre cas , on laisse 

tomber de l’extrêmiié du stile, ou de l’ouverture 
gnomon , un fil à plomb terminé en bas par 

0 pointe qui marque sur le plan horisontal le 
t °lrd central demandé.

a méthode que l’on vient d’exposer , suppose 
ûe le soleil décrit pendant qu’il est sur Tborison , 

lrc parallèle à l’ëquateur , ou au moins que 
intervalle de l’observation du matin à. celle 

' lr s sa déclinaison est demeurée sensiblementlq A
meme. ]\t[ais ce]a n cst vrai que lorsqu’:l est 

■'piques , ou dans leur voisinage : dans tout 
11 point , la déclinaison du soleil change plus 

j U lïloins du matin au soir , et ce changement est 
jf P s corisidérable aux équinoxes, comme on 

fai voir dans le chapitre 4e • A cette époque ,



la déçj naison du soleil varie do 20 à 24 mi-
nu JS en un jom’ !î tandis que cette variation aux 
solstices n’est que de quelques secondes dans le 
même espace de temps. Il n’est donc pas vrai 
»/i t 1 so 1 décrive c.iaque jour un cercle pa­
rallèle à 1 équateur , puisque sa déclinaison aug­
mente ou diminue à chaque instant. Les cercles 
qu ,el astre paraît- décrire tous les jours , par 
le)i?t de son mouvement annuel combiné avec 
le mou/ement diurne de la terre , sont tous plus 
lU n‘oin‘s injuriés à l’équateur ; et de leur suite 

d résu ne une courbe en spirale , dont les révolu­
tions r ont eu se resserrait de 11 quateur aux tro­
piques.

1 'e cel te idée sur le mouvement apparent du 
S' |eil , il suit que lorsque cet astre est à des hau- 
teuis égcL-s an dessus de l’horison le malin et le 

> 1 5 il n est cependant pas \ égale distance du 
meiidien , s> ce nest dans le temps des solstices, 
où sa inarcht est alois parallèle à très-peu près’ 
à l’équateur. Dues tout autre temps , le soleil ,

. squil sera descendu le soir d la même hauteur, 
où on l’a observé le: matin , • se trouvera à une 

1 ’ nce PiUS ou moins grande du méridien , se­
lon que cet as' re se sera dans cet intervalle ap­
proché ou éloigné de notre zénith. Si l’on suppose 
que lu so1 :il est dans les signes descendants, alors 

ombre des coips perpendiculaires à l’hoiison , 
evenant tous les jours plus longue , à pareille
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heure , on voit que le soir , lorsque le soleil aura 
passé le méridien , et qu’il s’en tiouvera autant 
Coigné qu’il letait au moment de l’observation 
du malin , l’ombre du stile se trouvera plus lon­
gue , et dépassera la circonférence , parce que le 
soleil dans cet intervalle , se sera éloigné de quel­
que chose de notre zénith. Ainsi lorsque l’extrê- 
ttnté de l’ombre du stile a atteint la circonférence 
h soir , le soleil n’était pas encore mut-à-fait aussi 
d tant du méridien, qu’il l’était lors de l’ohservatiou 
du matin. Ce serait tout le contraire , si cet as- 
tre se trouvait dans les signes ascendants. !1 suit 

' l’observation qu’on vient de faire , que hors 
du temps des solstices , les points marqués le 
Uiaiin et le soir , ne sont pas exactement à égale 

stance de midi, et que la méridienne ne devrait 
Pas ‘tre tirée par le milieu de leur intervalle. Eu 
’oUeur, cela est vrai , mais dans quelque temps 

l’année qu’on emploie la méthode exposée ci-des- 
sus, 1 erreur à laquelle elle peut donner lieu , est si 

:u de chose, qu’on peut la négliger sans incon- 
*ewicjtt , lorsqu’on n’a pas besoin d’une très- 
ô’ andt précision. A peine la méridienne s’écarte- 
la~tg|lle de quelques secondes du midi vrai , en 
SuPposaut qu’elle fût tracée dans le temps le plus 
défavorable , c’est-à-dire , à 1 équinoxe. Mais si 

veut la plus grande précision possible , ce 
Sefa une chose facile au moyen de la correction 
vivante.



L’on vient de voir que l’observation du soir 
étad faite ou trop tôt, ou trop tard, selon que 
le soleil s’éloignait ou s approchait du zénith. H 
faut donc retarder ou avancer plus ou moins cette 
observation , pour avo>r avec justesse le moment 
où cet astre étaiL autant éloigné du méridien que 
le matin. La quantité dont il faut la retarder ou 
l’avancer , dépend : i ® Du mouvement du soleil 
en déclinaison : 2° De l’intervalle que l’on a MjlS 
entre les deux observations. On a donc dressé des 
tables qu ’ ndiquent de combien l’on doit avan­
cer ou retarder cette observation du soir , pour 
toutes les distances du soleil à lequateur , et pour 
les différents intervalles de temps que l’on peut 
mettre entre les deux observations. D’après ces 

tables , il est facile de trouver quel est le point 
de la circonférence qui est à la même distance 
de la méridienne , que celui qu’on a marqué Ie 
matin.

Supposons , pour en donner un exemple , qu® 
le soleil ait g  degrés de déclinaison boréale, et qlie 
l’observation du matin rit été faîte à g heures 
ce qui met six heures d’intervalle entre les Jeu* 
observations ; la table donnant 32 secondes pour 
ceite uéclinaison et ce nombre, d’heures , il faudra 
donc avancer l’observaiion du soir de 32 secondes , 
si le soleil est dans les signes ascendants , cl 3 
retarder de la même quan ôé , s’il se Lrouve < ans 
les signes descendants. Dans ce dernier cas »
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comptera 3a secondes , depuis i : moment où 
ùremite de l’ombre aura atteint la cb’confé- 

-’1 ire , et l’on marquera le point où elle la ren- 
’ n̂tre alors. Mais dans le premier , comme 
l observation ôtre avancée de la même quan- 

5 ) et que l’ombre n’a point encore assez de 
°ngueur dans ce moment pour atteindre la cir- 
c°uférence , on attend qu’elle y  soit parvenue , 
pour marquer le point où elle commence à la 
rer*contrer : on marque ensuite de même celui 

lequel elle tombe 5a secondes après , et l’on 
l ’ -c avec un. compas ce dernier intervalle , du 
P1 tinier de ces points vers celui marqué le ma- 
 ̂ L’on a ainsi le point de la circonférence que 

œ aurait atteint 32 secondes plutôt , ji elleèj\v \
ou assez de longueur. On applique une cor- 

d°n semblable à la méthode des hauteurs cor- 
'pondantes , quand on veut avoir avec beau- 

'° UP de précision le moment du midi vrai.

c h a p i t r e  V I I I .

la  P a r a lla x e  e t  d e  la  re fr a c tio n .

N
" "  s ne sommes point placés convenablement 

*1 Ji voir les mouvemens célestes tels qu’ils sont. 
est le centre de la terre , qui est , ou plutôt
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qui paraît être le centre de la révolution deS 
astres. C/est de - là qu’il faudrait les observer j 
et non de la surface , d’où l’on ne saurait vofjj 
leur position respective et leur marche dans l'exac­
te vérité. Il est donc nécessaire de réduire 
observations que 1 on fait sur la terre , à celle* 
qui seraient faites de ce point central. Conce­
vons que du centre de la terre , et d’un point 
quelconque de sa surface , on ait mené deux b' 
;nes droites au centre du même astre : ces deux 

fignes se confondront, et n’en feront qu’une seu­
le , si l’astre est au zénith du lieu qu’on a choisi* 
Dans toute autre position , ces deux lignes se­
ront distinctes , et se croiseront au centre de cet 
astre , en formant là un angle plus ou moins ou­
vert. Cet angle s’appelle la  p a r a lla x e  , qui veut 
dire changement , parce que les astres vus de * 
surface de la terre , ne sont pas rapportés au 
même point du ciel , où on les verrait, si l’oU 
était placé au centre.

Rendons sensibles par une figure ces notion* 
sur la parallaxe. Supposons que le cer c l e N O Ç  M  
( f ig . 20e ) représente la terre : C  en sera le centre* 
Si la lettre O  désigne un endroit de la terre 
qui voit l’astre Z  à son zénith , il est é v i d e n t  

que ce même astre vu du centre de la terre » 
paraîtra sur la même ligne C  Z  , et qu’il ser2 
par conséquent rapporté au même Doint du ciel*

/
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É n’y a donc point de parallaxe pour un astre 
Phcé au zénith.

-ais si au lieu d’être au zénitn , il en est plus 
°ü hioins éloigne , comme en L  , alors les uns 
Par lesquels deux observateurs placés , Pun au 
P°int O , et l’autre au centre de la terre , apper- 
Cevront cet astre , formant un angle entre eux, 

'̂ era vu de ces deux endroits , répondre à deux 
Tj -mts différents du ciel. L ’un le jugera en D  , 
ei l’autre en E .  Mais comme c’est au centre C  

jlud faudrait être placé , pour voir les astres dans 
' l1' vrai lieu , puisque c’est autoür de ce point 
1 ds paraissent transportés par le mouvement 

l°Urnalier ; il suit que sur la surface de la terre , 
Sltêt qu’un astie n’est plus à notre zénith , nous 

'■ E voyons plus daTts le lieu qu’il occupe réelle- 
1 et il y a alors parallaxe, 

elfe, de la parallaxe est d’abaisser les astres 
j1 dessous de leur vrai lieu. Un œil placé au centre 

E terre les verrait plus élevés au dessus de 
°’lson , que le point auquel nou: les rappor­

t s  naturellement- Nous jugeons donc toujours 
auteur des astres moindre qu’elle n’est en ef- 
J gt la quanuté dont la parallaxe les abaisse , 
d autant plus grande , toutes choses égales d'ail- 

Ul’s 5 qr ds sont plus près de l’horison. Au zé 
$ 1 5 li parallaxe est nulle : à l’horison , elle 

<| plus grande possible. En effet , c’,est lorsque 
"Ltf est en E  dans l’horison du point O ,  que

m
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l’angle formé par les deux rayons O T,  
le plus grand: S ’est alors qu’il y  a le plus de dit 
Eerence entre son lieu vrai et son lieu apparent' 
L ’angle G L  C  est la parallaxe de l ’astre au point 
L  : 1 angle O T  C  est sa parallaxe au po.nt ' • 
est évident que ce dernier angle est plus grand 
que le premier. L ’angle O T C  s’appelle la parada'*1- 
horizontale de l’astre qui est supposé au poini 

La grandeur de la parallaxe dépend donc de 
distance au zénilli : mais ce n’est pas tout ; el 
dépend encore de 1 eloignement réel de l’astre à J 
terre. Il est visible au piernier coup-d’obil , que 1 
deux astres , dont l’un serait placé on T , et l’au 
ire en t , celui qui est le plus près de la terre, * 
une parallaxe plus' grande que celui qui en estj 11 * 
éloigné : car les deux lignes O t , C  t font é’ v 
dominent un angle plus ouvert que celui des bgneS 
O T , C  T. A  mesure donc que la distance aug' 
‘mente , l’angle parallactiqùe dhirnue ; et l ’on col1'' 
çcii que l’astre pourrait être si éloigr é , que cet a°' 
gle devînt absolument nul. C ’est ce qui a lieu pJ) 
rapport aux étoiles : leur distance à la terre e sts> 
grande , que tes deux r-u ons tirés du centre &  
globe , et d’un peint le sa surface à une mên 
étoile vue dans l ’horison , sont parallèles etd^ 
eux , ou ne font qu’une même ligne et vont abo 
tir au même point du ciel. Les étoiles n’ont doflc 
point de parallaxe. Le soleil lui-même , qui est J*1" 
finiment plus près de nous que les étoiles , n’» 1
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omme on verra bientôt, qu’une parallaxe extrê- 
utinent petite. Il n’y a donc que les astres qui 

s°nt moins éloignés que le soleil , qui soient sou­
mis à l’influence de cette cause , et sur les hau­
teurs desquels notre position hors du centre d» 
la terre , produise quelque effet sensible. Pour 
ceux-ci, que nous ferons connaître dans la suite 
f' cet ouvrage , ou les juge toujours moins éloi- 

Saés de l’horison , qu ils ne le sont réellement ; et 
' ;s observations qu'on fait de leurs hauteurs , ont 
besoin detre corrigées de l’effet de la parallaxe. 
‘ependant si la parallaxe horisontale d’un astre 
st fort petite , comme cette quantité diimnue en* 
°re à mesure qu’il s’éloigne de l’Lorison , 011 peut
■ négliger comme de peu de conséquence.

Mais la connaissance de la parallaxe ne sert
Pp seulement à corriger quelques erreurs dans 
ks observations , et à leur donner ainsi plus d’exac- 
‘"tude et de précision : elle est encore de la plus 
Srande uri né dans l’astronomie ; puisqu’elle a don- 

lieu aux plus brillantes découvertes , et qu’elle 
'«us a Stris en état de mesurer les espaces célestes.
■ us avons appelé l’angle O T C ,  la parallaxe hori- 

s }ntale d’un astre supposé en T  dans l’iiorison du
°int O. Mais cet angle est aussi celui sous lequel 

s-rait vu le rayon C O du globe terrestre par un 
b̂servateur placé au point T . Ou sait que nous 

)ügeons de la grandeur d’un objet par J t cartement 
deux lignes tirées à notre ceil des deux extrè-

N 3



miles les plus éloignées de cet objet. Plus ces h- 
.lies sont rapprochées entre elles , plus l’objet nous 

paraît petit. 11 nous paraît plus grand , à mesure 
qu’elles s’écartent davantage , ou qu’elles forment 
un plus grand angle. C  O  étant un rayon de la 
terre , si l’on suppose. un œil placé au point T , M 
jugera de la grandeur du globe terrestre , par l’an­
gle que forment à ce point les deux lignes C ?  » 
O  T . Or cet angle est le même que la parallaxe 
de l’astre. Si donc il y avait quelque moyen de 
connaître cette parallaxe , on saurait quelle est U* 

candeur apparente du rayon de la terre , vû du 
point T , et l’on pourrait trouver son rapport avec 
la ligne C  T ;  et comme d’un autre côté , l’on 
connaît la grandeur réelle du rayon terrestre , l’oi* 
parviendrait donc à évaluer en lieues la distance de 
l’astre T  à la te rie.

Dans le triangle O  C  T ,  on connaît le côté C  

qui est un rayon de la terre , et l’angle C  O  T  qul 
est un angle de 90 degrés : Si l’on connaissait donc 
encore l’angle au centre de l’astre , ou sa parallaxe 
borisontale, il y  aurait trois choses connues dans ce 
triangle. Mais c’est ùn prlncpe de géométri ï , qlU 
lorsqu’on connaît trois choses dans un tri .ngl° ’ 
pourvu qu’il y ait un côte lans ce nombre, il est tou­
jours facile de déterminer les tyoïs autres. L’on pour­
rait donc dans notre triangle O  C  T ,  trouver le côté

11C  T , et avoir ainsi fa distance de l’astre à la terre, u 
ne s’agit donc, pour avoir cette distance , que de
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Couver la parallaxe horisuntale de l’astre. Or l’on 
Peut 1 obtenir aisément, lorsque l’on connaît effet 
'll 'a parallaxe à une hauteur quelconque. Si l’on 
P ut avoir, par exemple, la valeur de l’angle 

C  , lorsque 1 astre est en L  , il sera fâche 
 ̂ en déduire celle de l’angle O  T  C  qui a lieu 

s<pTii est à l’horkon. 11 suffit donc de trouver la 
'"dlaxe pour un degré quelconque de hauteur ; 

et cest à quoi l’on peut parvenir par les moyens
suivants.

PO cherche l’ascension droite d’un astre , lors- 
u est près de l’horison du côté du levant , et on 
1 )rnpare pour cela à quelque étoile qui est à 
moment-là dans le méridien , ou à peu près. 

' “ tait ensuite la même recherche , lorsque 1 astie 
Od coté du couchant , en le comparant à quel- 

1 autre étoile placée comme la première. Les deux
'-■ctisions droites observées devraient être égales ,

£t 1 •; le seraient en effet , si les observations avaient
faiLcs du centre de la terre. Mais à sa surface ,

parallaxe a dù donner une quantité trop grande
.P°ür L première observation , en abaissant l’aslie
Vers 1 horison , et le fesant ainsi, paraître plus ori-

5 ou plus éloigné du premier degi é du
ler , qu’il ne l’est réellement ; et pour la se-
lüe une quantité tro p  petite , puisqu’elle a re-

- astre du côté du couchant , et l’a ainsi rap-
cj du meme point. Si l’uslx’e dans les deux

' ' 1 r %u -1e observé à même hauteur au dessus de
N 5
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l’horison , les deux erreurs seront égales ; et en 
prenant un terme mo\ en entre les quantités don­
nées par l’observation , on aura la véritable ascen­
sion droite de l’asLre, dont la différence avec l’une 
ou l’autre observation , sera l’effet de la parallaxe a 
la hauteur où était l’astre. Cette parallaxe connue 
fera , comme on vient de dire , connaître aisé­
ment la parallaxe horisontale. Mais il est un a u tre  

moyen plus propre encore à conduire au u a#* 
but.

Supposons que deux observateurs sont placés 
sur la terre à une fort grande distance l’un de 
l’autre, et qu’ils observent en même temps le même 
astre. Il est é vident que si Ja distance de cet astre 
à la terre n’est pas trop grande , il sera vu de ces 
deux endroùs répondre en deux points différents du 
cî l étoilé ; et si l’on conçoit que les deux observa­
teurs sont sur le même méridien , et à 90 degrés 
environ de distance entre eux ; que l’un des deux: 
voie l’astre à son zénith , tandis que l’a utre le voit 
à son horison ; alors l’observation seule donnera 
directement la parallaxe horisontale. Les points 
O  et Q  dans la figure 209 représentent les deux 
endroits de la terre , où nous venons de supposer 
nos deux observateurs. Celui qui est placé en V 
verrait l’astre au zénith , et par conséquent 1 n’y  

aurait point de parallaxe pour lui. Celui qui est en 
(9 , le venait à l’horison , et l’effet de la parallaxe 
serait pour lu: le plus grand possible. ) m compa-
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u ' nsemble les deux observations , leur diiié 
rence serait l’angle O  T  C  , ou la parallaxe lio- 
1 ’'lta1e. Mais l’on sent bien qu’il n’est guère pos- 

j Ji : ^ disposer les choses de cette manière sur 
u tCl re. I] sufflL qUe les lieux des observations 

s°tent | ,rl éioignés l’un de l’autre , pour que 1a 
d'ence dans la position de l’astre soit plus sen- 

et qu’ils soient placés à peu près sous Iç 
■ne méridien , pour que les deux observations 

faims environ à la même heure.
C •
°0lent donc A  et B , (f i g . 2 je ) les deux en-- 
0its choisis sur la surface de la terre , pour l’ob- 

#ion de la parallaxe d’un astre S . Par l’effet de 
Cetle cause , l’astrç sera vu de l’un et de l’autre 
* " 1 répondre en deux endroits dilférens du ciel. 

°bservaleur placé en A  le verra en a , et celui 
jst placé en B  , le rapportera au poinl b. Les 

ü-c observations donneront donc des résultats 
mérents ; et cetle différence sera l’effet total de 
Parallaxe par rapport à ces deux endroits , ou la 

VaWr de l'angle A  S  B  formé au centre de l’astre 
Par les rayons A  S  , B  S - Cet angle étant connu, 
-p1 Ca CùIiC*ura celui que l’un ou l’autre de ces 

' rayons fait av ec la verlicule S  C , et par suite 
Parallaxe horisontale de l’astre,

I üisqu’un astre a une parallaxe sensible , alors
est possible , comme on vient de voir , de trou-

ycr i*a gtandeur de cet angle , et de déterminer la 
Rce de la terre à cet astre. C’est ainsi que l'on

N  L



est parvenu à mesurer l’intervalle qui nous séparé 
du soleil. Il est vrai que l’on a trouvé sa parallaxe 
horisontale par une méthode différente de celles 
que nous venons d’exposer, et dont on dira un mot 
ci-dessous. Il nous suffit pour le présent de savoir 
que cette parallaxe , d’après les observations les 
plus exactes, a été fixée par M. Lalande à 8 
secondes et demie ; et quil ne peut pas y avoir 
dans celte quantité plus d’une demi-seconde d’er­
reur. Ce résultat a été généralement admis par tous 
les astronomes. C’est-à-dire donc que deux rai cas 
tirés au soleil, 1 un du centre de la terre , et l’autre 
du point de sa surface , qui voit cet astre à l’hori­
son , ne formeraient à son centre , qu’un angle de 
8 secondes et demie : c’esl-là la valeur de l’angle 
O  T  C  , ( f i g  - 20e ) quand il s’agit du soleil.

L ’on connaît donc à présent dans le triangle 
O  C  T ,  tout ce qui est nécessaire pour déterminer 
le rapport du demi-diamètre O  C  de la terre, avec 
le coté C  T . Si l’on conçoit que l’on ait tracé sur 
le papier un triangle pareil au ti iangle O  C  T  , et 
tel que l’angle formé au point T , ne soit que de 
8 secondes et demie, ce triangle représentera celui 
qui est formé par le demi-diamètre de la terre , et 
par les deux hgnes menées au soleil des points O  

et C  : alors en portant avec le compas la gran­
deur O  C  du rayon terrestre sur la ligne C  T  » 
l’on saura combien de fois ce rayon est contenu 
dans 1 intervalle qui s’étend entre nous elle s o l e d  y

2 0 0  E t u d e  d u  C i e l ,  C  h  a  p.  Y  1 11 .
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«t par con séq u en t le  nornbi e des lieues q u i nous 

sépare de cet astre. M ais l ’e x h ê m e  petitesse de l ’an- 

gie O  y  C  n e  perm et pas de résoudre ce p rob lèm e 

Par la rè g le  et le com pas : c ’est le  ca lcu l seu l qui 

P^ut en d on n er la  so lution. C ’est p ar ce m o y e n  

qu’on a trou vé que le  ra y o n  de la  terre était co n ­

tenu 255o4  fois dans l’espace C  T  com pris entre 

le so leil et nous ; et que cet astre était par con sé­

quent à une distance de 5 4 ,7 6 1 ,6 8 0  lieu es. L ’on  

sait m êm e de co m b ien  celte  d éterm in ation  peut s'é­

c r i e r  de la vérité  : car on sent b ien  que dans des 

objets com m e ceu x-ci , et sur-tout la  para llaxe du! 

soleil étant une quantité s: p etu e , il n ’est pas pos- 

Slble de p arven ir à u n e exactitude rigoureu se. L ’er- 

reUr dans la d istance du soleri , telle q u ’on  vien t de 

l9 don ner , peu t être d ’un 2 0 0 e , et peut m êm e al- 

W  à 2 0 0  m ille lieues. C e lle  erreu r p ossib le n ’est 

Pas aussi grande q u ’elle le  paraît au p rem ier coup- 

d’œ il : ce n ’est pas u n e Ueue de m écom p te su r 17 5 . 

Il y  a certain em en t peu de distances su r la terre , 

qui soient con n u es avec cette p récisio n . P o u r  se 

1 üre une idee de ces 35 m illion s de lieues qui s'é­

tendent de la ^ r r e  au so le .l , l ’on  n ’a q u ’à ch erch er 

quel est le  t  nps q u i !  faudrait à u n  boulet de ca- 

uon fesant 6  m ille  toises p ar m inute , et m arch an t 

tou jou rs avec la  m êm e vîtesse , p o u r fra n ch ir  cet 

U ervalle ; et l ’on  tro u v e ia  qu'il iui faudrait plus 

de 8 , 0 0 0  jou rs , ou  en v iro n  2 2  ans. C e  résultat 

qui su rp ren d  d ’abord  , peu t nous se rv ir  à ap p iécier
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cette énorme distance : je dis énorme ; parce que 
nous sommes toujours portés à juger des choses 
par comparaison . la petitesse de nos moyens , a 
Ja brièveté de notre existence : mais nous v e r r o n s  

par la suite , et nous savons d ;'à , qu’il y a des 
distances bien plus grandes encore , et telles que 
la distance de la terre au soleil n’est par rapport 4 
elles , que comme une quantité infiniment petite.

Voilà donc la distance du solei1 connue. Voilà un 
grand espace mesuré ; et c’est notre terre qui nous 
a fourni la toise , pour a:nsi parler , avec laquelle 
nous l’avons mesuré. C’est parce que nous cofl* 
na:ssions le demi-diamètre de la terre , que nous 
savions sa valeur exprriée en lieues ; que nous 
avons pu déterminer le nombre de lieues qu’il y 3 
d’ici au soleil. Sans celte première connaissance > 
nous n’aur-ons pas pu acquérir la dernière: et celle- 
ci à son tour en amènera d’autres à sa suite.

La parallaxe liorisontale d’un astre est aussi » 
comme on a dit, l’angle sous lequel serait vu le denu- 
diamèlre de la terre à la distance de l’astre. Si nous 
étions donc placés dans un éloignement égal à c e lu i  

du soleil, le diamètre de notre terre, & nous paraî­
trait occuper dans le ciel qu’un espace de 17 secon­
des. Or quand nous avons mesuré le diamètre du 
soleil , nous l’avons trouvé de 32 minutes, ou 1e 
1920 secondes. Ains’ la terre et le soled étant vus 
à une même distance , le diamètre du soleil pa" 
raîtiait 115 fois plus grand, que celui de la terre*



Mais celui-ci est de 2865 reues : le d:amètre du so- 
eil sera donc de 323,155 lieues. Quant à la grosseur 

°u au volume du soleil , on pourra la trouver en- 
c° re , en le comparant à la terre. Les solides sem- 
IdaMes sont entre eux , comme leurs dimensions 
Seinblables multipliées deux fois par elles-mêmes.

exemple , de deux boulets dont l ’un aurait un 
diamètre double de celui de l’autre , le premier 

*rait huit feis plus de volume ; et l ’on trouve ce 
l j tnbre 8 , en multipliant le nombre 2  , qui expri- 

1 * e rapport des diamètres , deux fois par lui- 
^eme. Pareillement si les diamètres des boulets 

aent entre eu x, comme 5 et 1 , le premier boulet 
tt un volume 2 7  fo:s plus grand : 2 7  est le pro- 
du nombre 5 multiplié deux fois par lui-même. 

est dit le cube de 2 ;  et 2 7  , le cube de 5 .
Cela posé , puisque la terre et le soleil ont l’une 

,Ufre une figure semblable , et que le diamètre 
soleil est 1 15 fois plus grand que celui du globe 
0stre , il faudra multiplier le nombre 113 deux 

ls Par lui-même , pour avoir le raoport du volu- 
e du soleil à celui de la terre. L ’on trouve ainsi 

le soleil est environ 1400 mille fois plus gro: 
J( notre globe. Lorsque nous en jugions par le 
. ’” "îr rapport de nos sens , la terre nous parals-

. efre le corps le plus volumineux de la nature i
|  °us semblait que rien dans l’univers ne pouvait
8 Coiïlparé au globe que nous habitons. A  pré-*

no ls voilà complettement détrompés à cet

i ï e  l a  P a r a l l a x e .  2 0 j
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égurd. Nous savons que notre terre serait à peine 
visible pour nous, à la distance du soleil ; et que 
dans un éloignement dix à douze fois plus grau l > 
nous cesserions tout a-fait de l’appercevoir. Nous 
savons que le globe terrestre n’est presque rien eu 
comparaison du soleil ; qu’il n’en esi pas la inilli°' 
ni ;me partie ; eL que cet astre est assez gros pour 
faire 1400 mille terres semblables à la nôtre. Quûl5 
changemens étonnants dans nos idées , et combieU 
nous étions éloignés de les prévoir en comrneU' 
çant ! Passons à la réfracdon.

On appelle r é fr a c t io n , une déviation qu eproU' 
vent les ray ons de lumière en passant obliquement' 
d’un corps transpai eut dans un autre , comme <le 
l’eau dans l’air , ou de l'air dans le verre. Les rayon5 
qui viennent d’un astre à notre œil , traversent 
d’abord des espaces qui sont , ou vides de toule 
matière, ou remplis d’un fluide extrêmement subti 
Arrivés aux confins de notre atmosphère , ils y 
trouvent un milieu plus dense et plus grossier, <IvU 
leur fau subir une réfraction , et les détourne <fe 
leur première direction , en les pliant l’Ci'f ' 
terre : et comme l’air , au travers duquel ils 
sent pour arriver ji squ’à nos yeux , prend plus de 

densité , à proportion qu’il est plus près de la sur­
face de la terre ; ces ray ons se plient de plus cU 
plus, et suivent dans notre atmosphère une ■ "
courbe , dont la concavité est tournée en bas.



fions parviennent donc ainsi dans une direction 
^  é"ente de celle quils avaient en partant du corps 

nmeux. Or nous rapportons toujours les objets 
‘l iextrennté des rayons prolongés en ligne droite, 
<îUl viennent nous en apporter l'image. C ’est au 
fiout de cette ligne droite que nous les apperce- 
^°ns ; que nous les croyons placés. INlous ne ju- 
fc^ns donc pas les astres , où ils sont véritable­
ment , si ies rayons qu'ils nous em o yen t, ont 
ele détournés de leur première direction. La ré- 

ciion les déplace donc encore pour nous, comme 
ail L  parallaxe ; mais elle les déplace dans un sens 

^Pposé . car cette cause courbant les rayons vers
terre , ces rayons , qui entrent dans notre œil ,
1 étaient prolongés dans la direction quils ont

Jls> iraient aboutir à un point du <del plus élevé
celul d’où ds sont partis.

Soit N  O P  ( f ig . 22e ) le globe terrestre ;
J C  l’atmosphère , ou cette massi d’air qui

eifiçloppe ]a terre : S un astre vu du polit O  , et
e\é de quelques degrés au dessus de l’horison. Le

ra.yon S £  O  qui va de cet astre au point ü  , ne
Pas , comme on voit , une ligne droite : mais 

en .
entrant dans l’air , il se plie vers la terre d’une

p la in e  quantité. L ’œil le reçoit dans la direction
® i et c’est sur le prolongement de cette ligne ,
■ j par exemple , qu’il jugera que l'astre est placé.

‘nsi la réfraction élève les astres au dessus de
lr vr. i lieu : elle augmente donc leu/ hauteur
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apparente au dessus de l’horison ; tandis que la pm 
rallaxe la diminue. Mais ces deux effets ne se coin4 
pensent pas mutuellement: ce qui obli„2 d’avoir 
égard à tous les deux , pour les astres qui son* 
sujets à l'un et à l’autre.

Une autre différence entre la parallaxe et la 
fraction , c’est que la première , comme on a vUi 
dépend en parlie de la distance de l’astre ; et que 
la dernière en est absolument indépendante. Il y 3 
des astres si éloignés de nous , qu’ils n’ont poin* 
de parallaxe ; c’est-à-dire . que la distance de 1* 
surface de la terre à son centre , est une quantité 
absolument insensible , ou nulle , eu égard à leur 
extrême éloignement. 11 n’est pas même nécessaire 
que cet éloignement soit si grand : car un astre 
placé deux ou trois fou plus loin que le soleil t 
n’aurait déjà plus de parallaxe sensible. Mais la i'e' 
fraction a lieu pour tous les corps célestes , quelle 
que soit leur distance à la terre. Qu’un rayon de lu­
mière ail fait peu ou beaucoup de chemin , avau1 
d’entrer dans notre atmosphère , peu importe : c e 
n est qu’au moment où il pénètre dans notre au' i 
qu’il est détourné de sa route ; et que la cause ,<J 
la réfraction commence d’agir sur lui. Tous leS 
astres son t donc ainsi soumis à cette loi : » s sot 
tous déplacés par l ’effet de la réfraction , saU5 
égard à leur distance.

Mais une chose qui influe ici , comme dans f  
parallaxe , c’est la position de l’astre par rapport
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Iborison. La réfraction est nulle , lorsque l’astre 
5l au zénith ; parce qu’alors le rayon de lumière 

qrj,d nous envoyé , entre perpendiculairement dans 
cl'r , et n'éprouve à cause de cela aucune dévia- 

tlQn. Mais à mesure que l’astre est plus éloigné du 
?eiiilh , le rayon qui vient à notre œd , entre dans 
d,tnosphère dans une direction de plus en plus 

oblique ; et l’effet de la réfraction augmentant avec 
' °bliquité , ce ra, on s’écarte de plus en plus de 

première route : de façon que la plus grande 
C'iation qu’il puisse éprouver a lieu , lorsque l’as- 

ll‘e est à l'horison. Observons cependant que l’effet 
de la réfraction serait encore plus grand , si l ’astre 
etmt vu au dessous de l’horison : ce qui arrive , 
*u,squ’on est sur le sommet d’une haute montagne.

ce autre cause qu sert à augmenter la réhac- 
irn pour les objets vus dans l ’horison, ou fort 

près de ce cercle , ce sont les vapeurs qt i se 
l!eUnent to jours en assez grande quantité dans la 
1 'lie inférieure de l’atmosphère , et qui altèrent 

ls la direction des ravons lumineux , que ne le 
a‘t 1’ ir pur , 01 qi les réfractent au moins d’une 

fitaruèré moins régulière. La îéfraction dépend en- 
c°re beaucoup de la densité de l ’air , laquelle va- 
1(1 » comme on sait, d’un moment à l ’autre , sur- 
,Jt dans les parties basses de l’atmosphère. Sui- 
d '"layer , la réfraction moyenne augmente 
11 *2“ , quand le baromètre monte de i5  lignes, 
que le thermomètre descend de 10 degiés. La



densité de l’air augmente , soit lorsqu’il devioi 
p*us pesant ; ce qu’indique l’ascension du baronne-» 
tre : soit lorsque sa température devient plus froide* 
ce qr est annoncé par l’abaissement du thermo­
mètre. La réfract’on est donc plus grande i ’hivei 
que 1 été ; dans les zones glaciales , que dans leS 
zones tempérées , ou la zone torride. Les Holafl' 
dais qui passèrent un hiver dans le Groenland » 
virent le soled douze à quinze jours plutôt qu i 
ne l’attendaient , à cause de la réfraction , qu’une 
plus grande densité de l’air dans ces climats gla­
cés rendait plus considérable.

Comme i1 était important pour l’astronomie , d<* 
savoir au juste quelle est l’influence de la réfrac­
tion sur la véritable position des astres, plusieurs 
astronomes célèbres se sont occupés de cette i'c' 
cherche. On trouve la valeur de la l'éfraclion ■, c11 
mesurant directement, et avec un bon instrument* 
la hauteur au dessus de l ’horison , d’un astre qui ne 
soit pas sujet à la parallaxe , ou dont la parallaxe 
soit bien connue. On cherche ensuite par le calcul » 
quelle devait être celte hauteur au moment de l'ob­
servation. La différence entre ces deux hauteurs * 
l ’une observée , et l’autre calculée , est l’effet dt |? 
réfraction. C ’est de cette manière qu’on s’y  est prlS 
pour dresser des tables , qui indiquent pour cha­
que degré depuis 1 horison usqu’au zénith , ^ 
quantité dont celte cause altère les hauteurs de5 
astres. Les tables dont on fait le plus d’usage *
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s°nt celles de Bradley et de Lacaille. Les deux tables 
sont pas d accord par-tout : c’esi quit y  a , 

Comme on vient de dire , deux causes physiques , 
os cesse variables , la densité de Yi ir , et son 

Solange avec les vapeurs , qui influent sur la quan- 
[lté de la réfraction, et qui doivent y  jeter quelque 
^certitude , sur-tout dans le voisinage de J’hoi isnon.

'ssi évite-t-on toujours , autant qu’on peut , de 
faire des observations trop près de ce cercle. Ce- 
Peftdant les deux astronomes que nous venons de 

•mmer, s’accordent à peu près pour la valeur de 
l’ê action horisontale. Le premier la fixe à 5a 
mtes et près de 54 secondes , et le dernier à 
minutes et deux tiers : ce qui veut dire , qu’un 

vu au bord de l’ho”ison , est élevé par la ré­
g io n  , au moins de 33 minutes. Il est donc en- 
r| au dessous de ce cercle de toute cette quan- 
e> Ainsi quand le bord supéi ieur du solen com- 

^ ebce à paraître , il est encore de 35 minutes de 
'e /e environ plus bas que l ’horison ; et comme 
est'U à peu près la valeur de son diamètre , il 

lue le soleil ne commence réellement à se le- 
> que lorsque son disque paraît tout entier au- 

e®sus de l’horison. Or il faut pour cela de 3 à 4 
^mutes de temps dans nos climats : le ’our com­
mence donc environ 4 m nules avant le lever réel 

| uleil. L e même effet a lieu le soir , lorsque le 
cil se couche. Cet astre est vu encore au dessus 
1 mrfëon , tandis que dans le vrai , est déj i

O
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descendu au dessous. Son coucher apparent es 
donc ainsi retardé de 5 à 4 minutes , par l'effet 
de la réfraction. Cette cause augmente pour nous, 

d’environ un demi ^quart d’heure , la durée dtf 
j our, ou de la présence du soleil au dessus 1® 
l ’horison.

On voit dans la figure 22e, comment il est pos­
sible , qu’un rayon de lumièie réfracté nous apporte 
l’image d’un objet qui nous serait demeuré cachd 
sans la réfraction. Soit un astre E  placé au dessous 
de la li ja e  H  O , repiésentant l ’horison du poil
O. Cet astre ne saurait être apperçu de ce point * 
si les rayons de lumière marchaient toujours eu 
ligne droite : mais si le rayon E A  , qui rase lft 
bord de l’horison en A , et va passer au dessus du 
point O  lorsqu'on le prolonge dans sa direction 
primitive , vient à éprouver en entrant dans 1^ ' 
mosphère, une inflexion qui l ’approche de la terre» 
et lui fait suivre une nouvelle route A  O  ; alors 
parvenu en O , il fera appercevoir à l’cail quenoU8 
y supposons placé , 1 astre E  tout caché qu’il est > 
et il le fera voir sur l’alignement O E  : on le croir3 
donc au bord de l’horison , tandis qu’il sera enco 
réellement de 35 minutes au dessous. O-')

A  mesure qu’un astre s’élève au dessus de 
r-ison , ses rayons nous parviennent tou, uns dan® 
une direction moins oblique , et l’effet de la xt" 
fraction diminue. Mais cette diminution est ] 
rapide qu’elle ne serait, si elle dépendait unique*
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nt de .obliquité des ravons à leur passage 'd 
noire air : c’est qu’aupi ès de l’hor.’ on , la r**frac- 

°n est augmentée par une plus grande densi'é de 
ah , et par les vapeurs dont les couches hiférieu- 
° de l’atmosphère sont toujours chargées. A  pro; 

portion que l’astre est plus élevé , ses ra çons tra- 
• orsent des couches moins denses, plus pures , et 
4111 produisent sur eux une moindre déviatiiyi. À  
7 degrés de hauteur , la réfraction n'est déjà plus 
’î 116 de et un tieis envi, on : les dcui tables 
s°nt d accord en cet endroit. A 4&° ? c’est-à-dire , 

milieu de la distance du zénith à lhorison , la 
rv-d'action 5 suivant Bradley , n’est plus que de Sy 
■Grondes : elle est encore , d’api es Lacaille , de 

^  secondes. Elle diminue donc ainsi progressive-' 
^ n t  jusqu’à 89 degiés, où elle n’est plus que d’une 
®̂ con,]e de degré.

La réfraction produit sur le disque du soleil vu 
a lhorison , un effet que tout le monde a pu re- 

a’quer , et dont il faut donner ici l'explication. 
'e disque , au moment que le soleil se lève ou se. 

1 ache , ne parait point circulaire : mais il a une 
0 "ie allongée ou elliptique , dont le grand axe 

parallèle à l ’horison. C ’est la réfraciion qui al- 
lf- ainsi la rondeur du soleil en élevant inégale- 

'ir les deux extrémités de son diamètre veiticah 
hdro supéiieur , comme plus éloigné de l ’hori- 

*°n ? éprouve une réfraciion plus petite que celle 
u h. ird infériem ; ce qui d oit, pour ainsi dire >

Ü 2
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applatir le disque du soleil dans le sens v e r t ic a l-  

Les deux extrémités du diamètre hoiisonial , étan* 
à  égale hauteur au dessus de l’horison , la  r é fr a c ­

tion les élève é&alement , et ne peut par consé­
quent altérer cette dimension du globe solaire (/)•

C H A P I T R E  I X .

Des Planttes.

. t ne faut pas avoir observ é les étoiles long-temps » 
pour s’ètre apperçu qu’il y  en a quelques-unes qu‘ 
changent coût'nuellement de place dans le ciel , et 
qui d’ailleurs se font remarquer par une lumiè)'e 
tranquille et sans scintillation. Ces astres ont reçu 
le nom particulier de Plauet.es, c’est-à-dire, astre* 
errants, par opposition aux étoiles fixes, qui gardeid 
toujours entre elles les mêmes 1 apports de distan­
ce et de situation. Les planètes sont au nombre d® 
cinq , ou plutôt de six ( j  * ) : car dans ces derniei's 
temps , on a reconnu une sixième planète , 9' 
avait été jusqu’ic confondue avec les étoiles fixe*’ 
Les anciens ont donné aux cinq premières plain­
tes les noms de leurs di\ inités ; Mercure, J é̂nuS > 
Mai s , Jupiter , Saturne. IN ous appelons la dél­
ibère Herschel , du nom du célèbre astronome » 
à qui nous en devons la connaissance. Dans que '̂ 
qucs endroits on lui a donné le nom à’ Urca111*'



• De ces six planètes , il y  en a deux qui sort 
plus rarement visibles que les autres ; \ëuus et 
Mercrne. La première ne peut se voir que pendant 
quelque temps avant le lever, ou apiès le coucher 
'•u soleil, et toujours du côté où cet astre est pla- 
r • 'a dernière se voit encore plus rarement ; et 
fluand elle est visible , c’est toujours pour un temps 
f°rt court. Copern ; , célèbre astronome du 16e 
Slec te, et fondateur du véi itable système du monde ,
11 avait jamais vu Mercure : c’est qu’il est très-voi- 

u du soleil, et presque continuellement envelop- 
■ de ses ixvons. Pour les quatre autres planètes , 

sont -risibles pendant toute l’année , excepté 
Ce fini n’est pas long , pendant que le soleil par- 
c°urt le signé ou elles se trouvent. Ces astres vontA O
15 e pour nos lecteurs un nouvel objet d’étude et 

re ch e rch es .u  » ê i,s éase ne a 
Essayons d’abord do donner une Idée de leur 

Salure. On vient de remarquer que leur lumière 
'ffère sensiblement de celle des éioilesfixés , puis- 
1 ede n’est pas sujette à ce tremblement appelé 

titillation. Or en parlant de-ce dernier phéno 
1 a ne au commencemeul de cet ouvrage , nous 
avons paru disposés à Tatt'>buer à la vivacité de la 
1 nère des étoiles , qui sont , comme on Ta fait 
vmr y des corps lumineux par eux-mêmes. Mais 

e raison est admisJble , l’uniformité de la 
mre des planètes v iendra de ce qu’elles n’ont 

Point çn ehis-tnèmes le piincipe de leur lumière ,
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et quelles n< brillent que d’un éclat emprunté. 
Cette conséquence se trouve d’ailleurs confirmée 
par d autres preuves plus directes. Il arrn e quel: 
quefois que Mercure et Vénus se trouvent placés 
ustement entre le soleil et nous ; et dans cetle po­

sition , ils sont absolument pi nés à nos eux de 
toute lumière , et ne nous présentent plus que l’ap­
parence de deux taches rondes et jarfaitement 
noires , qui seraient sur le disque même du soleil. 
Cette observat’on prouve donc bien que ces deux 
planètes n’ont d’autre lumière q"e celle qu'elles 
reçoivent d’ailleurs , et qu’elles n’ont en partage 
qu’une obscurité absolue. Il en est de même des 
autres planètes : car lorsque quelque corps opaque 
de leur voisinage se place entre elles et le soleil , ü 
dérobe la lumière aux parties de la planète sur 
lesquelles son ombre v ient à tomber ; et récipro­
quement si un corps éclairé passe derrière ces r 'a- 
nètes rélativement au soleil , ce corps perd sur-le- 
champ toute sa lumière , et devient invis.ble : ce 
qui n’arriverait pas , si la planète était lumineus* 
par elle-même. Il est donc prouvé que les :plàne,c ’■ 
ne tirent point leur lumière de leur propre sein > 
ju’elles ressemblent à cet égard-là a n o t r e  terre 

que toute la lumière qu’elles répandent a»tour 
d’eEes , leur vient d’une source .étrangère ; fiue 
cette source enfin , c’est le soleil qui dispense éga­
lement scs bienfaits aux corps planétaires et au 
globe terrestre.

E t u d e  d e  C i e l , C h  a  p . I X .



Maintenant si l’on fait usage du télescope, pour 
étudier ces astres de plus près , et découv rir , s’il 
Csl possible , quelques détails de leur surface , on 
^connaîtra d’abord qn’ils sont beaucoup moins 

‘dnés de nous que les étoiles ; puisque cet ins- 
Unaenî amplifie beaucoup leur image. En second 

|eu » ils nous paraîtront d’une forme circulaire ; et 
plus nous découvrirons sur les disques de M ars, 
ilCr e* Vénus , différentes taches , c’ëst-à-dire , 
Parties de leur surface plus ou moins brillantes , 

j s °u moins obscures : ce qui nous prouvera que 
sUrface ces planètes, comme celle delà terre, 

„ tS' Pas sur toute son' étendue ', également propre 
l ' déchir la lumière.V dÿr_ . -

^ mais ces taches mous apprenLe.u encore deux
. Sf‘s '• Pj emierement, queue sont des corpssphé-
fiués, ou de la même forme que nous avons re-
0lir‘Uc dans la terre et le soleil : Secondement ,

.^ H e s dut aussi comme eux, un mouvement de:
' “don sur elles - mêmes. Ensui.ant ces astres

P udàni? plusieurs heures , on voit que des taches
e 0̂tl avait d’abord appercues sur le bord du dis ■ 

fiue c - ,  1, ■’ - avancent peu i peu vers le mmeu ; el qu el-
j . fu is s e n t plus’ 'grandes à mesure qu’elles s’é-

~ 11 du bord . ;ela prouve tout: à la fois ,
Ct 1*1 *

onvexité du corps des planètes ,’ et leur 
inouvemcut de rotation. Quant à la durée de celte 

u1'on , l ’observation a appris quelle était pour 
iJl1, i de g1* 56m ; pour Mars de 'Jjj* 40m : pour

0 / +
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Vénus , de 23t> 2om. L ’extiême éloignement de 5a' 
turne et de Herschel , la petitesse de Mercure, 
ainsi que sa tiop grande proximité du soleil, n 
pas permis de découvrir des taches sur leur sur­
face , mais l’analogie nous autorise à penser q>8r 
ces planètes sont sphériques comme les autres , et 
quelles ont aussi un mouvement de rotation 6ur 
elles-mêmes , dont nous ignorons la durée.

Outre les taches dont on vient de parler , 'sS 
globes planéuires nous offrent encore quelques 
particularités remarquables. i Q II n’est personne 
qui n’ait été frappé du grand éclat de Vénus . sa 
lumière surpasse de beaucoup celle de tom. lcS 
corps célestes qui brillent pendant la nuit , dom 
on a it. fai., mention usqu’ici. Son éclat est si a 
dans certaines circonstances , que cette planète de­
vient visible dans le ciel , lors, même que le so* 
leil est encore au dessus de l ’horison. Dans leS 
nuits fort obscures , A énus iette souvent assez C  
lumière , pour que les corps donnent uni ouatre 
sensible. \  énus , comme les autres planètes , re­
çoit toute sa lumière du soleil ; et si e'ie nous la 
renvoyé en si grande quantité , et avec tant d’c 
clat , c’est d’aLord que ses distances à la terre et 
au soleil, sont proportionnées de manière à D}1 
faiblir moins que pour les autres planètes ; et en 
second heu , que sa surface paraît être de nature 
à réfléchir abondamment les rayons lumineux* 
Vénus au télescope parait comme un globe tout
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■isse de très-hautes montagnes , composées , à

qu il semble , de roches nues et blanchâtres.
2° i\rirs ne présente bien sensiblement sur son

disque , que deux taches assez grandes , qui sont
placées à ses pôles. Ce sont des parties qui parais-
Sent uri peu plus éclairées que le reste de sa sur-
âce ; comme s’il y  avait aux pôles de cette pla-

h > ainsi qu’à ceux de îotre globe , des calottes
glace ou des aurores polaires com nuelles. M. 

iVî •
assiéra vu .en 1799 une tache circulaire lumi- 

11 Use sur le pôle au. tral de Mars , ayant un uiou- 
fment d’o.ient en occident.

■“ Jupiter nous offre des phénomènes plus in­
cessants. Son disque (fig- n3e ) paraît divisé en 
Plusieurs zones parallèles entre elles , et dans le 

1 de son équateur. Ces zones , que l ’on appelle 
■ *undes de Jupiter, ne sont pas toujours en 

j^etïe nombre. L ’on n’en apperçoi quelquefois 
rr sensiblement que trois ; d’autres fois il s’en 

Montré cinq ou même davantage : dans certains 
3S elles sont en.ières , et traversent toute la 

geur du disque de la planète ; dans d’autres 
■ ■>s > d y en a quelques-unes qui sont tronquées, 
comme déchirées. Ces bandes sont donc ainsi 

^jettes à divers changemens plu.» ou moins con- 
Ul mies , que I on a essayé d'expliquer de tbffé- 

s manières Les uns ont pensé que les bandes 
p ’ ’ pUer étaient des parties de la surface même 

planète , qui n'étaient pas également propres



à réfléchir la lumière ; que les changcmens tfu©B 
y  remarque , élaient de grandes révolutions phy­
siques , qui s ’opéraient dans le globe même ée 
Jupiter ; et ris ont conclu de-là que cette plane1' 
n ’était point encore parvenue à un état fixe et 
constant ; et que les divers élémens dont elle 
composée , sont encore aux prises les uns avedci 
autres , et donnent ainsi lieu à ces étonnantes Ifr

• •  t 1 *  ̂4
Yolutions, qui sont sensibles pour nous, maigre Ie' 
norme distance où elles se passent. D ’autres phy­
siciens pensent que ces taches n’existent que dans 
une atmosphère , que l’on peut raisonnablemer 
supposer autour de Jupiter ; qu’elles ne sont q11' 
des amas de vapeurs, semblables à ceux qui se 
forment dans notre air , et qui , comme nos n®3' 
ges, changent souvent d’un moment à l’autre. MalS 
l ’on ne peut, comme on le sent bien , former ^  
cet objet que des conjectures, plus ou moins plaU 
•siblefe. ; ÉuQvt séJp ?rfdiiî>>.îd«t.,âa n*1’

4 ° En observant Saturne , on esi surpris de1115 
pas lui irouv er une figure semblable à celle des a1 
très planètes. Saturne , vu au télescope , se montfê 
ordinairement comme un dobe , auquel s e r a it  
attachées deux espèces d’anses. Ces anses paraisse^1 
tantôt s’ouvrir , tantôt se fermer, et leui épaisse 
dans, ce dernier cas , diminue jusqu’au point q® 
les disparaissent totalement. Alors Saturne paralt 
rond , comme les autres planètes; mais ce h’1 
pas pour long-temps. Les anses reparaissent blC
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Ct, d’abord comme un trait de lumière fort délié: 
e]les s’ouvrent ensuite peu à peu , prennent gra- 
Ul'ellement plus de largeur , et la planète revient 
a son premier état.

Jdans les premiers temps où l’on appercut cette 
''oguliere figure de Saturne , on ne savait quelle 
,(lée s’en faire ; parce que les lunètes dont on se 
servait , n’étaient point encore assez parfaites. L  011 
P'uis-a u alors que ces anses étaient formées par une 
"ùe de petites planètes , placées si près les unes 
Ĉs autres , que l’on ne pouvait pas distinguer l’in- 

te*vallel qui les éparait. Aujourd’hui , avec les 
’trumens que nous avons , il est facile de recon- 

b̂ Hre que Saturne est un corps sphérique (fig . 24e) 
“fermé dans un autre corps de forme annule ire , 

centre duquel il se trouve placé. Cet anneau 
6st suspendu tout au.oui de Saturne , et probable­
ment an dessus du :on éauateur , sans avoir be“
* , A 7

' ‘O de soutien , et seulement par la tendance si­
multanée de toutes ses parties vers le centre com­

mit. L ’on comprend que , quoiqu’elles fussent 
 ̂ mes sollicitées à tomber comme les voussoirs: 

•®e> arcade , aucune ne tomberait cependant , 
Pte qu’elles se soutiendraient toutes mutuelle- 

t Ceci suppose cjiue cet anneau est un corps 
olide : et l’on ne peut pas en douter , puisqu il ré- 

b la lumière , comme le fait la planète elle- 
‘e ; et que dans certaines c rconstances . il jelté 

’bf le disque de Saturne un trait obscur , qui est
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visiblement l’ombre de cet anneau. Cette observa­
tion délruit entièrement le système de ceux qul 
l ’ont regardé comme un amas de vapeurs , comme 
un météore qu avait lieu constamment dans l’at- 
mospbère de cette planète.

L'anneau de Saturne est donc un corps solide > 
ayant beaucoup plus de lai geur que d épaisseur. 
Herscbel a même reconnu que cet anneau est dou­
ble , et que les deux parties dont ii est c o m p o s é  , 
sont placées l’une au dessus de l’autre, laissant en­
tre elles un intervalle , par lequel on découvre Ie 
ciel au delà , comme .1 est repi^senté par la figure 
24e. Le mèn ie astronome a aussi découvert assez* 
récemment quelques taches sur la surface de cet 
anneau , au moyen desquelles i] s’est assuié dt> 
avait un mouvement de rotation suivant son plan > 
et qu’il achevait une révolution en ioh 52 ' 
M . de Laplace avait prouvé avant cette derniè*’e 
découverte , que ;i l’anneau de Saturne tourna*1 
sur lui-même en 10 heures de temps, la force 
centrifuge résultante de cette rotation , serait ü1 
fisame pour en soutenir toutes les parties , quand 
même elles ne seraient pas étroitement liées en* 
elles , et qu’elles ne seraient pas ainsi soutenu 
au dessus de la planète , par la raison apporu 
plus haut. i, r

L ’anneau de Saturne disparaît en certaines £l*̂  
constances : ( Herscbel néanmoins le voit enco 
dans le premier et le troisième cas) : Quand •
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icau passe par la terre : car nous ne 
P tvons voir a'c.rs que son épaisseur , laquelle 

Fas assez grande pour pouvoir être apper- 
j* 1 >lance où il est. 20 Lorsque son plan 

P*o oijgé passe entre nous et le soleil : car dans

écp dS' ’ C eSl la fdCe su Périeure de l’anneau qui est 
auee , et cest la surface inférieure qui est tour-

de notl'e coté : 3° Enfin lorsque le même
• /  •* P Par le centre du soleil : l’anneau n’est

1 s éclairé que sur sa tranche , et ses deux surfa- 
es sont l’une et l’autre dans l’obscurité ; mais l’on

* f obsené que cette tranche est si mince,
ûe le ne ptut îre vue ja terre_ Q-est j ans ce

 ̂ ‘‘ier cas que l’on apperço't un trait noir sur le 
| me de Saturne , lequel trait n ’est autre chose

tlifp 6 dc 1 dnneau Pr°jettée sur la planète. Les 
t)i eiCntes circonstances dans lesquelles cet an- 

l, V 5_se d etre visible , sont si bien connues au- 
^ r<- l’ui , qut les astronomes annoncent d’avance

époS qU01 l<impS °n cessera de ,e vÉ r 1 et à quelle 
«que ,] commencera à reparaître.

pis nètes sont , comme on a vu , beaucoup
^  5 pccs de nous que les étoiles. Mais y  aurait-il
p v  f n ?de connaître à quelle distance elles sont
t igCeeS * ' ll a fait voir comment la parallaxe I10-
Ponll/ d 6 UÇÏ aSti e ëtant Connue > 1>on pouvait en
e. ‘*C.Uie U distance réelle de cet astie à la terre
Par- II™66 iCn Iieu$ ‘ donc les planètes ont une 

1 lüXe -*°nsoiUale sensible , il sera pussible de

d e s  P l a n è t e s . 2 3 ï
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mesurer leui distance , comme nous avons mesu- 
celle qui s'étend d’ici au soled. Mais de toutes 1,: 
planètes , Mars et Vénus sont les seules, don 
on ait pu avoir la parallaxe horisontale. Celle de 
Mars a été trouvée de 2 4 secondes par Laçai lia ? 
et celle de Venus de 87. Mais ces quantités va- 
rient , parce que ces planètes ne sont pas toujours 
également éloignées de la terre. Mars et Vén" 
sont donc les seules planètes dont on puisse avo 
directement la distance par celte v oie. La plus gvan- 
de parallaxe de Mars a été trouvée de 27* et 46 tieL 
ces ; sa moindre distance à la terre est donc 
7429 diamètres terrestres. La parallaxe de Vénl,s 
étant supposée de Zy secondes , sa distance e ■ 
dans ce cas de 5572 diamètres de la terre.

Mais il y a encore d’autres movens de trouve1, 
les distances des planètes : une des fameuses lolS 
astronomiques découvertes pas Kepler , et dont ^ 
sera bientôt question , donne toutes ces distance* 
au moyen d’un calcul fort simple. Nous les p h ce” 
rons ici telles qu’on les déduit de la loi de Kepler’ 
et exprimées en lieues communes de 25 au deg-’e* 
La distance moyenne de Mars est donc 
52,966,122 lieues ; celle de Jupiter de 18o,794'791 ’ 
de Saturne , de 35i,6o4 ,5o4 j et enfin celle 
Hersehel , d’environ 656 millions de lieues. 1 5 
distances de Mercure et de Vénus sont les niew 
que celles du soled , par la raison qu’on verra t°u 
»• l’heure. Remarquez qu’il ne s’agit ici que des Q



En ces moyennes : car toutes ces planètes sont
P i s ,  tantôt moins éloignées de la terre ; et

peut rneme y  avoir à cet égard de très-grandes 
'«égalités.-- B

- 1 istances étant une fois connues , il est fa 
Cl e de déterminer la grosseur réelle des planètes, 
d"11111:16 on a EE celle du soleil , au moyen de leur 

fre apparent. Le diamètre moyen de Mercure 
d j16 trom é de 7 secondes; celui de Vénus, de x 6S et 
J ‘««P ; celui de Mars , de i xs et un tiers ; celui de 
j11 ,lei\  de 3m i 5s et deux tiers; celui de Saturne ,
! 2’ 5 i s et deux tiex-s ; et celui de son anneau, 

4°s et demie ; et enfin celui de Herschel, de 
j r7 secondes à peu près. Dans la détermination 

°es diamètres apparents , on suppose que toutes 
^  planètes sont vues à la même distance , à la 

stance du soleil : cest-à-dire donc que Jupiter 
ce à 55 millions de lieues de la teri-e , nous pa- 
lait occuper dans le ciel un espace de plus de 
"mutes ; tandis qu t la distance où il est réel- 

, son véritable diamètre appai-ent n ’est que 
de ^  Secoudes- On se rappelle que le diamètre 

a terne ne serait que de 17 secondes , dans un 
11 ement égal à celui du soleil.

présent , d ’après ces données , et en fesant 
‘da que les 17 secondes du diamètre terres- 

j. ' al 1 2SG5 lieues, on eberebe la valeui en 
tes des c îmeti-es des planètes , on tiouvera 
Ul ceE i  de M ercure, 1180 lieues; 2783 , pour

d e s  P l a n è t e s . 2 2 §
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celui de Vénus ; pour celui de Mars , 1931 , p°l 
le diamètre de Jupiter , 53,644 > pour celui de 
Saturne ,  38,936 ; pour le diamètre de s o n . anneau 1 
67,5 i 8 lieues. La largeur de la surface de cet a»' 
ïieau est à peu près le tiers du diamètre ^  
Saturne , de même que sa distance à cette planète' 
On est ne le diamètre de HerscheL d’envii-011

t

13,ooo lieues. Les dernières observations du t'e'  
Jèbre astronome de ce nom , donnent des résulta15 
un peu différents pour Saturne et ses deux ait' 
Xieaux : mais la chose est de peu d’importance, ,e 
l ’on voit assez qu’il n ’est guere possible d’obteu* 
jamais une mesure bien exacte de ces corps s: cl01' 
gnés de nous. Il suit de-rlà en coi aparant les gr°5' 
seurs de ces plat êtes à celle de la terre, que Me 
cure a est que les y centièmes de notre lobe ; que 
Vénus en est les 11 douzièmes; que Mars n’en est 
que les 3 dixièmes ; que Jupiter est i 479 fois aussl 
gros: Saturne, io 3ofo is; et Herscbel seulemeot 
93 fois. Voilà donc encore dans la nature 
corps beaucoup plus volumiueux que notre terre 1 
autour de laquelle nous a\ ons fait cependant tour­
ner en un an la masse 1400 mille fois plus gros» 
du soleil. Mais nous allons être bientôt détrompé 
de cette vieille erreur.

En parlant du diamètre des planètes évalué 
minutes et secondes de degré , il esi à propos de 
faire connaître l'instrument dont les astronome5 
font usage , pour avoir avec toute la précision p°s“

sible ) h
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s'*Me des quantités trop petites pour pouvoir être 

curées avec la même exactitude par les autres 
yens connus. Au foyer intérieur d’une lunette 

,Qt placés deux fils parallèles entr eux , dont l’un 
■ fixe , et l’autre peut avancer ou reculer toujours 

Parallèlement à lui-même , au moyen d’une vis. 
Quand on veut donc mesurer le diamètre d’une 

uète, on met l’un des bords de l'astre en con- 
’1 avec le premier fil , et l’on fait marcher 
®ütre , jusqu’à ce quil touche le bord opposé ; 
intervalle des deux fils embrasse donc alors le 
,amètre de la planète , et lui est parfaitement 

egal. Mais l’on sait d’un autre côté quelle est la 
pâleur de cet intervalle en minutes et secondes de 
fi >rn ! le diamelre cherché est donc aussi connu. 

faut observer que lorsqu’on fait mouvoir le f il 

" hile par te moyen de la vis , l’on peut toujours 
sav°ir qU(q est ]e ciiemjn qU’on luj a fajt «j
*''' ce que la vis porte à son extrémité extérieure 

" |  aiguille qui tourne avec elle , et qui indique 
un cercle giidué , de combien la vis a avancé 

, lstr'Jrnent qu'on vient de décrire, s’appelle un 
' "'rometre.

■ qui nous a servi le plus à reconnaître les 
^anètes dans le cie ] c’est leur changement de 

pe ’ leur diverse situation par rapport aux 
" 1 es* ( )nsidérons donc ce mouvement qui leur 
^  Propre ; ( car il est inutile de nous arrêter au 

Uvement commun qui résulte de la rotation dt
P



la terre sur son axe : ) et voyons d’abord dans quel 
sens d se fait. On pourrait rapporter la position 
d’une planète dans le ciel à l’équateur , et alors 
cette position serait connue dès qu’on aurait ‘a 
déclinaison et l’ascension droite. Mais on a jugé pluS 
convenable et plus commode de comparer les planè­
tes à lecliptique, et l’on détermine leur lieu dans le 
ciel par le moyen de la latitude et de la longitude.

La latitude céleste est la distance à léclip®' 
que , et la longitude est la d stance au premier 
degiv du béher , comptée sur le même cercle. On 
imagine aussi pour l’écliprique , comme on a f®* 
pour lequateur , des cercles qui passent par ses 
pôles , et qui lui sont par conséquent perpendicu­
laires : on les appelle cercles de latitude , parce 
qu’ils servent à mesurer la latitude des astres. Celte 
latitude est exprimée par la portion du cercle qlU 
passe pari astre .comprise entre cet astre et leclipH’ 
que. Ily a une latitude boréale et une latitude australe; 
la première pour les astres qui sont dans la nio3§y 
du ciel où est situé le pôle boréal de lecliptique , et 
Vautre pour ceux qui sont dans la moitié opposée : 
c’est ici lecliptique qui fait la séparation de ces 
deux moitiés ; de façon qu’un astre peut être dans 
i hémisphère boréal, et avoir une latitude australe , 
et réciproquement. La laiitude est nulle pour un as­
tre qui est dans 1 îchpüque même : ainsi il n ’y a 
point de latitude pour le soleil qui ne quitte ’3'  
mais ce cercle. La latitude va en croissant à pr®'

a a 6  t  t  u  d  e  d u  C i e l ,  C h a P .  I X.



ü 'tion qu’un astre est plus éloigné de l’éclipûque, 
depuis o jusqu’à 90 degrés de part et d’autre. Elle 
e L .e cette dernière quantité , ou la plus g. ande 
possible , pour un astre qu. serait placé au pôle 
Dierne de lecliptique.

La longitude d’un astre est la poition de l’é- 
^pdque comprise entre le premier degré du bé- 

^er 5 et le point dé ce cercle qui répond perpen- 
k'1'' lairement au centre de l’asire. La longitude se 

1 Dpte tou iurs dans le même sens en allant d’oc- 
*' ent en orient , depu's o iusqu à 5Go degrés.
* De peut avoir la longitude et la latitude que 

Ur le calcul. La raison en e s t, que les différentes 
portions de lecliptique prenant à ehaque instant 
es positions différentes à l égard de l’horison , 

Parce que le mouvement journalier se fait dans le 
Seils de l’équateur , l’observation seule ne saurait 

faire connaître la position d’un astre à l’égard 
"D cercle dont la situation varie continuelle- 

Ou déduii donc la longitude et la latitude 
Ce 1 ascension droite et de la déclinaison , que l’on 

D toujours facilement observer.
Itans la figure 25e , si l ’on conçoit que E  D  est 

portion de lequateur , et E S C  une partie de 
j 1 ' Pl*que , Le point E  étant le point équinoxial

1 printemps , ou le premier degré du bélier , et
ta loto,;, 1 c ,UI1tfituae - r  ascension droite , comme se comp-
ai*t de droite à gauche , alors pour un astre plat e

> ià déclinaison sera A  S , et 1 ascension
P 2
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droite A  E  : la latitude sera indiqu< -u par B  S  , e* 
F  B  exprimera la longitude. Or par le moyen de 
d  S  et de A  E  , que l ’on a toujours par l’obser- 
vaf'on , l ’on peut déterminer B  S  et B  E  , ou lr' 
latitude et la longitude.

Ou connaît la position d’une planète dans I® 
c ie l, quand on a sa latitude et sa longitude. Mais 
en cherchant la latitude d’une même planète en 
différents temps , on trouve qu’elle est tantôt aus- 
traie , et tantôt boréale ; c’est-à-dire, que la pla" 
nète est quelquefois au n o rd , et quelquefois aU 
sud de lecliptique ; qu’elle traverse le plan de YF 
cliptique par son mouvement propre ; et qu’elle rey 
Vient au point du ciel où elle était d’abord , au bou*1 
d’un temps déterminé. On remarque en second lieu 
que cetle latitude est toujours assez petite : ce qul 
prouve que les planètes 11e s’écartent jamais beau­
coup de lecliptique. Celle qui s’en éloigne le plus» 
qui est M ercure, n’en est j imais à plus de 7 de- 
rés , ou 7d et demi. Si l’on prend donc de pat’® 

et d’autre de lecliptique , une partie du ciel large 
de 7 à 8 degrés , l’on aura ainsi une zone de i4 
à 16 degrés de largeur , dans laquelle les planètes 
demeurent toujours sans jamais en sortir. Cette 
zone , que l’on appelle le zodiaque , renferme^ 
les orbites de toutes ces planètes , et sera aivisee 
en douze signes r comme lecliptique qui en oc­
cupe le milieu. ( z )

On observe encore que le mouvement des f}*'
-f'
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se fait , comme celu. du soleil , d occident 
1 orient , ou suivant l’oi dre des signes : car leur 

1 tgitude , qui se compte dans ce sens-là , va 
toujours en augmentant, depuis qu’elles ont quitté 
e premier degré du bélier , jusqu’à ce qu’elles y 

s,uent revenues. 11 y a pourtant à ce sujet quelques 
-eeptions dont il va être bientôt parlé. Voilà donc 

- astres très-différents des étoiles fixes par leur na­
ture , et par leur mobilité, qui ont chacun, comme 
e\ s< 'eil . un mouvement propre qui les trans­

porte continuellement dans l’espace. Toutes ces 
pWieter marchent constamment dans le même 
' 15 : leurs orbites traversent toutes lecliptique , 

sont en partie élevées au dessus de ce cercle,
** eo partie abaissées au dessous : leurs révolutions 
Se ^°nt toutes dans une zone du ciel assez étroite ,

pour ainsi dire , dans le même plan. Sans doute 
1̂ *l 'tiste une cause première de cette uniformité ; 

11 -ette cause nous, est encore parfaitement n- 
oitnue , et le système de M. de Buffon à ce sujet 

est loin de pouvoir satisfaire un esprit raisonnable. 
Si l’on suit une planète depuis le moment où elle 
^ ilté  un certain point du ciel, usqua ce qu’elle 

y soit revenue , on remarquera dans son mouve- 
Iïleut des bisarreries frappantes. On la verra quel- 
iU ->is av ancer d’un pas assez égal , et d’autres 
-1 • accélérer ou retarder singulièrement sa mar- 
,,e" b ^ s  certaines circonstances , elle paraîtra 

l*e fixée , et demeurera assez long-temps à la
P 3

a



même place dans le ciel. Mais ce qui s u r p r e n d r a  

davantage , c'est qu’on la verra même quelquefois 
revenir sur ses pas , et marcher contre l ’ordre des 
signes d’orient eu occident. En observant la iDe'  
me planète pendant plusieurs révolutions , on s as­
surera que ces inégalités et ces variai’ons ont pour­
tant une certaine régularité , et paraissent dé­
pendre de la situation respective de la terre et de 
la planète.

L ’e. plicalion de ces inégalités dans le mouve­
ment des planètes , a été long-temps un objet d 
recherches pour les astronomes. Ptolémév. imagi' 
na pour en rendre raison , que ces astres , qu 
supposait faire leurs révolutions autour delà terre» 
parcouraient une courbe semblable à celle que dé­
crit un point de la ci [-conférence d’une roue > 
quand la roue est en mouvement sur son e s s ie u »  

et quelle roule sur une surface convèxe. 11 supp0'  
sait donc que la planète décriv it un cercle autour 
d’un centre, qui était lui-même en mouvementau- 
tour de la terre. On voit ceci dans la figure 26e- 
est la planète \ P  A  D  f i , le cercle qu’ellt décrit» 
appelé épnj'cle ; A  fi fi est un autre cercle 
décrit par le centre du premier autour de la tel 
re T.

A u moyen de cette supposition , et dë plusieurs 
autres qu’il est iuutile de détailler ci , Ptolémo' 
rendait raison des accélérations et des rallentisso- 
meus oüservës dans la vitesse des planètes , et dc

a 3 o  É t u d e  d u  C  i  e  l  , ( î  h  a  p . I  X .



D E S  P l à N E T E S .  2 Ô I

êUrs autres inégalités Par exemple , elles parais* 
Uent accélérer leur mouvement, quand elles ai­
dent dans le même sens que le centre de leur 
picyclt ; qu’elles marchaient de P  en A  , tandis 

que le centre de l’épicj cle avançait de C  qï\A\ car 
ans ce cas . leur vitesse propre était augmentée 

de toute celle du cercle qui les portait. Elles pa- 
' a'Paient au contraire rallentir leur marche, quand 

des allaient dans un sens opposé , qu’elles sê 
Pouvaient dans la parue inférieure A  D  de leur 
ePicy cle ; parce qu’alors leur vitesse apparente n’é- 
a*1 plus que la différence des deux vitesses. Dans 

Ce dernier cas , la planète était rétrograde , quand 
Sa vitesse propre de A  en D  était supérieure à 

du centre C ;  c’est-à-dire qu’alors elle serali . *•
la>t aller en sens contraire, et marcher contre 

^°i'dre des signes , quoique son mouvement se lit 
'°ujouis dans le même sens. Enfin les planètes 

hissaient stationnaires quand elles étaient sur l’a- 
^Oement A  T  , e t quelles se trouvaient ainsi 

* odant quelque temps sur la direction du même 
faJon *iré de la planète à la terre : il est clair que 

“Os ce cas , l’astre sera vu toujours répondre ati 
'-me point du ciel ; qu il paraîtra y  séjourner » 

Sa0s avancer ni reculer.
- elle était la man ière dont Ptolémée expliquait 
principales circonstances du mouvement des 

PWètes. Mais il s’en faut de beaucoup que cettè 
fcxplication, qui paraît plausible au premier coup-

P 4
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d’tLil, so t également satisfaisante, lorsqu’on veut 
l ’approfondir et en faire l’application en détail. P10' 
lémée était obligé alors detayer son système par 
de nouvelles supposions , et de le rendre ainsi 
plus compliqué , quoiqu’il le fût déjà beaucoup- 
Son embarras venaîl de ce qu’il partait d’un priU' 
cipe absolument faux. Il supposa it que la terre était 
le centre de tous les mouvemens célestes. A  la vérité 
quoique plusieurs philosophes eussent rejeté cette 
’dée , etqu ils eussent avec plus de raison assigne 
cette place au soleil, l ’on peut due néanmoins que 
la croyance de Ptolémée à cet égard était alors 1® 
ci oyauce généiale. On ne concevait pas de son Lemp* 
que la chose pût être autrement. Le centre del’um' 
vers semblait appartenir de droil à notre terre : 1 
paraissait être le lieu le plus convenable, pour une 
masse qu- nous semble si lourde , et si ptu propre 
au mouvement. Nous savons à présent à quo nous 
en tenir sur cette prodigieuse grosseur du globe ter- 
restre. Nous pourrons donc, sans paraître trop har­
dis , soupçonner que c'est la masse énorme du 
soleil qui occuoe ce poste honorable ; que cet 
astre est le centre autour duquel se meuvent les 
planètes ; et que le tnouvement ne nous paraît 
si bizarre, que parce que nous ne sommes pas 
placés convenablement pour le juger tel qü’il est. 
«Cherchons à nous assurer de la vérité à cet 
égard.

L o n  a observé plus haut que les parallaxes de



Mars et de Vénus , les seules que Ion ait pu avoir, 
ut très-vaiiables : ce qui prouve que les distances 

R ces planètes à la terre sont également sujettes 
1 beaucoup d’inégalités. Il y  a même une très- 

ërandcdisproportion dans ces distances. Mars n’est 
Ill< quefois éloigné de nous que de i g millions de 

Peucs , et d’autres fois fil en est à plus de 87 
Millions : aussi est-il aisé de remarquer de grandes 

étions dans son diamètre apparent. 11 en est à 
Peu prgs tjfc même de Mercure et de Vénus.Lcs dis- 

°es de Mercure à la terre peuvent varier depuis 
a° millions de lieues , ’ usqua 48 ; et celles de 
’ *ms 7 depuis 10 millions ;usqu’à 60. Cette pre- 

Sfce observation nous conduit à penser qu’il est 
1 probable que la terre soit le centre du mouve- 
rih de ces planètes , et nous fait présumer que 

autour d’un autre point qu’elles îonl leur ré­
gion. Mais de plus , Mercure et Vénus accom- 

Pagnent tou ours le so leil, et paraissenl constam­
ment , lorsqu’elles sont visibles, dans la même par-, 
lle du ciel que cet astre. Mercure s’en éloigne ra- 

,unt assez pour pouvoir être appercu ; et Vénus 
s en écarte jamais plus que de 45  degrés. Or si 

Ces planètes tournaient autour de la terre , on de- 
Vrait quelquefc is les voir dans une . partie du < ie l , 

u D que le soleil serait dans la pai tie opposée : 
L’îrre devran quelquefois se trouver entre elles 

le soleil, Mais cela 11’arrive jamais. Donc il n est 
P°uit vrai que la terre soit au centre de leurs orbites.
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Enfin les deux planètes dont d est ici ques­
tion , se montrent quelquefois à nous sous les 
formes remarquables , et qui prouvent que c’est au­
tour du soleil qu’elles font leur révolution, j ,aJlS 
certaines circonstances elles paraissent avoir une 
figure parfaitement circulaire ; et d’autres '°lS 
cette figure se trouve altérée : leur disque est écha11' 
cré : Vénus et Mercure n’offrent plus qu’un crois­
sant semblable à relui de la Lune. Il arrive encoi’e 
deux fois dans chaque révolution , que nous l.eS 
perdons totalement de vue , pour un temps plns 
ou moins long fSi  mais dans une de ces disparu- 
fions , elles conservent leur forme ronde , jusqu 
moment où on cesse de les voir : dans l'autre 
au contraire , leur surface devient de plus en plllS 
étroite ; leur croissant perd tout urs plus de sa 
largeur , ’usqu’à ce qu’elles se plongent tout-®' 
fait dans les rayons du sole i. Dans ce dernicr 
ces; il arrive quelquefois , ainsi qu’on l’a déjà ob' 
servé , qu’on les appercou sur le disque solaire j 
comme de petites taches noires et p a r f a i t e m e n t  

rondes. Il est évident , d’après tons ces faits» 
que ces deux planètes se trouvent tantôt au-dc1*» 
tantôt en-deçà au soleil par rapport à nous ; ql e 
leur forme nous paraît circulaire , quand nou* 
pouvons voir toute leur moitié éclairée; et quel 
prend l’apparence d’un croissant, quand il Byj 
qu’une part., de cette surface écLirée qui soit v 
sible pour nous. Concluons donc de tout c f ' l >
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ce n est point autour do la terre que ces pla- 
| - os se meuvent ; mais que c’est le soleil qui est 

centre de leur mouvement.
' en est de même de Mars. Ses distances à la 

j "  varient d’une si grande quantité , comme on 
dit, qu’il ne peut pas se faire que nous soyons 

^centre de sa révoluuon. Ajoutez à cela que 
’ a aussi des phases , ou des changemens de 

‘ p , comme Mercure et Vénus : mais ils sont 
*us sensibles . parce qu’il embrasse b  terre 

son orbite , et qu il ne peut jamais par cou- 
sut se trouver entre nous et le soled.

^oilà donc déjà trois planètes qui très-certaine- 
1 oc font point leurs révolutions autour du 
e terrestre. Sans ioute qu’ii en est de même 
autres : du moins l’analogie nou.-, autorise à le 

°riclmre  ̂ et tout ce nous reste encore à voir 

, Ur  ̂ mouvement le ces astres , ne nous laisse- 
v " (cn  doute à cet égard. D'ailleurs ce serait 
j leO en vâiiî que cet. globes tourneraient autour de 

cce, qui ne peut leur être d'aucune utilité , qui 

de ^  P0UïTa*t a peine être apperçue à la distance 
e Jupitei , et qu serait certainement Incounue à 

de Saturne et de Herschel. C ’est donc le soleil, 
**°n la terre, qu i est le centre de toutes les orbites 

rosi Mais cette vérité reconnue donne lieu 
, |  rétlcxiun .mportante* Des masses énormes , 
i que j upiter et Saturne , outre un mouvement 

F( ation sur leur axe , analogue au mouvement
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diurne de la terre , ont encore un autre mouv' 

m ent qui les transporte dans l ’espace autour du so­

leil , com m e pour se présenter sous différents ^ 

pects aux rayons bienfaisants de cet astre ; et 

terre qui est 12 à i 5 cents fois plus petite , sel 
seule imm oLile à la m êm e place , exigeant que 

soleil , dont la ma»se surpasse in fin im en t, non p 

seulem ent celle du globe terrestre , mais celle 1 

toutes les planètes réunies , circule autour c el ’ 

et parcoure en un an une circonférence de 35 
lion s de lieues de rayon  , em portant avec lui toU* 

les globes planétaires dont on \ ient de parler. C e[te 

prétention doit sans doute paraître bien peu to;1' 

dée , et absolum ent :ontraire à l ’idée que no 

ayons de la  sagesse el de la sim plicité de ia 
turc. Il y  a entre les planètes et la terre la  plus 

tiere ressem blance : notre globe vu  de loi: 1 , 

offrir les mêmes apparences. L a  terre et les plag­

ies sont égalem ent obscures par ePes-mêmes ; 1,1 ’

sont douées de la m êm e form e : elles sont soutni1 eS 

au m êm e m ouvem ent de rota mn. Egalem ent de 

pendantes dt soleil , elles reçoivent toutes de 1 

astte le» bienfaits de la lum ière et de la  chale' 

Mb 1 toutes le s  planètes que nous connaissons s<- 
« n m ouvem ent dans l ’espace : elles reconnaiss* 

toutes le soleil pour le  centre de leurs révolutio1 - 

Il faut donc que la terre, qui a avec elles tant de cap 

ports de ressem blance , se m euve de la  m êm e 1 

nière , et tourne com m e elles autour de cet astre*



, ^°u? avions cru jusqu'à présent que la teive 
etaU en rep^s , et que le soleil parcourait en un 

autour d’elle , tous les signes de 1 ecliptique. Il 
Js semblait en effet que cet astre avan -ait tous 

j s l°Urs dans le c:«l d’environ un degré , et nous 
, Voyions répondre successivement à différentes 

« 's. Mais ce mouvement du soleil n’était qu’une 
aPparence ; et nous ne ferons à présent aucune 

u -ulté de restituer à cet astre son immobilité 
6< au centre de notre monde , et de faire mar- 

:i la terre , comme les antres planètes , autour 
e Ce centre commun. Ce sera donc la terre qui 

>urra l ’écliptique, et dans le même sens que 
soleil semblait le faire , c ’est-à-dire , d’occident 

. 01 tent. Car il est clair que si nous étions pla- 
 ̂ sur le bord d une grande plaine, au milieu 

‘ 6 Q u elle  fût élevé un onjet bien visible , comme
« un grand aibre , d est clair , dis-je , qu’à 

 ̂ are que nous avancerions sur la circonférence 
„ «s Un sens, cet objet nous paraîtrait avancer sur 

Ere partie de la circonférence , et dans le même
eUS • . A Aflue nous. Ainsi quand le soled parait être au 

du bélier , c’est que la terre est réellement au 
^ E d c c  ; et c’est-là le lieu du ciel où la 

1 n observateur placé dans le soleil. Si cet 
te ^  110118 sernble passer du bélier dans le tau- 
î u > c est la terre qui va réellement de la balance 

0 scorpion; et ainsi de suite, 
j  us la 27e , T  cst la terre; S  le soleil, qui
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vu de la terre, répond toujours au point du ciel diame* 
tralement opposé à celui où est la terre elle-mè»ie' 
Le soleil paraît donc ici au signe du cancer. Si 1utl 
conçon que la terre marche uans fe sens T R , d noüî 
paraîtra que le soleil aura avancé du canctfr daR® 
îe lion ; et nous verrons cet astre parcourir aiI!S 
tous les signes de l’écliptique , tandis que ce set3 
réellement notre globe qui les aura parcourus st>c' 
cessivement par son mouvement propre. U est ào ĉ 
évident que toutes les circonstances du mouvemeié 
apparent du sole 11 expliquées ci-dessus, dans  ̂
supposition que la terre était en repos , s’explique111 
également bien et de la même manière , quand 
on remet les choses dans leur état naturel, et qne 
l’on fait mouv 0 ir la terre autour du soLil. HuïwS 
phénomène céleste ne peut donc nous empêcbef 
d’admettre un lait qui s ’accorde si bien avec eu> ’ 
qui simplifie le système du monde, et le rend plu5 
digne de la souveraine sagesse de son Auteur.

Nous avons donc actuellement sept planètes qul 
circulent autour du soled , et sont placées dan* 
l'ordre suivant , en commentant par celle qui L " 
le plus près du centre : Mercure, Venus, la i  îrr®1 
Mars , Jupiter, Saturne et Herscbel. Voici dans Ie 
même ordre les signes par lesquels on les désigné ‘ 

2 » ?  , t  > é  > ¥  > h > ¥• Toutes ces pla' 
nètes ont un mouvement de rotation , dont la 
durée est plus ou moins longue : du moins 
mouvement est-il connu dans Vénus , la ferre* >
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's , Jupiter , Saturne et son anneau (s*). Ce 
Mouvement de rotation fait que ces planètes ont 

ltes , comme la terre , des pôles et un équa- 
r , dont le plan est di versement incliné sur cé­

dé leur révolution autour du soleil. On a re- 
% u que léquateur de Jupiter nétail guèie in­

cliné que de 2 ou 3 degrés sur le plan de son or- 
e- -A msi le soleil , pour cette planète , doit pa­

gure marcher dans un plan presque parallèle à 
Equateur , et faire sa révolution annuelle à peu 

Près dans le même sens que sa révolution diurne, 
t  jj ''este , le soleil , comme on a vu , a aussi son 
Equateur qui est incLné sur lecliptique de 7 degrés 

deux tiers : son nœud ascendant est vers le 8e 
egré de gemeaux, et son pôle austral répond au 
1 degré de la vierge.

^e mouvement de rotation des planètes est en- 
C°re cause que le soleil et tous les astres doivent 
- ll’aître se lever et se coucher pour elles, comme 

1,1 a lieu pour la terre ; qu'il doit y  avoir sur leur 
fd°be y comme sur le nôtre , des alternatives de 
|°Ur et de nuit] en un mot, qu’on doit y  voir tous 
Les phénomènes auxquels ce mouvement donne 
ieu sur la terre.
_ ■̂ îais de plus , toutes ces planètes sont empor­

te s  autour du soleil et dans le même sens , avec 
vliesses plus ou moins grandes , suivant leurs 

stances à cet astre. Mercure fait une révolution 
aUère dans le ciel en 871 23h i/jm 26s ; Vénus ,

d e s  P l a n è t e s . 2 ? lg



en 224* 4 i m 32s ; la Terre , en 365* 5h 4$ 
45, ; Mars , en i an 3 2 1' 22*1 i 8m 97s ; Jupiter i 
en i i a 5 i 5> 8*1 58m 2j s; Saturne , en geâ i 64 ' 7 
2 i m 5os ; Herschel enfin , en 83 ans environ : OIt 
ne peut pas avoir encore avec la même précision i 
la durée de la révolution d’une planèle qui ne' 
connue que depuis quelques années , et à qui  ̂
faut plus de 8o ans pour achever tin tour gnflpl 
autour du soleil. On dit communément, lorsqu 0 ' 
n’a pas besoin d’une très-grande exactitude , *lu0 
Mercure fait sa révolution en 3 mois, Vénus en 
mois et dem i, la Terre en un an , Mars en 2 an5 
Jupiter en i2 ans , et Saturne en 5o- Les révc' 
lions- dont nous parlons ici s ’appellent rèvohdi°]li 
périodiques des planètes ; c’est le temps qu’il lc,lt 
faut pour rct enir au point du ciel qu’elles avaie'r 
quitté. La durée de la révolution d’une planète s0 
connaît par l'observation. C ’est en comparant Ie9’ 
anciennes observations avec les modernes , <îue 
l’on est venu à bout de trouver la durée de É 
révolutions avec tant de piécision.

Les temps périodiques des planètes , et le.§f1 
distances à l’astre central , ont entre eux un n t 
port , que le génie heureux et sublime de 
parvint à découvrir. D ’autres avaient sans do®1̂  
observé avant lui , que les planètes employa*eIlt 
plus dp temps à tourner autour du soleil , à 1116 
sure quelles étaient plus éloignées de cet asti®* 
Mais lvcpler le premier , persuadé que rien da®9
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nature ne se fesait au hazard , et que tout y  avait 
1 ' combiné avec une sagesse nfiniment grande , 

'avisa de soupçonner que les vitesses des planètes, 
■ours distances au soleil , gardaient entre elles un 

Apport constant quil fallait découvrir. Il se mit 
°oc à comparer de différentes manières les îé- 

v°lutions et les d’stances connues de quelques 
planètes ; et après beaucoup de tentatives infruc- 

leuses , après avoir désespère même une fois 
succès de ses recherches , il eut enfin la gloire 

p trouver ce rapport , dont il avait soupçonné 
existence. Il reconnut donc que les quarres des 
iinps périodiques étaient entre eux comme les 

'É s des distances : ce qui veut dire que si l’on 
l'iplie par eux-mêmes les temps périodiques de 

eux planètes , et que l’on multiplie aussi deux 
ls leurs distances par elles-mêmes , .1 y  aura en- 

tte tas deux premiers produits , le même rapport 
■cotre les deux derniers.

 ̂ tae quarré d un nombre est le produit de ce nom- 
te multiplié par lui -même : 4 est Ie quarré de 2 ; 

9 > ta quarré de 3 ; 16, celui de 4  5 etc. La racine 
lüctrréc est ]e nombre qui a produit le quart é : 2 
Cst ta racine quarrée de 4 ; 3 , celle de 9 ; 4 ? celle 

5 etc. Le cube d’un nombre , c’est le produit de 
‘-ombre muitiulié deux fou par lui-même. 8 est 

e cube de 2 ; 27 , celui de 3 ; 64 , celui de 4  > etc. La 
!l 1 n<' cubique est le nombre qui a produit le cube.

d racane cubique de 8 ; 3 , celle de 27 ; 4  > 
Uede 6 4 , etc. ‘ Q
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Au moyen du rapport découvert par K.e,jlcr * 
qui eat une des fameuses lois astronomiques dueS 
au génie de ce grand homme , l’on peut trouver la 
d.stance d’une plancle au soleil , lorsqu’on sait 1® 
dure 3 de sa rév olution périodique , et que d’ailleU 
on connaît aussi le temps périodique et la distafl* 
d'une autre planète. A insi pour en donner un exe111 
pie , la terre achève sa révolution en un an : 
turne Lit la sienne en 5o ans. Les temps pério^1 
ques de ces deux planètes sont donc i et 3o * * 
quarrés de ces temps seront i et 900. Or c est !a 
justement le rapport qu’’1 y  a aussi entre les 
de leurs distances au soleil , d’après la loi e* 
sée ci-dessus. 11 n’y  a donc plus qu à trouver la ,a 
( ine cubique de 1 , et celle de goo : la premièD 
1 ; jet la dernière est 9 , et près de 7 dixièmes- a 
esL, donc le rapport qu’il y  a entre les distances 
là terre et de Saturne au soleil : c’est-à-dire Jo1' 
que Saturne est presque dix fois aussi éloigné 
cet astre que l’est le globe terrestre : celte distafl ê 
est comme on l’a vu plus haut, d’environ 53o lTl1 
bons de lieues. C est par la même méthode qu c ', 
trouvé celle de Herscbel , de 656  millions 
lieues, la durée de sa révolution étant de 85 ai*5.

La loi que l’on vient de faire connaître vl°'“
pla­

nètes au soleil. Nous disons moyennes , parce ql _
donc directement les distances moyennes des 1 '

ait®

les planètes sont quelquefois plus loin , et q u eL ^  
fois plus près de cet astre. Les distances moyCn ,



P0Ur les planètes supérieures, c’est-à-dire, qui sont 
éloignées du soleil que nous , Murs, Jupiter, 

^aturne et Herschel, sont les mêmes que leurs 
anees moyennes à la terre , que l ’on a don- 

j^ s  ci-dessus ; parce qu’en embrassant l’orbite 
:stre dans leurs révolutiuns , si elles sont quel- 

Pllls P1 ès ou Plus loin de nous que du so-
 ̂ > le terme moyen de ces distances extrêmes
0lt cependant être toujours le même pour la terre 

'me pour le soleil. Ceci ne peut point avoir lieu 
les planètes inférieures , Mercure et Vénus. 

, ' ' distance moyenne au soleil ne peut pas être
-mine que leur distance moyenne à la terre, 

j, e-ci , est , comme il est évident, égale pour 
 ̂ ‘ et pour l'autre , à la distance de la terre au

- > puisqu’elles sont tantôt au-delà , tantôt
111 ecà de cet astre , par rapport à nous ; et. i- »_ > c est-a-dire , la moyenne distance de ces

Eill^1 j aU est Pour Mercure d’environ 14
et 10ns de lieues , et pour Vénus , de 24 millions 
tu eiïU" distances moyennes des sept planètes 

 ̂ Jleil , en suivant leur ordre naturel , et com- 
paJl6ant Par Mercure , sont à peu près exprimées
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 ̂ nomnres suivants 1 4 , 7 , 1 0 ,  i5  , 62 ,

t'a ’ Ifl°’ * ’ 1 aurait ces quantdés en beues, en se
dePf -m que le nombre 10 qu* est la distance

a terre au soleil , vaut environ 35 million:» 
L heues.

is avons reconnu que toutes les planètes , la

Q 2
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terre comprise, circulaient autour du soleil. PT*'U 
savons dans quel ordre elles sont placées , et qnd 
temps il leur faut pour faire une révolution dans leur 
orbite. Tâchons de découvrir à présent quelle 
est l ’espèce de courbe qu’elles suivent dans le ciel* 
La distance des planètes au soleil n’est pas toujoui- 
la même , comme on vient de dire : c’est-là un fal 
que M ars, Mercure et Vénus ont fait d’abord co*1 
naître. C ’est bien certainement autour du soleil 
que ces planètes se meuvent ; mais le soleil n’eSf 
pas tout-à-fait au centre de leurs ornites ; et ctL 
ne doit pas surprendre , puisque nous avons d*. 
reconnu que la terre n’est pas toujours à égde 
aistance du soleil ; et qu’ainsi cet astre n’est pu111 
au centre de la courbe que la terre parcourt en 
■an.D’où peut donc venir cette espèce d’ii régulante' 
Kepler soupçonnant que les orbites des planée 
n’étaient point circulaires , comme on l’avait sup­
posé jusqu’alors , se m it, pour vérifier son soap' 
çon , à suivre la planète de .Mars , et à obscrv'er » 
pour différents points de son orbite , sa distance aU 
so M . Il trouva que cette distance était sujette 
varier , et qu’elle t tait en certaines circonstance5 ’ 
moindre qu’elle n’aura’t dû être, si la planète av®1' 
parcouru un cercle. 11 reconnut ainsi que l’( u‘bltc 
de Mars était applatie en deux endroits diainétr3 
lernent opposés ; que ce n’était point un cerde > 
mais une ellipse , et que le soleil n était point p*a 
cé au centre , mais à l’un des foyers de c<d



rbc. On voit une ellipse clans la figure 28°, les 
tajè're sont les deux points F  et S  pris surle grand

- A a. Ces deux poims ont cela de remarquable
^ e  la somme de deux lignes ti ées de chacun des 
f

j ftrs a un même point de la corn be , est ton ours
- jem e, et égale au grand axe : ce qui fournit 

^  1110yen de décrire une ell.pse par un mouve-
1 continu. On prend un fil qu’on fixe par 

* 1 lpUx extrémités en deux points F  et S , dont 
distance doit être m< indre que la longueur du 
J eUsuite le tenant tendu sur un même plan avec 
crayon , par exemple , on fait mouvoir le crayon 

e tang du f i l , et la courbe tracée par ce moyen 
st Une ellipse.

,  ̂ est donc dans des courLes de cette nature que 
es rU ,
ta'l cs f°nt leurs révolu ons autour du so-
j et cet astre est placé , non pas au centre C  de
^ c°Urbe , mais à un des foyers . en S  par exena-
^ e' Il résulte de là que les planètes dans leur
^ t^ em ert doivent s approcher et s:'éloigner aller»

1 nient du soleil , et que les variations obser- 
et‘s 1

seti • 1S ĉurs ^stances à cet astre , tiennent es- 
’clltSIJeë# à la forme de leurs orbites, et à la 

p 111011 du soleil ho"s du centre de ces orbites, 

loi 1 ^couverte de Kepler est encore une des 
| o astr°nomiques dues au génie de ce grand

^aiGS ° r l̂tos plflnétaires sont toutes elliptiques j 
s elles ne sont pas toutes également applaties,

Q 5
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et la distance des foyers F  et S  n’est pas la. même 
dans loutes. D^ns les unes , le soleil est p lS 
p ès du centre C  : dans d’autres , i' en est plus c r 
gné. Cette distance du soleil au centre de 1 dhpse 
s’appelle excentricité. La distance de la tcl're 
au soleil étant supposé3 exprimée par le nom! -
100,000 , 1 excentricité de l’orbite de Mercure se’ a 
de 7960 ;celle de  ̂ euus, de 5 1 o ; celle de k l * 
de 1680 ; celle de Mars , de 14,208 ; celle de Ju" 
piter , de 20,277 ; celle de Saturne, de 55,2 * 
On pourrait avoir les mêmes valeuis en lieues 1 
puisqu’on sait que celte distance de la terre au so
l.M , qui est représentée par le nombre ioo,o°0’ 
est de 34 à 3 j  millions de lieues.

En comparant ces excentricités aux diumè* 
des orbites des planètes , on reconnaît que 1°' 
bite de Vénus est celle qui diffère le moins du ce1 
de : car sa distance moyenne au soleil , ° u 
rayon de son orbite est de a5 m niions de U#* ’ ’ 
et son excentricif j n’est que de 170 mille envirc 1 
c’cst-à-dire , qu’elle n’est que la 1 5o- partie à peU 
près du rayon. L o i bite de Mercure est au c°u 
traire celle qui est la plus applatie , et qui s 
gne le plus de la forme circulaire. Sa clist 
moyenne au soleil n est que de i 3 à i 4  M 
de lieues, ou environ la moit’é de celle de é 
et sou excentricité est près de 16 fois plus grand® j 
puisquelle est de 2720 mille lieues : d ie est ad 5 
plus de la sixième partie du ray on. Les jnQl
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s distances de Mercure à la Terre doivent donc 
arier beaucoup plus que celles de Vénus. Celles- 

peuvent être plus ou moins grandes de 540 
1 U : lieues seulement , et celles de Mercure peu- 
ent varier de près de 5 millions et denu de lieues. 
,elte différence dans les moindres distances , dé- 
'■ 1 de la position des orbites , relativement à 
terre : la distance entre la Terre et Mercure 

°u Vénus , est la plus petite possible , lorsque la 
planète est autant éloignée qu 1 se peut du soleil ; 

que la terre supposée sur la même ligne et 
" 'tième-çôté , est au contraire % la plus grande 

Pr°xinnté de cet astre, Au reste , à présent qu’011 
les excentricités des planètes, et leurs distan- 

I llo_yennes au soleil , il est facile de trouver 
•*u q plus petites ou leurs plus grandes distances * 

}!*” f 11110 elles > soit relativement à la leire. Les 
^etes qui peuvent le plus se rapprocher de nous 

P̂bt Mars et Venus : leurs moindres distances à la 
 ̂ sont , pour Vénus , de 9 mill >ns de lieues 

j 11 °o , et pour M ars, de 12 à 10 millions i 
j.Urs plus grandes distances sont de 90 mih 

j  ' ’e lieues pour Mars , et de 60 pour Vénus, 

tei ^ 3 ^anS ês or *̂tes planètes quatre points
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' 1 quahles : les deux apsides et les deux nœuds.
 ̂ “Ppelle apsides , les deux points dans lesquels 

s nètes sont à leur plus grande et à leur jnoin- 
ij ; du soleil. Ces deux points sont dia-

,£ ement opposés dans l’ellipse , et s’appellent

t



le premier , l 'aphélie , et le dernier , le périht^’e' 
Des deux termes tirent leur origine de la langue 
grecque , et signnient , le prem ier, loin du s°' 
led , et l’autre près du soleil. La ligne qui uné 
ces "deux points , est la ligne des apsides , ou 
grand axe. Dans la figure i.£e le soleil étant 
toujours censé en S  ; A  est l’aphélie , a le péri' 
bélie .ex A  a est la ligne des apsides. La terre ai"' 
ri.e  à son aphélie, neuf ours après le solstr 
d ’été , ou lorsqu’elle est au 9s degré du Capi’1' 
corne , et que le soleil nous paraît être à pare  ̂
degré du signe de Cancer ; le périhélie est aupoin1 
opposé de l’orbite : la terre y  arrive 9 jours apu ' 
le solstice d’hiver. On v oit que l’aphélie el le pe' 
rihéhe sont par rapport au soleil , ce q u 'é ta it  
l ’apogée et le périgée par rapport à la terre.

Les apsides ne sont pas toujours au même e®" 
droit du ciel. Les orbites planétaires semolentse 
mouvoir en entier , et la ligne des apsides para* 
tourner sur le foyer principal , en allant suivan1 
l ’ordre des signes. Ce mouvement a lieu pour ti>u' 
tes les planètes ; mais il n’est pas pour toutes ê 
ia même quantité. Il n’est que de ï °  49  m IC)S i'° 
siècle pour la terre tandis que pour Vénus il eSt 
de 4° 1 0 , pendant le même temps. Ce m 
vemenl des apsides se concevra aisément, si i ofI 
suppose que la bgne A  a tourne lentement sur *' 
fover iS d'occident en orient ; et qu’elle so:t fter 
nue au bout d'un temos plus ou moins Ion i’
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''fis la position L  l : alors l’ellipse À  N  a M , 
” rait changé de place , et se trouverai dans la 

situation de l’ellipse ponctuée L  O l P. Ce dépla- 
Ceiïlent lent et successif paraît dû à une cause 
^°fit il va être bientôt quesUon.

Les noeuds des planètes sont les points où leurs 
fifbites rencontrent le plan de l’éclipüque. Toutes 

° ‘ bites planétaires ont un foyer commun , qui 
Cst Ie soleil. Mais elles ne sont pas toutes tracées
sfir un même plan. Si cela était a:nsi , Mercure
et ,' enus ne pourraient passer entre nous et le
s°leil j ce qui leur arrive une fois dans chaque ré-

'fition , sans que nous les vissions sur le disque
®°We. Or cela est assez rare pour l’un et pour

x  ; ma's sur-tout pour Vénus* Il s'écoule quel-
un siècle entier , sans que cette planète

Passe devant le soleil par rapport à nous , se
' l’rnt à chaque révolution , lorsqu’elle est entre

°Us et cet astre , ou trop élevée au dessus du
e l ’éclipt:que , ou trop abaissée au dessous,

pouvoir nous cacher aucune portion de sa
!* :rcure passe plus fréquemment sur le

1 > parce qu’il en est plus près , et qu’il tourne
s Vlte : mais toujours peut-on conclure de la 

Rareté T , ,
tes °eS Pfienortjenes astronomiques , que
d..Srdeu* planètes se meuvent dans des plans assez 

l Icms du plan de l'écliptique. 
t ! ' 1 assages de Mercure et de Vénus sur le so- 

u de s phénomènes que les astronomes obser-
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vent toujours avec soin. Ceux de ô éuus sur-tout 
sont pour eux de la plus grande importance ; car c® 
sont ces passages de Vénus qui ont fait connaiU'e 
avec quelque précision la parallaxe du solelil. (a ) 
Cette planète a , comme on a vu , une parallc*1 
t. ;s-sensible. Si on l ’obsen e donc de plusieurs en 
droits de la terre fort éloignés entre eux , loi-5 
qu’elle parait a insi sur le disque du soleil , elle ser® 
vue par les différents observateurs , répondre à de5 
points différents de la surface de cet astre. 
rayons tirés à la planète des divers points de 8 
terre choisis pour celte observation, se croiscn " 
tous h son centre , et iront aboutir en des poiS 
du disque sol ire d’autant plus écartés entre eu* ’ 
qu’il y  aura plus de distance entre le soleil et t$e' 
nus. On pourra donc juger de l’éloignemenl 11 
cet astre par la grandeur de cet écartement. ‘ 
à peu près par ce moyen que l’on a fixé la pal0' 
laxe horisontale du soleil à 8 secondes et detn*6* 
comme on 1 a dit plus haut.

Les orbites des planètes n étant point dans 
même plan , ces astres doivent suivre dans le fiC 
chacun une route différente , comme cela est 
effet , et comme il est aisé de s’en convaincre r * 
la simple observation. Toutes les orbites p̂ aP<3 
taires sont donc inclinées entre elles, et à J’orbtt? 
terrestre. Pour avoir leur inclinaison par rapp 
à leciiptique , il n’y  a qu’à mesurer leur p 
grande latitude : on se rappelle que la latitu



^ Ua astrc est sa distance à lecliptique ; et que
-•nglc- u inclinaison de deux cercles qui ont un 

centre commun , est égal i l'arc qui mesure leur 
j ,t,nce réciproque dans l’endroit où ils sont 
e plus écartés entre eux. On a trouve ainsi que 
^ l 'Us grande latitude de Saturne était de 2° 
d°m et demie ; que celle de Jupiter était de i Q 

- ‘ et demie ; celle de Mars , de i p 5om 54s > 
<L‘1 de h éuus, de 5° 25m 2o'i ; celle de Mercure 

, 4e y q juste> Telles sont les quantités dont 
- planètes peuve nt s’éloigner de lecliptique : ce 

°nf au ŝi là les angles que leurs oibites font avec 
Cell,;s de k  terre.

L  orbite d’une planète est donc coupée en deux 
1 "-.es égales par lecliptique: une moitié de celte 

* e esl au dessus , et l’auli e au dessous du plan 
^  orbite terresL e ; ou pour parler plus exacte-

et p 5 Une cst d-aos l’Léml. phère austral,
p0 aUtle dans l 'hémisphère boréal , par rap-

a lécliptique , et en considérant ce cercle , 
e foi mant la séparation de ces s deux hé- 

j u )ercs. L es orbites des planètes ou les cour-

*nèt Ĉ CS tracfcnt dans 5 aJ ant un d*3
le plus ou moins grand que celui de l’éclip-

di^^0 5 Se °̂n quelles sont plus ou moins éloignées 
pe Ŝ° ^  hUe la terre , on voit que ces oibites ne 
O e 'Cïl1 P°int rencontrer 1 ûcliplique , mais seule- 

défi ^lin ce cercle j ou h  surface plane in- 
SUr laquelle on peut concevoir qu’il est

n  e  s P l a n è t e s . 2 b  i



tracé. Les points où elles rencontrent ce pw®J 
s’appellent les nœuds , comme on a dii. L’un esl 
appelé nœud asce/vlant ; c’est celui par leque 
passe la planète , pour venu au dessus de Ieclif'' 
tique , ou plutôt pour passer au nord de ce cercb- 
l'autre est dit , nœud descendant , pour la rais011 
contraire. Ces deux points sont Hiamétralenie1 
opposés , ou à 180 degrés l ’un de l’autre. Le » 
mt Lre de lechptique qui aboutit à ces deux points’ 
s’appelle la ligne des nœuds.

La figne des nœuds , comme celle des apsideS 
sc meut dans le ciel , mais dans un sers oppose ' 
c'est-à-dire , que son mouvement se fait coid 
lot dre des signes , ou d’oiient en occident. ^e 
mouvement des nœuds d’une planète est analog1 
à celui que nous avons reconnu dans les poillt5 
d’intersection de leclipiique avec l’équateur, Ie 
quel produit le phénomène de la procession 
équinoxes. Ce mouvement rétrograde des nce*-11̂  
est peu sensible dans l’espace de quelques aiineeS> 
mais au bout dun certain temps , les nœuds se 
trouvent avancés du 1 ôté de l’occident d’une quaIJ 
tité notable. Ce mouvement est par an pour 
curé de 453 ; pour Vénus , de 5 1 s ; pour Mars ■ 
4 os ; pour Jupiter , de 60" ; poui Saturne , 
5os. Le nœud ascendant de Mercure était en 17 10 
à 1* i 5° 2 im i 5s ; celu’ de Vénus , à 2S i 4 ° 
i8 s : celui de Mars , à i s 3Cm 3o* 5 ce 
Jupi Ler , à 5S 8° i6 m ; et celui de Saturne en
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211 3 i m 1 7 s .  Ces quantités expiim entla lon- 
£ du nœud , ou sa distance au premier degrc 

u bélier , comptée sur lecliptique. La lettre ^

m illniliale [ du mot &Ië ne > et tas astronomes ap- 
Pétant signe , un arc de 3o degrés : on sait que
! 1 ’à ]a valeur d’un signe de l’écliptique. Il est

^  , au moy en des quantités données ci-dessus 
' ’omer le beu des nœuds d’une planète pour 

9î anr. ;e déterminée.

j(; ,l  les nœuds des planètes ne sont pas fixes dans 
C inclinaison de leurs orbites sur l'éch, 

aj'|Ue u’est pas plus constante : on a reconnu quelle 
 ̂ °lt en augmentant pour Mercure, Vénus et Her­

bu ’ 61 fcn diminuaTlt Pour Mars > Jupiter et Sa- 
* mais la plus grandevariation esta peine d’une 

v ^  Par siècle. La cause des changemens qui ar- 
SoiJV Solt dans la position des nœuds des planètes, 
 ̂ a m 1 inclinaison de leurs orbites , est attr:buée 

j ■ ’ ion quelles exercent les unes sur les autres. 
v tafin, en admettant le principe d’atti action uni-

tautG ^Ui Va êtrG develoPpé dans l ’instant, on. 
f, ( les planètes marchant dans des plans dif- 
d. ^tS 5 et s’attirant réciproquement doivent se 
ce ' Un Peu > quand elles sont à une distan- 
O / ° U taUr force atiractive peutagii' sensiblement. 
, . T -  lo rbite d’une planète n’est autre chose 

d trf ce qu’olta laisserait dans le ciel , en fe- 

, r - lÜOn aut&ur du soleil , si elle est à 
ois un peu deplacee par l ’attraction d’une

d e s  P l a n è t e s .  2SS
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autre planète , elle suivra aussi à chaque ré\ u lu l io n  T 

autour de cet astre , une courbe qui ne sera paS 
exactement la même que celle qu’elle a v a i t  pi11' 
courue précédemment.

La forme et la position des oibites planétae'e
étant à présent bien connues , d faut recherché
quelle est la vitesse avec laquelle ca$ grands co>’P
suivent la route qui leur a cte tracée. D ’abo.<-lSl
l ’on compare ensemble les distances des plane
au soleil, et les durées de leurs révolutions pé'i°
diques , l’on reconnaît que leur vît esse est d’auta^
plus grande, qu’elles sont plus pics du soleil-
faut à Jupiter 12 ans à peu près , pour a c b e r '

une révolution dans son orbite , et c e p e n d a n t  sa
distance au soleil n’est guère que cinq fois aUSS!
grande que la distance de la terre au même ast]
La vitesse des planètes ne suit donc pas le r‘ r
port des distances à l’astre central , ou ce qu> cS
la même chose , le rapport des rayons de lculS
orbites ; elle est proportionnellement mon 1
dans une orbite plus grande. C ’est d ’a i l le u r s

. le$chose que l’on peut déduire de la p r e m i è r e  .

lois astronomiques découvertes par Kepler >
la loi qui établit le rapport entre les temps pe*1(1
diques et les distances. Mais .1 existe sur la vitefiS
des planètes une autre lo i  é g a le m e n t  due à K cp1 ’
et qui mérite de nous arrêter ici. ^

Les planètes ne conservent pas p e n d a n t  tou 
durée de leur rév olution , une îtesse cc>iislanic



rme. Kepler ai'ait remarqué qu’elles mar- 
laient plus vfie Jans leur périLélic , ou lors- 

qu elles étaient plus près de l’astre central; et 
quelles allaient plus lentement dans leur aphélie, 

mesure quelles s’éloignaient davantage du 
e*l. Ce grand génie avait même trouvé que les 

ŝPaces embrassés par deux rayons tirés du soleil à 
t P°ints différents de l’orbite planétaire, étaient 
a l°Urs proportionels au temps que la planète 

ait mis pour aller de l ’un à l’autre de ces points. 
, 1 ce que l’on exprime d’une manière plus 
regée , en disant : que les aires dans les orbites 

'aires sont proportionnelles au temps. Dans 
i  rB a8e , si du foyer S  , on t’re deux rayons 
j  Partie supérieure de l'ellipse S A ,  S B ,  et 
lc^  autres S a , S  b à sa partie inférieure ; et si 

y,Ĉ OSes sont telles que les ait e s , ou espaces A  
pp J ’ a S  ̂ soient égaux entre eux ; il faudra à la 

i même intervalle de temps pour parcou- 
es deux tjons inégales de son orbite A  B

C i ïx  Ç *  i
j • - Paire A  b B  était double de l’autre ,

r> ! i r v  \ ^

^  ‘ ’ *e serait une fois plus de temps sur Parc 

la 1 ■ °^e est" manière dont il faut enlendre
f. que nous venons d’établir , et qui avec les 

tm ’endonnées ci-dessus , forment les trois fa- 
ç Ses lois de Kepler.

inégalité reconnue dans le mouvement des
rtatinto'
se ki '0us sen ira à expliquer une inégalité

que nous avions remarquée dans le
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mouvement du soleil. Ou se rappelle qu’en parla111 
du temps vrai et du temps moyen , nous avofl5 
dit que le soleil paraissais aller quelquefois plüS 
vite , et d’autres fois plus lentement. Nous supp1 
sions alors que cet astre était en moui ement aU' 
tour de la terre. Nous savons à présent qu’il |st 
en renos ; ce sera donc dan3 le mouvement ^  
globe terrestre que cette accélération et ce ralleir 
tissement auront vraiment lieu. Il est évident qlie 
nous pouvons j iger du mouvement réel de n 1* 
globe , par le mouvement apparent du soleil. ISo115 
savons d’un autre côté que la d istance de la tefl’e 
à cet astre n’est pas touiours la même ; et 1011 
pourrait soupçonner , comme on l ’a fait plushai’1’ 
que les inégalités de son mouvement , ne *ollt 
qu'apparentes , et dépendent des changement 
distance : d’autant plus que la vitesse ne s’accélè1’6 
qu’à mesure que la distance diminue , et qu’elle5e 
rallentît justement quand cette distance augmente‘ 

Pour s’assurer de la véi 'ié à cet égard , il ^  
chercher par le calcul , de combien le mouvemeI,t 
du soleil doit paraître diminué , lorsque nous 
sommes plus loin , par 1 effet de celte augniet 
tion de distance. L ’on trouve afrfei qu’il devi 
l ’être Je 5 secondes de degré par heure. L ’on cbe* 
che ensuite par l’observation quelle est cette di»̂ * 
nution dans le fait ; et Ion reconnaît qu’elle es 1 
i o secondes dans le même temps. Donc le ralleIÏ 
tissement observé dans la \ îtesse du soleil, ne vie
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i seulement cle ce que nous en sommes alors 
" 1 éloignés. Son mouvement , ou plu'ôt celui 
e la terre se rallentit réellement ] et la diminution 

d1' d éprouve, est aussi de 5 secondes de degrés 
llflure. Ceci a lieu lorsque la distance de la 

|erre au soleil est la plus grande possible , ou que 
erre e s t , comme on dit,-dans son aphélie. U 

*St a remarquer que cette quantité , dont le mou- 
n de la terre diminue alors , est mstemen 

portionnelle à l’augmentation de sa distance au 
’ “d; et si Ion fait de semblables recherches pour 
utres po.nts de l’orbite terrestre , l’on trouve 

là vitesse de notre globe se rallentit et s’accé- 
* toujours dans le même rapport que sa distance 

‘1 dl augmente ou diminue.
JG que l’on vient de reconnaître dans leunouve- 
11 *-annuel de la terre , se remarque également 

118 e dui des planètes. Puisqu’elles décrivent aussi 
' ' 1ses autour du soleil , elles se trouvent 
iuefuis plus près , et quelquefois plus loin de

ces T * 6 * Ct ĜUr v*tesse nest Pas la mème dans 
 ̂ circonstances. Nous pouvons bien, quoi-

potr Ja( JS SUr Ün m°dde , et qui est tians-
c 111 ae elles dans l’espace , appercevoîr les 
pou fcemens qu* arrivent dans leur vilesse : mais 

fauj. (\ A° ir t6*S *ïu’̂  sont j et sans allération , il 
Pal ", 6 n° US fuss'ons placés au foyer princi- 

* ê^Jpse î c’est-à-dire , dans le soleil même, 
nous v errions toutes les planètes , la terre

R



comprime , marcher autour de nous dans le mêm • 
sens, maL dans des plans différents, quoique peU 
écartés-entre eux , et a.ec des vitesses qui iiaien* 
çn croissant de laphélie au pé d1 c lie t où ces 
tesses sont à  leur maximum , et en diminuant en' 
suite du périhélie à l ’aphélie , où elles sont à lcnr 
minimum. Si au lieu d’être au foyer principal > 
nous étions à l ’autre foyer F  ( fg .  28e) , la viles5® 
des planètes nous paraîtrait la même , et sans va' 
ra tio n , dans toute l’étendue de leur révolution» 
parce que cette vitesse augmenterait précisément 
dans le même rapport que leur uistance.

Puisque la vitesse des planètes s’accélère à me'
sure qu’elles s’approchent du soleil , et qu’elle i
rallentit quand elles s’en éloignent, il est nati
de penser que la cause de ces inégalités exl5te
dans le soleil même, Kepler qui avait d é c o u v  ert -
premier la loi des vitesc.es , fut aussi le p r o m it 1’

appercevoir la cause de leurs variations. 11 iecoIJ
nut dans le soleil une espèce de force magnétiq110
qui enchaînait toutes les planètes autour de cet
tre , et qui agissait sur elles avec d’autant plus
nergie , quelles étaient plus près de k i .  NeW10’1
ensuite compléta le cvstème de Kepler , démon*-1®
ce qu’il pouvait avoir d’hypothétique , fixa ce qu
pouvait avoir de vague , et mit enfin à décou1 ‘
les véritables causes de tous les mouvemens
lestes. Priais pour mettre plus de clarté dans

•1 faléque nous av ons a dire a ce su et , d 1

^  j 8  É  T  U  D E  D C  C  I E î ,  ,  C  H  A P.  I X .



'"trionter aux premières lois du mouvement.
Un corps qui n’obéit qu’à une seule force , d< t 

suivre une ligne droite , tant qu’il ne trouve p une 
obstacle , ou qu’aucune nouvelle force n'agit 
1 lui. 11 suivra encore une ligne droite , s’il est 
°Ossé ou frappé par deux forces qui font un an- 

entre elles , etqu: ont une diiectiun constante, 
taa ligne qu il suit alors a une direct1 on moyenne 

te celles des deux forces. Un corps poussé en 
Uetne temps suivant 4  C  , et suivant A  B  , 
(fig. âge ) , ne suivru ni l’une ni l’autre de ces li- 
S'les , mais la ligne A  D  , qu> est la diagonale 

parallélogramme A B  D C* Mais si l’une des 
V  forces qui agissent sur ce corps , change à 

lrtque instant de direction , le mobile parcourra 
,leri aussi pendant chacun de ces instants , le pe 

s lignes droites ; mais ces lignes seront toutes 
ltlclinées entre elles, et de leur su’ue >1 résultera 
'J : ligne courbe , qui sera la route du corps 

Assaut en même temps à ces deux forces. Celte 
Jl’besera rentrante et fermée , si la force chan- 

^ tite  dirige tou'ours ses impulsions vers un 
' poi nt , et que les petits coups qu’elle donne 
mobile a chaque instant , soient tous égaux cn- 

e pux , ou que leur rapport augmeme et diminue 
•iiétriqueinent dans les deux moiliés de la 

° rl>e , et en suiv ant la même loi.
d corps M , (fig. 302 ) | étant poussé vers À  

1 'ne force A I B. , tandis qu’il est tiré en même
R  2
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temps vers C  , par une autre force M  P  , suivra 
la direction moyenne M l .  Arrivé au point / > d 
continuerait à se mouvoii sur la même ligne vei’9 
B  , si les forces qui l’ont mis en mouvement > 
n’éprouvaient aucun changement. Mais s' lorsqu11 
est dans ce point 1 , la force M  P  vient à change1" 
de direction , et le tii e suivant la ligne /  O  , taudis 
que l ’autre force demeure la même , alors le m0' 
bile prendra encore une route moyenne enire / $  
et 1 r) , et a iend-a en L . Là , t;ré de nouveau p 
la force changeante suivant la ligne L  C ,  le c(- 
sera encore détourné de son chemin , et parcou* 
la pel ire droite L  N , ainsi de suite : c’est-à-dt 
donc que ce mobile changera lui-même de dire 
lion , toutes les fois qu’il îecevra une nouvel^ 
impulsion de la force variable. Ces lignes M l , ^  ’ 
L  N , que le mobile aura parcourues , seront tod' 
tes inclinées les unes aux autres ; et si on supp0 
qu’elles sont infiniment petites , ou que les i*npu  ̂
sions de la force changeante se sont succédées 1 
des intervalles infiniment courts , il résultera 1 
la suite de ces petites lignes dioites , une fi 
courbe qu_ sera la trace du corps soumis en «?• 
me temps à l'action de ces deux forces. ' cl1" 
la génération du mouvement en 1 ^ne coui be.

Puisque l'action d’une seule force ne peut p* 
dune qu’un mouvement en ligne droite , il sUlt 
ce qu’on vient de dire, que tout mouvement en 
gne courbe est nécessairement le résultat v 1
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simultanée de deux forces , dont l’une tend 
continuellement à approcher le corps du point 

atral où elle réside , et l autre travadle sans re­
lâche r l’en éloigner. Si la iorce M  P  , (Jig* 

)e ) agissait seule , le mobile serait amené vers 
centre C  le long de la ligne M  C  : il s’en éloi- 

"crau constamment au contraire en suivant la 
direction M  A  , s il était uniquement soumis à • orc M  R . Mais obéissant en même temps à 

5 deux forces, il prend une direction moyenne 
he leurs directions, et suit la courbe M  I  L  N s

d°at la concavité est tournée vers le point C. 
~|Q distance à laquelle le corps se maintient à 

egard du centre C , dépend du rapport des for- 
_ 1 ' et de l’angle qu elles forment entre elles.
. est ainsi qu’une balle de plomb suspendue à 
extrémité d’un fil , se meut circulaû’ement, lors- 

jt tenant le fil par l'autre bout , on imprime à 
a ballc un mouvement dans une direction quel­

que, La force M  R  s’appelle force tangent if lie , 
l|re qu’elle agit dans le sens des tangentes à la 

^°ürbe déci ite par le mobile. Ces tangentes M  / î , 
1 B  > L  U , ont des directions différentes , sui- 

a‘ les points de la courbe d’où elles sont tirées : 
j “ ’ s changemens qu’éprouve dans sa direction 
9 L*l’ce qu’elles représentent, sont dûs à ceux qui

Q' eiu dans la force centrale M  C.
Tvr *

axiLLînant pour se faire une idée du mouve- 
tes planètes et des causes qui le produisent

R  3
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tel qu’il e s t, 11 faut concevoir que , platées à une 
ceitaine distance du soleil , à leur aphélie A i  
par exemple , ( jig . 28e ) , les planètes ont reçu 
primitivement une împuLlon su'vantla 'igrieA-R* 
perpendiculaire au ra on A  S , tiré de la planât 
nu soleil. Par l’effet de cette première impulsion » 
elles se seraient éloigné js de plus en plus de cet 
astre , en suivant toujours la même ligne A  
Mais dans 1 instant même où elles ont été fi’aP' 
pées dans ce sens-là , une force résidante dans 
soleil , ou émanée de cet astre , a commencé at’55' 
d’agir sur elles, suivant la direction A  S,  èt 
eût amenées Jusques dans le soleil même , si < 
eût agi toute seuie. Mais son action se trouvai 
contiaiiée par celle de l’autre force, et se comb1' 
nant avec elle ; il est arrivé que les planètes , 
le [xemier pas quelles ont fait , ont commenc 
marcher dans une courbe A  y  a M , dont la 113 
ture et la forme ont été le résullat de l’act101' 
combinée des deux forces qui a0issaient sur < ‘ êS' 

T elle est la manière dont il faut concevoir^ 
mou. exilent des planètes autour du soleil. * 1 ' 
qu’:l se fait en ligne courbe, il faut de nécess“-f 
qu'il soit produit par deux forcés , telles qnen° 
venons de les supposer ; et puisque le soleil t y 
le poinl autour duquel se fait ce mouvement » 
faut encore nécessairement que l’une de ces iorceî 
soit dirigée vers cet astre. Le rapport des d< 
forces n’ést pomt une chose indifférente , c
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-u e.é trop faible , elle n’aurait pu que rallenlir 
avec laque e la planèle se fût néanmoins 

, ■' ^  poignée ; et si elle eût été trop puissante, 
j.; ' Cllt amenée enfin au foyer où elle réside. Il 

'■ 1 lonc que ces deux forces eussent entre elles 
K "entame proportion , pour que la planète se 

toujours a peu-pres à la meme distance de 
1 - central ; et qu’elle traçât dans le ciel une 

fermée et rentrante sur elle-même. La pre- 
1 de ces deux forces , s'appelle force de pro- 

1 tlnn , parce qu’on la considère , ainsi que nous 
*°ns de le faire , comme une première impulsion 

c°mrnuniquée aux planètes par la main toute-puis • 
j. Créateur. Elle est la même que la force
_ -jOntieile : car si l ’on conçoit que la planèie , 
ulls quelque partie de son orbite que ce soit , 
1 nt a être abandonnée par la force dirigée au

Co ni
de 1^ ’ s ’éloignera cjors du soleil dans le sens 
^  « tangente à la courbe qu’elle décrivait ; c ’est- 
je iC > qu’elle suivra une ligne droite , qui se 

piolongement de la petite portion de son orbito 
1 e était, lorsque cette force lui a manquë.

trnière force qui combat sans cesse la
Première, quf empêche la planète de s’échapper , 

, * r-e toujours vers l ’astre central s’appelle
action ou de gravitation , parce qu’elle 

Paraît êtup l-> m i u . >
meme que celle qui pousse res corps

1 s le centre de la terré. On l’app die aussi

m



force centripète , parce qu’en effet son action est 
toujours dirigée vers un même point , et qu’e'le y 
amènerai réellement les planètes , si elle agis*3'1 
toute seule.

On pourrait demander ici , comment il est poS'  
sible que les planètes se meuvent sans cesse au­
tour du soleil , marchent toujjuis avec la i*M  
’ dtesse , et achèvent leur révoluiion dans le roeme 
espace de temps, en vertu d’une première .mpu '̂ 
sion qu’edes auraient reçues autrefois , lorsqu’e 
commencèrent d’exister. Il semble en effet que Jp; 
mouvement qui leur a é é primitivement imp1’1' 
mé , a dû bientôt s’affaiblir, si la main ouissan 
qui l’a produit dans l’origine des choses , n’a f ‘a r 
de temps en temps renouvehé son action sur elleS' 
Pour trouver la solution de cette difficulté , il 
a qu’à se rappeller un principe évident de mécha- 
nique ; qu’un corps une lois mis en mouvement » 
doit persévérer constamment dans cet état , 0 }  
qu’il ne rencontre point d’obstacles, et que n ei 
ne lui dérobe le mouvement qu’il a reçu : car 
est évident qu’alois il n existe aucune raison p°ur 
qu’il s’arrête jamais. Or c’est là le cas des plan1" •' 
En traversant les espaees célestes , elles ue rfc 1 
contrent aucun obstacle sur leur route : ces ie 
gions paraissent absolument v -des de toute ma. 
capable de leur opposer de la résistance, ftien il 
donc pu affoibiir l’effet de la première impuls^n 
qu’elles qnt reçue. Le mouvement qui en a aie
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8,” te a donc dû se maintenir jusqu’à présent , et 
2 Maintiendra toujours de m êm e, tant qu’aucune 

cause étrangère ne viendra point l ’altérer ou dé
truire.

Quoique les deux forces qui sont la cause du 
)üvement des planètes en l.gne courbe, se fas- 

1 - Mutuellement équilibre , cela n’empêche pour- 
lL f Pas 5 qu’elles n ’a;ent alternat:vement l’avantage 
uUe sur l’autre dans le cours d’une révolution :
- lls les choses ont été combinées de manière 

2 jamais aucune des deux forces ne peut deve- 
— assez puissante pour détruire l’effet de l’autre.

y  a dans les lois mêmes du mouvement elliptî- 
l1'1' j une cause qui affaiblit toujours celle qui a 

avantage pendant un temps , et qui fortifie 
111 c dans la même circonstance. Ainsi quand 

Planète part ae son aptél.e A  , {fig- 28e ) , la 
1 centripète plus puissante que son antagoniste,

■ >-i 1 n o Tin 1, a ndi 1 . i 11■ c m tnlpil ai l’en appro-
la planète

a son permeiie a , ou eue en est à sa 
1 e distance. Mais à cette époque , la force qui 

6 continuellement à écarter la planète du 
re 3 et qu. a eu désavantage jusqu’alors , 

r | " 1 : dessus dans ce moment , et commence à 
; ^ er du soleil, J’en écartant de plus en plus
j. 1 aphélie , où la planète est à sa plus gi ande 

Co T 106 âstre central , et où les choses re­
noncent dans le même ordre.

d e s  P l a n è t e s . 2 G 5
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Quant à la vitesse de la planète dans les difta 
rentes parties de son orh ite , elle va en augnven* 
tant pendant la prermère moitié de sa .évolution, 
v’est-à-dire , quand elle descend vers le soled, et 
en diminuant pendant l’autre moitié , ou lorsqu’elle 
s en éloigne : de façon qu’on pourrait comparC 
le mouvement d’une planète autour du soleP , a 
celui d'un pendule autour de la ligne de son r®' 
pos. Ce pendule , lorsqu’après l ’avoir élevé p1 l! 
ou moins , on l’abandonne à lui-même , descen 
d’abord , comme on sait avec une vitesse aco 
rée, cl remonte ensuite du coté opposé avec 
vitesse uniformément retardée. Il l’ait ainsi un nofl1 
bre d’oscillations plus ou moins grand , et qui 
rait sans fin , sans le flottement et la résistance 
Pair , en éprouvant d ans sa vitesse des alternat^ 
continuelles d’augmentation et de diminution, 
en est de meme des planètes, elles oscillent de 
même manière autour du soleil. Elles desce»1 
de leur aphé’ie vers cet astre , avec une vt-esse 
qi i croît à chaque pas ; et remontent ensuiK 
même point avec une vitesse qui décroît gm11-' 
lement et de la même manière. Mais leurs 
lotions n’ont point de terme , parce quelles 
meuvent dans un espace où elles ne trou’ 
point de résistance.

Ce rappoit constant entre la vitesse des pla] A 
et leur distance au soleil , f i t , comme on 1 a 
soupçonner a Tvepler que cet astre était lui-m®
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L foyer où résidait la force centripète ; que cette 
ttce était comme une émanation du soleil , une 
spece d’ï ction qu’.l exerçait sur les planètes, et 

Pat laquelle il les retenait sous son empire. Ce 
grand génie n’alla pas plus loin dans cette nouvelle 

n’rière , et les lois de l’action du soleil sur les 
nèles , échappèrent à sa sagacité. II était réservé 

•Immortel ÜNewton de les découvrir et. de nous 
voiler ainsi tout le méchanisme de l’univers, 
wton trouva donc que la force centripète agis- 

n toujours en ra;son inverse du quarré de 1> dis- 
Ltice ( b* ) : ce qui sign’fie , qu’a une listance 

'‘o'c , cette force esi quatre fois plus faible ;
' die 1 est neuf fois plus ï  une distance triple , et 

1 de suite. On p eu t. par un exemple fat ile à 
prendre , faire voir que telle est la manière 

^aglr de la force centrale qui gouverne les pla-

(
j y  unparons ensemble Saturne et notre terre.

a °rd ces deux planc.es sont à des distances 
^  gales du soleil , et tournent autour de cet aohe 

ês vitesses différentes. Mais puisqu’elles se 
p  ̂ en ligne courbe, elles font donc effort 

ti 11 *§ner du so leil, et c’est la force attiac- 

orf‘ °et aslre seule les relient dans leurs 
S()| q'S' Soyons donc qu’elle est la force que le 
U:f emP pour retenir l’une et l’autre planète. 

^  eU' * °n C° ans a Saturne pour raire une ré- 
Li--e : la  terre achève la sienne en un'
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an. Sons ce prem'er point de vue , la vhesse cL l3 
Terre est donc 3c fois pius grande que celle de 
turne ; et comme il est démontré que les fcrf 
centripètes sont proportionnelles aux quartés 
vitesses , la force qui relient la Terre serait doü 
dans ce cas 900 fois plus grande que celle qui re‘ 
tient Saturne : 900 est le quarré de 3o. Mais 
turne est 9 à 10 fo’s plus loin du soleil que nous* 
la circonférence qu’il décrit est 9 à 10 fois p ^  
;*ande qae l’orbite terrestre; et s'il ne fait q11̂  

degré dans le même temps que la Terre en falt 
5o , ce degré a pourtant neuf fois au moins autarlt 
détendue absolue , qu’un de 'i’é décrit par la T #
11 faudra donc diviser 900 par ce dernier notnbre’ 
pour avoir le véritable rapport entre les forces c 5 
trîpètes qui agissent. sur ces deux planètes 
trouve ainsi que celle qui retient Saturne dans5011 
orbite, est 100 fois plus petite que celle qui ­
ttent notre Terre dans la sienne. Mais Saturi" 
comme on vient de dire , est environ 10 fois P L 
loin du soleil : donc à une distance 10 fois p^ 
grande , la force centripète est 100 fois pluS P 
tite ; et 100 est le quarté de 10. L ’on peut  ̂
dire que cette force diminue , comme le quar 
la distance augmente. Dans le calcul qu’on vl 
de faire , an n’a pi is que des nombres eutl 
afin de le simplifier ; ce qui y  a introduit un P 
d'arbitraire en apparence : mais on obtiendra*1̂  

même résultat, quand on le ferait avec f  " 
rigueur.



Telle est la force qui enchaîne les planètes au- 
" r du soleil , et qui les empeche de s’en éloigne?' 

aa'delà d’un certain terme fixe et invariable pour 
lcur.e d’elles. Mais quoique cette force augmente 

■ ta même raison que le quari é de la distance 
il ne s’ensuit Das que la vitesse croisse 

ta même rapport. Elle augmente seulement 
t raison simple et récioroque de la distance.

planète qui , dans quelque point de son or- 
!'̂  >se trouverait une fois plus pies du soleii 
Ûtale n’était dans un autre , éprouverait bien de 

part une action quadruple ; mais elle n ’irait 
^ f o i s  plus vile : de façon que sa vitesse serait 
5â tïleûtée précisément de la même manière que 
t ance au soleil aurait diminué. L ’on pourrait 
Cj°avei' la preuve de ceci dans le principe énoncé

te, °“SSus 1 que les aiies sont proportionnelles aux

. ■ • Mais l’on en a une démonstration plus sim-
jj ' Ptas facile à comprendre dans les observa-

^troiiomiques , qui nous apprennent,comme
t rapporté ci-dessus , que les vitesses de la

‘ dans son aphélie et dans son périliélie , sont
ui Pr°quement proportionnelles à ses distances

s°ta D dans ces deux points de son orbite ; 
à 1 *"dlV3 , que dans son périliélie , sa distance

Plq  ̂ *Un ^°a P̂ us petite , sa vitesse est aussi
Cira Îan'ta d un 3oe. La chose peut se prouver 

'ta ment.

>2i’re parcourt environ un degré , ou 3,600
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secondes par jour dans son orbite : c’est donc 
secondes par heure. Mais , comme on a dit 5 
vitesse s’accélère réellement dans le périhélie 
5 secondes de degré dans une heure de lemps 
cette augmentation de vitesse est donc bien la 3° 
partie de la vitesse moyenne. La distance au 
leil dans le péiiliélie , étant ausd diminuée düI) 
5oe : l'acci oisstment de la vitesse esl donc f l'° 
portionnel à la diminution de la distance.

Les principes que l’on vient d établir sur leu '11' 
veinent des planCes , donnent lieu à une dilfid1̂  
qui se présente d’abord à tous les espr ts , et 
ne peut être bien résolue qu’avec le. secours  ̂
quelque démonstration mathématique : nous 
sayerons pourtant d y répondre sans cela. & ^ 
planètes sont retenues dans leurs orbites par 1,11 
force d’attraction émanée du soleil , et qui £ s 
mente à mesure qu'elles s’approchent de cet ?s 
tre ; pourquoi commencent-elles à s’en éioigner 1 
lorsqu’elles en sont à leur moindre distance? $ ' 
là que l’attraction solaire do . avoir plus d’éue X  
et si elle a eu assez de force pour amener à c‘ 
distance une planète qui était d’abord plus éloig1'^ ’ 
pourquoi ne continue-t-elle pas à l'approcher  ̂
plus en plus de l ’astre où elle réside ? Comme1'1’ 
fait-il que la force contraire prenne ainsi toUl,(e 
coup le dessus , et commence à éloigner la pl;“  
du soleil, au moment où il semble quil devrai' 
sur elle avec le plus d’emp:re ?
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1 a solution de cette difficulté tient à la connais-

t CC dun effet nécessairement résultant de tour

faitUVement Cn 1 cour^e* b n  coips qui circule 
r  ontlnuellement effort pour s’éloigner du cen~

for 53 rëvolubn et cet effort qui s’appelle 
CGUtrif uë e ’ est d’autant plus grand , g. e le 

°U? ie aYeC pluS de v-tesse* Dans le moa- 
toù%Cnt elliPü’ï ue des planètes, la vitesse étant 
tau °UlS 1,<2ciProquement proportionnelle à la dis- 
■vjj démontre que la 'orce centrifuge est

•une er. raison inverse du cube de cette dis-

^ Sl doriC n° US suPPosons qu’nnî planète 
^ périhélie , soit 4 tois plus près du soleil
]4 aris s o a  aP -eue , i action qu'elle éprouvé du

de cet astre 3 ou la force qu? l ’entraîne 
U v , “e" tre de S(m mouvement , y  sera bien à 
bh m l6  f° is plus Sran,le : niais la force cen- 

, qUl t0nd à ’’en ël° 'Sne ’ 5 SOra elle-mê«nc- 
éfej, n , b *s Pb s  considérable ; parce qu’elît 
Uiltl U ,de 1 augmentation de la vitesse , et de la 

«ou "1l,°n de la dislance- EHte se ti'ou.vcra par 

ULien aS5Cz Pd s s a n te  P 0U1’ emmener la 
tr:Uii nC 1 écarter de l’astre central. La démons-

ti'pte p C CGĈ SG trouve dans 1C5 ouvrages où l’on 
astionomîe mathématijuement.

 ̂Gstc à evnli/r *1 -,

ft&ït AP ^P^qner pourquoi la planète ne cesse 
W « Ue S dPPr°cher ou de déloigner du soleil , 
**les ; c 6S ,CUX forces sont dev enues égales enhe 

qui arrive vers les moyennes distances



N  et M  , ( fg-  28e ). C ’est que l’angle que 'n\' 
en cet endroit les deux forces , est encore trop 
gu , ou trop ouvert , pour qu’il puisse dev" 
tout-à-coup un angle droit : ce qui est néressa>ie' 
pour que la planète soit maintenue à une 1 
tance toujours égale. 11 faut donc qu’elle contin 
d’approcher du soleil , ou de s’en éloigner, et
les directions de ces deux forces deviennent lt

>1 (,6
moins en moins inclinées entre elles , i nsqu a 

. qu’elles soient perpendiculaires l’une à l ’autre ,  ̂
qui arrive à l une ou à l’autre des apsides ; c J ‘ 
celle des deux forces qui avait d é ju s q u ’alor* 

plus faible , prend à son tour le dessus , et élo>é 
ou ramène la planète , aiiisi qu'on l’a explique 

l/existence d’une force centiipèie es* démon 
par cela seul , que les planètes marchent dan* de 
Lgnes courbes et fermées. I l  est également pr°u'

i * C , gjtque ]e siège où réside ceLte force ce n trip è te  ? ^
dans le soleil même , puisque c’est pjtour de
astre que les planètes se meuvent. Mais queln
la nature de cette action puissante que le *°
exerce sur les globes planétaires , et qui lgS j
chaîne tous autour de Lui 1 Suivant le syste’*11'
plus généralement reçu parmi les astronom e* ^
les pliysieiens , tous les corps de la nature )°
sent de la faculté de s’attirer ré c ip ro q u e m e n t

tre eux , et celte force d’attraction est re£ 1
. ,  ,  , w  ,e'

eoinme une propriété appartenante a tous ,
mens de la matière. C ’est une p u i s s a n c e  q1

entra111 '

ly'x E t u d e  d u C t e l , C h à p .  I X .



‘Ùraine toutes les unes vers les autres , et qiu les 
® -ûge de s’unir entre elles , quand aucun obstacle 

s’oppose à cette réunion. Si l’on supposait que 
-''te la matière qui existe' , fût rassemblée de 

Manière à ne former- qu’un seul coips , ce corp: 
'ait nécessa'rement une figure sphérique ; pour- 

' que les parties qui le composeraient , eussent 
u la liberté de s’arranger convenablement entreI l  O
les : tel eût été le résultat de leur attraction mu­

t i l e .  Si avec cette même madère , au lieu de ne 
aire qu’un seul corps, on er. fesait deux qui fussent 

e§aux en masse , ces deux corps , à quelque dis- 
ai*ce quils fussent placés entre eux , s’attireraient
tpr.'

uproquement, et s’approcheraient 1 un de l ’autre 
" des vitesses qui iraient en croissant jusqu’à 
qu’ils parvinssent à se toucher ; et ils auraient 

chacun la moidé du chemin qui les séparait. 
1 nombre des corps était plus grand , tous ces 
°rPs s’attireraient mutuellement, et finiraient en- 

pa: se réunn en un même lieu ; à moins 
u’existât quelqu’autre force qui s’opposât à 

; réunion.
^eHe est l'idée qu'il faut se faire de cette force 
verse ,1e d’attraction. Xous ne pouvons pas dire 

| manière elle réside dans les corps : mais
sommes dans la même ignorance à l’égard 

 ̂ ,Qulïsles autres propriétés de la matière. L ’on 
l)0urrait donc pas tirer de là un argument contre 

^istence de cette force d’attraction , si elle était
S
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d ’ailleurs prouvée par un assez grand nom bre 

faits. O r  le flux et reflux de la m er , dont il sera 

parlé plus bas , la suspension des liqueurs au des­

sus de leur niveau dans les tu yau x  capillaires , 

phénom ènes de la crystallisation , et une mult1'  

tude d'autres faits connus en p h ysiqu e et encli}'- 

m ie , attestent assez qu ’il exiate une force sem­

blable entre les différentes parties de la rnatièm* 

M ais une preuve plus convaincante peut-être en­

core que toutes celles qu ’on vient de rappeller » 

c ’est le mouv em ent n lème des planètes autour <2$ 

soleit : car ce mouv em ent ne saurait avoir lieu sani 

une force de cette espèce , résidante dans le sole^ 

m êm e. C ’est 1 attraction du soleil qui em pêche Ie* 

planètes de s’égarer dans l ’espace : c ’est cette 

qui les captu e autour de 10  , et qui îè g 'e  et mo­

dère leur vitesse dans les différentes parties de 

révolutions.

M ais d’ou cet astre tient-il cette attraction p^1 
santé , celte espèce d’em pire qu ’il exerce en s( 

verain  sur toutes les planètes l D e  Iénorm ité 

masse. L a  force d ’attraction est toujours p r o p o r  

nelle  a la quantité de m atière : car elle appart' t!r' 

à la  m atière elle-m em e , et à chacune de ses paï 

ties. L a  force d’attraction d’un corps doit 

être d’autant p lu s grande , que ce corps conte 

u n  plus grand nom bre de particules m a té r ie l^  

O r  le soleil à cet égard a sur toutes les plJ1 
une supériorité Lien décidée. C a r  la masse de t(?ü
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' u mètes ensemble ne fait pas 45o fois celle d.u 
î ft terrestre ; tanais que la masse du soleil vaut 

rr. ,1̂  f0[s \a masse qe ja terre. Ainsi cet astre
est ' i

1 ‘ lui seul 8oo fois environ plus pesant que 
outes les planètes réunies. L'action de cette masse 

eUorme doit donc maîtriser tous ces petits globes , 
? lairt marcher dans des courbes , et avec des 

^onl je so]ej] sojt }e modérateur.

-Uans le premier chapitre de cet ouvrage , nous 
Dits sommes raie cette question : comment la terre 

~ 'mile se souteni- au n tiheu de l ’espace, seule et 
appui ? C ’est , avons-nous dit , qu’aucune 

 ̂ rcp ne la sollicitant à se mouvoir , il n ’y  a point 
raison pour quelle quitte la place qui lui a été 

SSlgnée. Nous le supposions ains alors , parce 
?Uen e% t nous ne connaissions encore aucune 

 ̂ - qui poussât la terre vers quelque point dé-

le n*n  ̂ ’ Comme il en existe une qui pousse tous 
jyj C' "’PS terrestres vers le centre de notre globe. 
 ̂ u présent nous voyons que la terre est conti- 

fi, #Ilt attirée vers le s o lt il , et qu’elle ne se 

cet t0Uî0llrs a Peu Près à la même uislance de 
te^ 3stre ’ qu’à cause de la Force de projection, de 

lrr m _ion primitive qu’elle a reçue lorsqu’elle 

po^^11*161100 d’exister. U suit de là que si l’onsup- 
 ̂ Action de cette première force fût ar-

leme t0,Ut  ̂Un C0UP > terrc commencerait réel- 
Une * 3 t0m^ r vers Ie so le il, et y  arriverait avec 

ll< qui irait toujours en croissant, au bout
S 2



276 E t u d e  d t  C i e l ,  C  h  a  d. I X .  

de 64 jours el 10 heures. l ie n  arriverait de même 

aux autres planètes dans la même si pposition 7 

seulem ent le temps de leur chûte serait plus o'1 

m oins long , selon qu elles sont plu: du moin5 

éloignées du soleil. L e s  temps des chute? sont cône 
me les temps / erindiques.

L a  force d’attraction par laquelle le soleil retienr 

les planètes dans leurs orbites , serait-elle donc »c 

la  m êm e nature que cette force de pesanteur q1'1 

entraîne vers la terre tous les corps terrestres- 

lorsq u ’ils m anquent de soutien ? O ui , sans doute* 

L a  pesanteur est une fo ive  qui règne dans toute 1® 

n a tu ie  : elle est la m êm e que la force d’attractim 

L o r s q u 'u i  corps lancé en h au t, retom be ver* h 

terre , ce n ’est poiin ce co ip s  lui-m êm e qui est I 

cause de sa chûte : ce n ’est point en lu: que résic*'' 

la force qui le  m e. en m ouvem ent : elle e ’ 

dans le globe terrestre. C ’est l ’attraction du gl°^c 

qui saisit ce corps , lorsq u ’il tendait à s’échappa ’ 

et qüi le ram ène im périeusem ent vers la terre. 

cette m êm e attraciidn qui retient aussi la lune aUt 

tour de nous , com m e il nous sera facile de le f  11 

vo ir  ic i,  quoique nous n ’ayo n s-en core rien dit <îe 

cette planète.

C ’est autour de [a terre que la lune fait sa ie 

vo lution . C o n cevo n s donc que le cercle  L  d  f * ’ 

( f ig -  5 i e ) , représente l ’o ib ite  de cette p la n 1 

S i l'arc L  est le chem in q u ’elle fait en une m1 

nute de temps , L  r exprim era l ’action de la  f° lC



* ' IT. pèle dans le même temps où la quanùté dont 
a Ûne se serait approchée de la terre , si elle 
eut °^êi qu’à cette seule force. L ’on peut donc 

j A ° ir ' a.eur de la force centripète qui a agi sut 
a tarie pendant un certain temps , lorsqu’on con- 
ait le chemin qu elle a fait pendant ce temps-là 

orbite. L  après ces principes, Newton 
ç 1 ■ tvé que la lune , par l ’action seule de la 

centripète , s approcherait de la tene dans 
| I,H seconde de temps, de la 240e partie d’un pied. 

ais dans une seconde , les corps graves parcou- 
-ci auprès de la surface de la terre i5  pieds , 

Un espace 3,6oo fois plus grand. Par conséquent 
^  foie centripète qui agb sur la lune , est 3,600 

H’ is petite que celle qui entraîne les corps 
; 11 es. Mais la lune est aussi 60 fois plus éloi- 

; U centre du globe ,  que les corps qui sont 
a surface; et 3,600 est le quarré de 60. La force 
assujeitit la lune à  la terre, est donc la mêmejttue >

pesanteur d'minuée dans le rapport du

^ dis,ance- 
à -,11 _ iectera peul-ètre cootre ce qu! a été dii
Çett Û *vei sàbté de la loi de l’attraction , que si

3 était aussi générale qu’on l’a prétendu,
dt i°Ds voir les corps terrestres s’attirer.

lltDclleme it . . i , au 111 , et sàpp rocher les uns des autres ,

Vta °̂1&<ï ni'ta sont bbres. Mais il faut obser-
|>'Ü • 6U' cette attraction ne pourrait avoir

sensible , qu'autant que ces corps auraient

d e s  P l a n è t e ; -  2 7 7
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toute liberté de se mouvoir , et qu’ils n’éprouve­
raient aucune espèce de résistance ; ce qui ri’u'1’1'*" 
jamais , ou presque jamais. Secondement, les corp- 
terrestres étant tous soumis à l’attraclmn puissan 
du globe , il est évident que leurs petites attrac- 
tions particulières doivent tout-à-fait disparaître eu 
présence d’une force infiniment supérieure. Ce­
pendant si la masse du corps attirant est asse 
considérable , et que son action s’exerce sur 1 
corps d’un très-petit volum e, et suspendu le p® 
librement possible , alors l'attraction du preiuier 
pourra produire quelque petit, effet , et se jgalU 
Tester d’une maniéré sensible. Les acadéndcien* 
français qui allèrent mesurer au Pérou un degre

’ , • • . • fi dedu méridien , observèrent que le fil à plotm 
leur quart de cercle n ’était pas e: actement perpeI1 
diculaire à 1 horison , ce qui est sa direction na 
turelle ; mais qu’il s ’écartait de la ligne verlicale e 
ë secondes. Ils attribuèrent cet écart à l’attractio11

l a

latérale des montagnes des Cordillères , dans  ̂
voisinage desquelles ils se trouvaient. Un a ép °uve 
des effets semblables dans les A lp es, L s P y 111 
nées , l Appennin , etc. Voilà donc une attr lCl̂ o; 
sensible , exercée par les montagnes, ou les i I‘jn' 
masses de matière terrestre. ( c ‘ ) ^

Puisque 1 attraction est une propriété g1"'" 1 ' 
d e là  matière, les planètes jouissent sans d u1 
dune force semblable , et attiient aussi le sc n 

(Quelque petite que soit leur masse p r ?



lJ,) 1 à L  masse de cet astre , elles doivent encore 
quelqu action sur lui , au moins quand elles 

toutes placées du même côté : parce qu’alors 
s agissent dans le même sens , ou dans des di­

r io n s  qui concourent entre elles. Mais la quan- 
tl(é dont elles déplacent le soleil , dans les cir- 
RLstances mêmes les plus favorables , est toujours 
assez pente , pour qu’on puisse regarder cet astre 

àme immobile au centre du monde.
1 action des planètes sur le soleil peut être re- 

* Mée comme nulle, il n'en est pas de même de l'ac- 
' J qu elles exercent les unes sur les autres. On a 

rqué en e et dans leurs mouvemens quelques 
'égalités qui ne peuvent venir que de celte cause:
' moins elles n’ont pu être soumises au calcul , 

lorsqu’on a eu recours aux lois de l’attraction.
1 par ce moyen que l ,r>n a expliqué le mouve- 

ht direct des apsides , le mouvement rétrograde 
,̂es nœuds, la précession des équinoxes, l’accéléra- 

°k>ervée aans le mouvement de Jupiter, le 
issement de celui.de Saturne , et plusieurs 

es phénomènes célestes inexpliqués jusqu’alors. 
>us suffira de faire voir ic i , comment les deux 

1 îerS .e  ceux que nous venons de mention- 
r » peuvent être des suites de l’altractiun.

, • ' b'-bes planétaires étaient assez éloignés 

al ^  GUX ’ ^°Ur ^Ue êur attraction mutuelle fût 
 ̂ 1 1 ni le , ils devraient suivre constam-

- . . lï 3ê qu Us auraient une. fois tracée au-

s  4.

d e s  P l a n è t e s . 27.



2 8 0  É t u d e  d u  C i e l ,  C h a p .  I X .  

tour du so le il , et n e  s'en écarter en  aucune ma­
n ière . M ais si leurs d istances îéc ip ro q u es ne son t  
p o in t assez grandes, s ’ils peuvent avoir l ’un sur l’au­
tre quelque action  sen sib le , alors il arrivera qu’ils se 
déplaceront m u tu ellem en t dans le  c ie l , et qu’ds 
su ivron t à chaque révo lu tion  u n e courbe diffé­
ren te de ce lle  q u ’ils  avaient suiv ie dans la  rév olu  ; 
ti m  p.* écéd en te . L ’attraction d’une p lanète sur u n e  

autre produira un d éran gem en t p lus sen sib le  dans 
l ’a p h é lie , parce q u ’alors l ’attraction so la ire  est à 
son  nniiinmin. Si d on c lorsq u ’une plane te est en  
A , (fig . 2 8 e ) , 1 se trouve dans son  vo isin age  
u n e aut: e p lanète \  , qui l ’attire de son  eût ; ; la 
p rem ière  , pour obéir à cette  n o u v e lle  fo r c e , s ’a­
vancera , par e x e m p le  , ju sq u ’en  L  , et l ’aphélie  
de son orbite sera transportée dans ce nouveau  
p o in t ; de façon que dans la révo lu tion  su ivante  
e lle  tracera autour du so le il u n e n o u v elle  e lh o se  

L  O l P ,  sem blable à la précédente^, m ais qui 
sera dans une autre p osition . L  effet sera le m êm e  

qu e si ce ile -c i a1 ait changé de p lace dans le  c i e l , 
en  tournant sur le fo 3r o .

S u p p oson s m aintenant que E  B  , (fig- 3 2 e )  » 
rep résen te  le c lip tiq u e  , ou  l ’orbite terresLre , B A , 
l ’orbite d’une autre p lanète in c lin ée  à lec lip tiq u e ., 
com m e ces deux lig u e s  le  son t entre elles. L , c- 
tion  de la terre sur cette p lanète travaille conti­
n u e llem en t à l ’am ener dans le  p lan de le c lip tiq u e  ,  
puisqu'elle  ten d  sans cesse à ra p p ioclier  ces d eu x



globes l'un de l ’autre. Concevons donc que A  a 
e*t la petite quantité dont l ’attraction de la terre 
a lait descendre vers lécliplique la planète qui 
ctait en A . L ’01 bile de cette planète aura donc 
passé de la position A  B  , dans la position a b , 
I<1 son nœud sera venu de B  en b : et comme son 
Mouvement est censé se faire de A  vers B  , comme 
olui de la terre de E  \ em B  , on voit que le nœud 
9üra rétrogradé de la quantiie B  b.

C ’est de la même maniéré que l’on explique la 
utrogradation des noeuds de l’écbptique , qui pro­

mût la précession des équinoxes. Cet effet est attri- 
Ê à l’attraction du soleil , et sur-tout de la lune 

SUrla par ie renflée de l equateur terrestre. Les phé- 
’ttènes que nous venons de considérer, auraient 
ns doute besoin d’une explication plus d( taillée, 
aïs ceci suffit pour faire voir comment le pnn- 

ClPe de l’attraction a pu rendre raison de ce qu’il y  
de plus difficile a exp’ iquer dans les mou- 

vÇlUens célestes. On en verra bientôt une nouvelle 
application , et l’on dira alors comment on a pu 
Calculer la masse de tous les globes de notre 

011 de. Car nous savons bien comment on a 
,L,V( le volume du soleil et des planètes ; mais 

âi quel moyen découvrir quelle est la quantité 
tr lllall r̂e contenue sous ces volumes ? C ’est l’at- 

/  *îui a fourni la solution de ce problème , 
.'d parait absolument impossible , et qui le 

fftc 1 etl e^et ’ sans 1* découverte de ce piincipe'

D E S  P l A ï i È T E S .  2 8 r



Nous connaissons la cause de l'accélération 
réelle , et du rallentissement vrai , qu* arrivent dans 
la vitesse des planètes. Il reste à expliquer les dif­
férentes altérai ions de leur mouvement , dont 1 
a été question ci-dessus , et pour lesquelles Ftolé- 
mée avau imagine ses tpicycles. Puisqu’il est recon­
nu que nous ne sommes pas placés au centre des 
orbites des planètes , il est clair que nous ne pou­
vons pas juger ccmme il faut de la régularité de 
leur marche. D ’ailleurs habitants d’un globe qui 
est lui-même en mouvement dans l ’espace , com­
ment ne verr'ons-nous pas celui des planètes di­
versement altéré , sui.ant nos différentes posi­
trons ? Dans les révolutions aes planètes considé­
rées relativement à la terre et au soleil , on dislin' 
gue deux époques pi incipales : ce sont les deux 
circonstances où une planète , le soleil et la terre 
se trouvent sur une même ligne , ou plutôt dan* 
un même plan perpendiculaire à l’écliptique. A  
ces deux époques , les planètes inférieures , c’est- 
à-dire celles qui sont piuspiès que nous du soleil» 
de ce centre ? ers lequel pèsent ou gravitent tou* 
les globes planétaires ; les planètes inférieures » 
dis-je , sont alors par rapport à nous , du rncm® 
côté que le soleil , et dans la même partie du ci j» 
Mais elles peuvent être , ou au-delà de cet astre 5 
et dans ce cas elles sont dans leur conjonction Süj 
p triture : ou en-decà : et c’est alors leur conjonC 
tion inféritute. Quant aux planetes qui sont
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lignées que nous du soleil , elles peuvent être 
' ss i, ou du même côté que lui j et alors elles sont 

a leur conjonction : ou aans la partie du ciel qui 
àu est diamétralement opposée ; et l ’on dit dans ce 
Cas qn elles sont dans leur opposition.

( appelle révolution synodique d’une planète, 
temps qu’il lui faut pour venir dans la même 

I 'suion par rapport à la terre et au soleil. Cette 
espèce de jév olul ion , comme il est évident , est 
.y® différente de la révolution périodique , ou du 

nps qu’il faut à une planète pour faire tout 
tour du c ie l, par rapport au soleil. La révolu- 

j Jn synodique de Mercure est de n 5i 2 ih ; celle 
énus , de 583) 22̂  ; celle de Mars , de 

' H  221l; celle de Jupiter, de 3q8i 2 1b  celle enfin 
u n turne , de 878) 2h; et celle de H erscbel, de 

7° jours à peu-près. C ’e s t-à -d ire  donc que 
orcure ne se retrouve dans sa conjonction su- 
-i‘ £re ou inférieure avec le soleil qu’après 116 

f jtrs environ ; que Saturne retient à sa conjonc- 
°u à son opposition , au bout de 378 jours, 

j s définitions établies , venons à l’explication des 
Sa des apparentes que l’on a remarquées ci-des- 

us dans lej mouvement des planètes.

en fr" d° nc ^ dnus dans. sa conjonction supérieure 
oxt * 5 terre étant en T  , à l’autre

2 Ifgoe J- T  , et le soleil se trouvant 

de l’6 Gn ^ entre ces deux planètes. Le mouvement 
ube et de 1 autre se fesa.it de droite à gauebe ,

d e s  P l a n è t e s . 285



t

mais avec des vitesses différentes , il est clair gu<? 
dans cet état de choses , Vénus sera directe , ou 
qu'elle paraîtra aller , comme elle va réellement , 
d occident en orient , en suivant l’ordre des si­
gnes. Car tandis qu’elle parcourt l ’arc V  R  , la 
terre a avancé de T  en Q; et Vénus qu répondait 
d abord au signe du Cancer , a passé dans ceiui lu 

mn. Sa vitesse dans ce cas paraîtra plus grande 
que si la terre eût été immobile parce qu’allant 
dans >e même sens , la vitesse propre de notre 
globe contribue à augmenter en apparence celle 
de Vénus. Mais que cette planète soit supposée 
en u , dans sa conjonction inférieure ; alors quoi­
que son mouvement se fasse toujours de la même 
manière , comme elle va plus vite que la terre , et 
quelle nous laisse ainsi en arrière , elle semblera 
marcher contre 1 ordre des signes : elle sera donc 
rétrogradé pour nous. Pour s’en convaincre, oW 
n a  quà supposer que Vénus est arrivée au point 
q de son orbite , tandis que la terre n’est encore 
qu en Q  sur la sienne. Dans cette supposition > 

enus que nous voyions d’abord au signe tin 
Cancer , dans la direction du rayon T  l  , scra 
vue alors dans les Gémeaux sur la ligne (d D  > 
c est-à-dire , qu’elle paraîtra ai oir marché de. gal1“ 
che à droite , ou dans un sens contraire à ceint 
de son premier mouvement ; quoique dans le . vr 
elle ait toujours avancé dans le même sens. En 6* 
s< lorsque la. terre va de Q  en AT, Vénus avauf'-
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ns son orbite de q en n , cette planète étant vue 

pendant tout ce temps-là par des ravons parallèles 
' ‘ tre euK , tels que Q D  et A  P  /paraîtra ré­
pondre toujours au même point du ciel ; et «ou? 
dirons alors qu’ePe est station,laire^ quoiqu’elle ait 
contiïiué d’avancer. L ’on voit donc que les rdanè- 

inférieures sont directes aux envi uns de leur 
c°njonction supérieure , rétrogrades autour de 
v J’' conjonction inférieure , et stationnaires tu  
"dieu à peu près de l ’intervalle qui sépare les 
■•eux Conjmcimiis. Ces points s’appellent les puis 
Mandes < longadons , parce que ces planètes pa­
is s e n t  alors les plus écartées du soleil qu’il est 

-̂ule. A u reste , les mêmes changemens appa- 
r afs de direction auraient également lieu dans le 
" J ement des planètes inférieures, lors même 

fijie l’on supposerait la terre immobile. Car étant 
- ' és hors des oibites quelles décrivent , et dans 
} î!,Sfcz gra nd éloignement , nous les verrions al­

ternativement de dreite à gauche , eide gau- 
a droite, et faire autour du soleil des oscil- 

1 s s ffluL _ Ls à ceLes d un pendule ; quoique 
« réalité elles décrévissent autour de cet as- 

ês orbites circulaires. Ce serait un effet né- 
 ̂“ de notre position à leur égard. Le mou- 
 ̂ ’ -nt de r10tre globe ne fait donc que changer la

rcnte 61 £  ^ 0(ïUts ces rc trogradati._>ns appa- 

Quant aux pienètes supérieures , il est facile de
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voir qu’elles douent être directes dans leur con­
jonction, et rétrogrades dans leur opposition. On 
n’a qu’à supposer dans la même figure , que la lel> 
tre V  représente la terre , et T  , quelqu’une des 
planètes supérieures , Jupiter , par exemple. Dan» 
le temps de la conjonction , les deux planètes 
étant placées aux deux extrémités d’un diamètre 
qui passe par le soleil , et marchant dans le même 
sens , Jupiter nous paraîtra aller , comme il va en 
effet, suivant l ’ordre des signes. Mais dans le temp0 
de l’opposition , lorsque la terre est en u , que lc> 
deux planètes sont unsi du même côté par rap 
port au soleil, Jupitei doit paraître i ecro grade j 
parce que la terre allant plus vite , l'a bientôt de' 
vancé et laissé derrière elle. L ’effet apparent e 
alors le même , que si la terre étant tout-à-coup 
fixée , Jupiter marchait réellement dans un sens 
contraire à celui de son véritable mouvement. Entre 
les deux époques que nous venons de considère! > 
on voU qu'il y  aura un temps pendant lequel les pia 
nètes doivent paraître sans mouvement , et rép°J1‘ 
dre au même point du ciel : c’est-là le temps ' 
leurs stations.

même la terre serait immobile : mais cet efûji1 111 
saurait avoir lieu pour les planètes supéiiem 
sans le mouvement du globe terrestre. Si ce gl°^e 
était en repos, et qu’il occupât toujours h  n-

Les planètes inféiieures seraient sujettes, comr V 
a dit , à des rétrogradations apparentes, qÿ
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Portion ae  1 espace céleste , il est évid en t q u ê ta n t  

placés dans } enceinte qu e p arco u ren t les planètes  

RUpeueures , nous les verrio n s m arch er tou jo u rs  

le m êm e sens ; et q u o iq u e n o u s n e  pûssion s  

1 1 -etre pas b ien  ,u ger de la vitesse réelle  d e  

eur m o u v e m e n t, p arce que n o u s n e serions pas  

4 1% au cen tre de leu rs orbites , n o u s p ou rrion s  

Cependant toujours en a p p ercevo ir la véritab le  di- 

lo« ,  A in s i ces p lanètes n o u s paraîtraien t e n  

^ o t  tem ps m archer su ivan t l ’ordre des sign es.

s puisqu’il en va autrement, et que les ilanètes 
lï0u§j paraissent quelquefois aller dans un sens con- 

1/1 à celu. de leur mouvement r é e l, et ue d’un 
aUtre c'ôté ces rétrogradations apparentes sont 
COïOme on vient de v oir , un effet nécessaire du 

"Ml-ement suppose dans le globe terrestre ; l’on 
Peut donc dire que les rétrogradations des planètes 
uPérieures , qi. i s’expliquer1. si tien dans la sup* 
°sition que la terre se meut , sont une très-forte

aclUVC ^  ce mouvement > et doivent
ver de convaincre à cet égard tout esorit rai-

So^ m G.
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De la Lune.

I l  est temps enfin qué nous nous occupions de 
iiotre lune : c’est après le soleil le corps céleste le 
,lus >’emarquable , et celui qui nous ntéresse le 

plus. Tâchons donc d'abord d’obtenir à son sujet 
des connaissances semHables à celles que nous 
ai on s acquises sur les autres astres. Pou peu que 
l ’on observe la lune avec attention, on reconnaît 
aisétnem. que l ’astre qui nous éclaire pendant la 
n u i t n ’est pas plus que les planètes , lumineux de 
son propre fonds ; et qu’il ne réfléchit vers no's 
yeux qu’une lumière q u '1 a reçue d’ailleurs. E*. 
effet, il arrive quelquefois que la lune nous c,fie 
an disque parfaitement rond , et tout éclatant <u 
lumière : plus communément ce disque est échan 
cré lus ou moins ; et souvent elle ne nous é 311 ' 
rn’au moyen d’une très-pet ite partie de sa surface • 

tout le reste de cette surface que l’on peut encore 
alors appercevoir dans le c ie l , malgré son o ' scu 
rite , est presque absolument pin é de toute lu­
mière. Enfin la lune devient aussi quelquefois in­
visible , et semble s être perdue, dans les espa. 
célestes. D ’après ces diverses apparences , 
pourrait croire d'abord ,-tçgmi»eL qujfepes anciens »
n u e la lun e a u n e  m oitié lumineus» ,->et l ’autre obs- 
1 -  c u r e ,
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■Cüre ; et qu ei]e nous présente alternativement 
Une et autre. Mais Ion sait , q en certaine» 

01lStà- ces , dans le temps même qu’elle brille 
_ nos yeux avec le plus d’éclat , sa lumière s’af.

at presque tout-à-coup au milieu de la nuit , et 
s eieint n ême tout-à-fait , pour se rallumer peu de 

||  après , et reparaître dans sa première splen- 
" ' i ce x ait que nous explique! ons bientôt,prouve 
l" la lune n’a point en elle-même la source de 

Uni i ère ; mais qu elle-la reçoit de quelque as- 
f es brillant : et cet astre ne peut être, que le 

S°k 'l , seul principe de lumière dans notre inonde, 
peut encore s’assurer de la même vérité, 

observant la lune avec un télescope , dans le 
é > s °ù ebe ne nous présente qu’un croissant 
- f et délié. L ’on apperçoit alors en-deçà de la li-

réT ^U' tei m‘ne 3e croissaot quelques points écîari 
5 et ces points ne le, sont, et ne peuvent letre, 

^  Parce qn’ils sont assez élevés sur la surface de 
Utie , pour recevoir les rayons du soleil , avant 

^Ue les points intermédiaires et placés plus bas , 
:11 être éclair/s par cet astre. U y  a plus : l ’on

grèl 7 Cllle,aU m° ven du télescope , suivre les pro- 
V S de la lumière sur la surface de la lune ; voir 
âe éminentes s éclairer successivement -

' r ombre se projetter à l’opposite du soleil et 
à accourr ;,. - . 5
riioi, - mesure que les rayons deviennent
Cet DS on reconnaît enfin , à l’aide de

-lnstiument , que la partie qui est encore dans
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l’obscurité , est la même que celle qui sera to- 
talement éclairée à quelque temps de là ; ce qui 
prouve de reste la fausseté de la supposition faite 
ci-dessus , des deux hémisphères, dont l ’un serait 
obscur , et 1 autre lum ineux.

Il est donc bien certain que la lune est , comme 
la terre , i n corps ténébreux par lui-même ; et 
qu’elle n’a d’autre lumière que celle quelle reçoit 
du soleil : mais ce n'est pas par ce seul endroit 
quelle ressemble à notre globe. La sui face de la lune, 
comme on vient de l’oba'erver, nous pi Jserite beau- 
coup d’inégalités. Elle est semée de différentes 
tacht s , qi i semblent à la vue simple avoir quel' 
que chose d’une tête humaine : du moins croit-OU 

appercevoir des yeux , un nez , une bouche* 
Mris rue avec une lunette , la lune n’offre rieo 
de semblable : on y d tc c u w e  seulement des taches 
très-multipliées , ou plutôt des parties, dont ces 
unes sont plus obscures , et les autres au contraire 
jetlcnt un éclat plus vif. II en est donc de la lune 
comme il en serait de la terre , s; nous pouviob® 
l ’appercevoir d’une assez grande distance. Les par'  
tics de la surface de notre globe les moins propi’c5 
à réfléchir la lumière , comme les terres grasses^» 
les bois , les grandes étendues d’eau , nous p a r a î ­

traient plus obscures ; tandis que les moniagn 1 
nues, el composées d’un roc vif et blanchâtre , 
nous paraîtraient au contraire plus claires et pîuS 
brillantes. C ’est justement ce qui a lieu par ftrpp&rt



- ine. On y  découvre des portions fort éten­
dues , qui sont assez peu lumineuses , et qui sèm­

ent éu-e de grands amas d’eau. On a même donné 
a Plusieurs de ces parties obscures, le nom de mers; 
“ ier des crises, mer delà tranauillitè , mer de la 
sei enite rtc. Mais 1 on y  distingue aussi des po nts 
b'ès-brillants et des traînées de lumière , que l ’on 
croirait produites par quelques chaînes de monta- 

n ts> qui comme nos Alpes , seraient toujourscou- 
Vertes par les neiges ou les glaces. Ou a donné à ces 
points brillants le nom des plus célèbres astrono­
mes ; T ycbo  , Hévélius , Copernic , K e p le r, Gri- 
1 l'aldi 3 etc. ( d ' )

on ne peut pas douter qu’il n’y  ait beaucoup 
, môgalités sur 1a surface de la lune. On y  distingue 
' v omment des cavités et des parties éminentes , 
£ ’ne seraient nos vallons et nos montagnes, 
j points lumineux qui se font appercevoir dans 

lei«isphère qui n est pas encore éclairé par le 
s°le i], ne peuvent être que des sommités très-éle- 
Vees au dessus de la surface de la lune. C ’est ainsi 
*IUe le soleil éclaire déjà le sommet de nos mon- 
tagnes , tan< :s que la plaine ne reçoit encore au-
C l  t o  1 •*

u1* ses rayons. A u  reste 1 suffit d’avoir vu 
e seule fois la lune avec un bon télescope , 

P°ur n avoir plus aucun doute à ce sujet. On 
^Pperçoit distinctement des parties saillantes , et 

 ̂ e s-grande hauteur , des chaînes de m on- 
, des cavités profondes , au milieu desquelles
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se trouvent en quelques endroits des pics très-éle- 
vés , et dont l ’ombre est extrêmement sensible : de 
sone qu’on ne peut pas se refuser à admettre 1 e- 
xistence des montagnes de la lune. ( e' )

Non seulement on a reconnu que la lune ava *• 
des montagnes comme la terre : on est meme a '1 ' 
jusqu’à mesurer leur hauteur. On aura d abord de 
la peine à le croire : cependant la chose n est 
. is aussi difficile qu’on pourrait l ’imaginer. Sup­
posons que le demi-cercle B A  D  , (fig- 54e ) ’ 
représente la moitié de la lune éclairée par le so 
le i l , et A fune de ses montagnes placi e dans la moi­
tié obscure. A  l’instant où le sommet de -celle 
montagne est frappé des premiers rayons du soleil ; 
au moment même quil commence à devenir vi­
sible pour nous, on mesure avec toute la précision 
possible l’inten aile M  B  , qui le sépare de la pai 
lie éclairée B  A  D  ; et en comparant cette 'jS' 
tance au diamètre connu de la lune , on en conclu1 
Iclévation de la montagne M  au dessus de la sur­
face de cet astre. L ’on a trouvé ainsi que certaine 
montagne de la lune devait avoir au moins un1 
bonne lieue de hauteur , ou 2G43 toises.

La surface de la lune étant couverte d’inégalites > 
l'on peut être suipris que le bord éclaire de cet a.- 
tre paraisse toujours uni et parfaitement termine. 
11 semble que nous déviions le voir inégal et don 
telé , à peu-près comme les montagnes qui borne ■ 
noire horison. Mais premièrement l’on a appci f ’
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quelquefois les dentelures du bord de la lune, dans
tas éclipses de soled qui sont produites , comme on

eri’a bientôt , par l ’interposition du corps de la
taine. En second lieu , nous ne sommes point pla-
Ces pour voir les illégalités de la lune , comme
tious le sommes , pour voir celles de nos mon-
tagnes. Supposons qu’au lieu de les voir sur le
Clel qui sert de fond au tableau, nous nous éle-
v°Ds assez au dessus de la terre , pour les voir

figées les unes au devant des autres : alors leurs
llltgaliiés se recouvriront mutuellement à nos
yeux ; et I on conçoit qu’à une certaine distance ,
ees inégalités ne seraient plus sensibles pour nous.

c’est là le cas de la lune. Le bord éclairé de
Cet astre est sans doute hérbsé de montagnes comme 1

' ‘'este de sa surface : mak à cause de l'épaisseur 
' 1 gtabe lunaire et de sa convexité , ces inégalé.ts 

s°nt elfacées par celles qui sont placées dev ant par 
ï<'Uport à. nous ; de façon qu'il en résulte à nos 

c‘Ux ' apparence d un bord non interrompu et 
ta*! faitemeut uni.

L  on sait qu'il y  a des montagnes dans la lune : 
“ 1:Ds l’on ignore s’il y  a des eaux à sa surface.

es «stronomes ont bien soupçonné que quel- 
ques-nnes de ses parties les moins lumineuses 

■"ut des amas deau. Ils ont même donné à ces 
taches le nom de mers, comme on l’a déjà dit. Mais 

ne sont la que des conjectures , et l’on peut 
^eme <qjre qu’elles ne sont guère fondées. En effet ».

T  3

b e  l a  L u n e .  2q5



É t u d e  d u  C i ï l , C h a p . X .  

s’il y  avait des eaux à la surface de la lune, ces eauXj 
à ce qu’il semble , devraient s’élever en vapeurs pat’ 
l’action du soleil. Elles formeraient donc des nua­
ges qui flotteraient dans l'atmosphère de la lune , 
et se dissiperaient ensuite en pluie. Or il parai* 
certain qu’il ne s'élève, jamais de nuage dans la 
lune : on peut même douter qu’elle ait une atmos­
phère.

Quelques physiciens ont prétendu prouver l ’exis­
tence d’une atmosphère autour de la lune , en 
sc fondant sur des observations au moins très-sus­
pectes. Il est arrivé quelquefois , dit-on , que la 
lune a peidu lout-à-coup sa lumière , dans un temps 
où il ne pouvait pas y  avo;r d’éclipse ; et ce n'était 
pas les vapeurs condensées de notre atmosphère j 
qui la dérobaient aux yeux: car on continuait d’ap' 
percevoir les éludes , tandis que la lune était de­
venue invisible. Quelle pouv dit donc être , ajoute- 
t-on , la cause de cet étrange phénomène , sinon 
lepaississement de l’atmosphère même de la lune ? 
T elle est l’explication qu’on a donnée d’un fa'1 
au moins trCo-équivoque ; et l’on n’a pas fait at­
tention , que si cette atmosphère pouvait s’épaissir 
suffisamment pour nous dérober la vue de la lune 5 
elle dev iendrait alors capable de réfléchir la lumièi’e 
du soleil, tout comme L'aura ;t fait le globe même 
de cette planète. Ces prétendues observations , Cl 
l explicai ion qu'on en donne , ne sauraient non1 
prouv er l’existence d’une atmosphère lunaire.



lusieurs astronomes ont remarqué qu’on voyait 
encore pendant une ou deux secondes sur le dis­
que de la lune , une étoile qui aurait dû être cachée 
par cet astre. Le rayon de lumière qui vient de é- 
°de a notre ce 1 , éprouve donc une inflexion , en 

passant auprès du bord de la lune : c’est une dé ia- 
'°n semblable à celle que subissent les rayons 

qui pénètrent dans notre atmosphère : d’où il 
semble que l’on pourrait conclure que la lune a 
aiJssi son atmosphèie- M r s  cette inflexion ne 
Pourr.i.t-elle pas avoir ’ ieu sans cela l On suit que 
J(is rayons de lumière se courbent ainsi en passant 
aüpiès des corps solides autour desquels nous ne 
' °nnaissons poi.it d’atmosphère. D ’ailleurs l ’irra- 

ùion de la lun :ère ne peut-elle pas encore être 
a cause de cet effet ? Les corps lumineux paraissant 

. las grands qu’ils ne sont en effet, on adjuge 
°ujours au disque de la lune et à l’étoile, plus 

détendue qu’ils n’en ont dans la réalité. L ’observa- 
ù°n rapportée ne prouve donc pas que la lune

11 s comme la terre , cm ironnée d’une atmos­
phère,

V is il semLle qu’il ne devrait plus y  avoir de 
’tte à ce sujet , quand on sait que la lune nous 

n a constamment les mêmes taches , disposées 
la même manière , et qu’on n’appei*oit jamais 

Moindie changement à sa surface. Une atmos- 
et des nuagos qui flotteraient dans cette at-r 

°spbère , qui se formeraient et se dissoudraient
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alternativement, devraient nous offrir des appa­
rences mobdes et changeantes comme eux. Nous 
avons découvert dans la planète de Jupiter , quoi­
qu’infiniment pius éloignée de nous , des change- 
mens de scene très-fréquents et tiès-sensibles. 
Rien de semblable dans la lune : tout y  paraît être 
dans un état fixe et immuable. Or cette constante 
uniformité répugne avec l’idée que nous nous feson* 
d’une atmosphère - et sur-tout avec l’idée des usa­
ges que nous lui attribuons. Cependant ou croît 
avoir découvert récemment quelques indices de 
mouvement dans cet astre. Le célèbre Ilerschel y 
a apperçu des points très-lumineux , qui n’ont 
brille que pendant un temps assez court : il soup­
çonne que ce sont des volcans qui ' tient des flam­
mes par intervalles. Si cela est ainsi , voilà entre 
la lune et la terre un nouveau trait de ressemblan­
ce , et une preuve en même temps , qu’il existe du 
mouvement dans un globe qui paraissait condamne 
à une entière inertie.

La lune a une figure sphérique comme tous 
le$ corps célestes que nous avons considérés jus­
qu’ici ; c’est une chose qui est prouvée complette- 
ment par la manière dont ses différentes partie® 
sont successivement éclairées par le soleil. Si » 
comme ce dernier astre , elle nous paraît appl U1® 
en forme de disque , c’est que la convexité de s on 
globe ne peut pas être apperçue à cause de l ’é lu t 

gnement,
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I-u distance de la lune est , de toutes les dis- 
-uices célestes, la plus exactement connue: c’est 
4ue cet astre est aussi de tous les astres , le plus 
’ 3isin de la terre , et celui par conséquent dont la 
Parailaxe est la plus grande. Pour peu que deux 
°fiservaleurs soient éloignés sur la terre , ils 
'oient la lune répondre à deux points du ciel assez 
Afférents entre eux. ( g 1) La parallaxe horisontale 
' e la lune, dans ses moyennes distances , ( car 
eFe peut être plus ou moins près de la terre ) est 
dp 58 minutes et 5 secondes : cest là la valeur de
I angle formé au centre de la lune , par deux 
ra}ons tirés , l ’un du centre de la terre , et l ’au- 
tre du point de sa sui face qui voit cet astre à l’ho- 
rison. Ce serait aussi la grandeur du rayon ter-

^tre , pour un observateur qui serait placé dans 
ta lune. L ’on a vu ci-dessus que cette parallaxe
II était pour le soleil que de 8 secondes et demie :

le de la lune étant donc 400 fois plus grande , 
d suit que la lune est 400 fuis plus près de nous 
MUe le soleil , et que sa distance muyenne : la 

l'f n’est que de 86,024 l'eues. L ’on est assui d 
qUe sur cette étendue , il ne peut pas y  avoir 5o 
^°ues d erreur , ce qui ne fait pas la 1726e partie 

tout. L a  parallaxe delà lune est quelquefois plus 
êrande , et peut même aller jusqu à 6 im et 25s. 

e est aussi souvent plus petite, et peuL descendre 
essous jusqu à 55m 53s : ce qui fait varier les 
nces de la lune à la terre , depu'S 80 mille 

lf ues environ , jusqu’à g i  mille.
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L  éloignement de la lune, étant connu avec tant 
de précision , M a é.é facile de trouver la grosseur 
réelle de son globe. Son diamètre appareni est a 
peu près égal à celui du soleil : 1 est dans les 
plus grandes distances , de 29m 55s; et de 33m 34s> 
dans les plus petites. Mais la lune est 400 fois pins 
près de ncus : son diamètre réel ne sera donc que E 
4oop partie de celui du soleil ; c’est- -dire, qu'il sera 
de 782 lieues. C ’est environ le quart , ou plutôt iës 
trois onzièmes du uiamètre de la terre. Le globe de 
la lune n’est donc que la 49e partie à peu pre s du 
globe terrestre. Transporté à la distance du so­
leil , il n’occuperait dans le ciel qu’un espace de 
4* et 64 centièmes ; tand.s que la terre v ue dans 
cet éloignement, auiait encore un diamètre de 17 
secondes. La lune est le plus petit de tous les corps 
célestes considérés ,usqu'ici : cat le diainètre 
moyen de Mercure , qu. est la plus petite des 
planètes , est de 7 secondes, comme on l’a vu 
ci-dessus ; et ce même diamètre exprimé en lieues} 
en contient 1180. Si la lune nous paraît plus gran­
de qu'aucune planète , c’est uniquement parc® 
qu’elle est beaucoup plus près de nous.

L a lune se lève et se coucbe en apparence > 
comme tous les astres : il est cl nr qu’elle doit 
affectée comme eux , par le mouvement journa­
lier de la terre. Maie de plus , elle a un mouvement 

tiès-réel qui la transporte dans le ciel d’occidPnt 
en orien t, et qui lui fait parcourir tous les #igJ™
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Zodiaque en très-peu de temps. Si l’on observe 
aujourd’hu; quelle est l’étoile qui passe au méri- 

En en même temps que la lune , demain on 
trouvera que cette planète arrivera au méridien 
48 à 50 minutes après 1 ‘toile. Elle aura donc 
dans l’espace d’une révolution de la terre sur elle- 
boitte, avancé de 12 degrés et demi environ du coté 

 ̂ orient : car trois quarts d’heure de temps ré­
pondent à cette quantité. Mais l ’on peut encore , 

[ls t inten aile du lever au coucher , reconnaî- 
Ee la réalité de ce mouvement , qui emporte la 

* i e  suivant l’ordre des signes , et lui fait parcou- 
r*r un demi-degré par heure. Il n ’y  a pour cela 
'ï11 à la comparer avec quelque étoile, qui en soit 
très-voisine ; et l’on verra la lune s’en éloigner de 
PEs en plus , fi l'étoile est plus occidenlale ; ou 

n Approcher toi jours davantage , si elle est du 
de l’orient. Il pourra même se faire que la lune, 

s approchant a:nsi de l ’étoile , vienne à l’éclip- 
> à nous en dérober la vue pendant quelque 
d®* Dans ce cas , on verra reparaître l ’étoile 

E bord occi lental de la lune ; ce qui sera une 
[ 11 on ne peut pas plus sensible , du mouve-

t réel de cette planète , d’oc< ident en orient :
les ot  dtfe eiOLles ? comme nous savons , n ont d au- 

S), rn° Uvcmeut que celui par lequel elles parais- 
t tourner avec le ciel , d’orient en occident
o/. ’ *

June traverse tout le Zodiaque dans l’espace
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de 27) 711 , et un peu plus de 43 minutes. La ra­
pidité de ce moui ement , tinte à la proximité de 
la lune , nous fai* voir que ce n’est pas autour du 
soleil qu’il s’exécute , et qu’il doit avoir un autre 
centre ; et ce centre ne peut être autre cliose que 
le globe terrestre. En effet ces deux globes étant si 
voisins 1 un de l’autre , il fallait bien que le pluS 
petit obéit au plus gros , celui qui a moins de force 
attractive, parce qu’il a moins de masse , à celui 
qui, à raison d’une masse plus grande , doit exercer 
une attraction plus puissante. Voilà donc enfin uü 
asire qui nous demeure soumis ; et c’est lé seul de 
tant de milliers que notre vanité avait prétendu 
s assuj itir.

La lune fait donc en 27 jours et.quelques heure5 
une révolution entière autour de la terre. EHe 
tourne donc, comme on voit, avec une assez grande 
rapidité, et ne peut être retenue dans son orbite » 
que par une Force émanée du globe terrestre, el 
semblable à celle qui retient les planètes autoui 1 11 
soleil. C ’est ainsi qu’on l’a vu , la pesanteur met1'8 
diminuée dans le rapport inverse du quarré de J® 
distance. Sans cette force continuellement ag1̂  
santé , la lune , dès le premier moment se sd'i 
éloignée à jamais de la terre ; et réciproqueiufcn 
si son mouvement de translation était arrêté tout-a 
coup , cette planète , quelque part qu’elle fût p̂  * 
cée dans le ciel , commencerait à tomber vers 
terre , avec une vitesse qui s’accélérerait co»tl-
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tellem ent , comme celle des corps graves : le 
j* ps de sa chute serait de 4 jours et 20 heures, 

en e.' t donc de la lune par rapport à la terre, 
de celle-ci par rapport au soleil. La lune 

écrit aussi une espèce d’ellipse autour de notre 
§ °be ; et sa vitesse, ainsi que sa distance , varient 

même dans le cours d’une révolution. Mais il y  
Celte différence , que le soleil qui est au foyer de 

e üpse que trace la terre , est immobile , ou à peu 
1 es t tandis que la terre qui est au foyer de l ’or- 

lunaire , est elle-même transportée autour du 
La coui be que suit la lune dans le ciel 

St LÎonc Point s à cause de cela , aussi simple à 
Jaucoup pris , que celles que décrivent les pla- 

s- On ia considère ordinairement comme une 
1 llpse à foyer variable, ( h 1)

° ulre la mobilité de la terre , il y  a encore une 
^  e cause qui rend l’orbite lunaire plus compli-

soT  t£- pluS d fficile à décrire. Quoique la lune 
^ p rin cip a le m e n t soumise à notre globe, elle 
j* ■st pas pour cela indépendante de l’attraction du

«UH ' CettC aC i° n qUi sexerce avec tanl de force 
j  lc ri’e , n csc pas moins puissante sur la lune. 
^  roi des astres maîtrise à la fois l’une et l’autre , 
^  es tient toutes les deux sous son empire, 

au ês positions de la lune par rapport
les ! Gt ' 1 erre » changent continuellement, 
; . S 1 f a c t i o n  solaire seront sujets

S1 a beaucoup d« variations. Dans certains cas ,
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Vaction du soleil concourra u augm ènter celle de 

la terre , et dans d'autres elle la d im in u e r a ;  ce qul 

fera que la distance de la lune sera m oindre dans Ie 

reim er cas , et qu elle sera augmentée dans le 

cond. Si la  lune , par exem ple , se trouve e n - L 

nous et le soleil , alors étant plus près de 1’asti® 

centrai que la terre , elle en sera plus fortemc11 

attirée : elle s’é lo ignera de nous , et son orbites- 

longera de ce colÔ. L a  m em e chose arrivera , lors 

q u e lle  se trouvera dans le point diam étralem o 

opposé ; parce qu ’alors ce sera la terre qui épi''-»1 

vera de la  part du soleil une attraction plus forte > 

et qui s ’éloignera de la lune pour cette raison •

. ui fera toujours paraître 1 orbite de cette plane1® 

plus allongée dans le m êm e sens. M ais lorsqu< 

terre et la lune sont à côté l ’une de l ’autre par rap" 

port au soleil , ou que leur distance à cet asUe 

est la m êm e , alors l ’acuon solaire est bien ausst ' *
m êm e sur ces deux globes , quant à son intens; 

mais les directions suivant lesquelles cette act oi 
se fait sentir , étant inclinées l ’une à l ’autre , d ar 

rh e qu’une partie de l ’attraction solaire est 1 

p loyée à approcher la  lune de la terre ; quelh- U 

voiise  ainsi l ’attraction de notre globe sur la lune ’ 

et contribue à applacr 1 orbite de cette dernic1 

dans ces circonstances. Enfin il est aisé de voirq*1® 

les différentes com binaisons de ces deu x forces * 

qui s ’entraident et se contrarient alternativem ent ’ 

doivent rendre l ’orbite de la lune fort conq. li<tue,e 

et fort irrégulière.



J->e temps que met la lune à parcourir tous les 
- gnes du Zodiaque , s’appelle sa 7 évolution pé- 
riodique. Mais la lune a encore , cotnme les pla- 
11,21tes , une rtvolu'ion. sjnodique, dont la durée 
ŜL différente de celle de la première. Tandis que 
4 »uae parcouit les 3Go degrés de son orb. e , car 

peut la considérer comme un cercle pour l’ob- 
let présent , la terre avance dans l ecliptique d’un 

e''tain nombre de degrés. Ainsi la lune , au bout 
'me révolution périoaique , ne se retrouve plus 

l " r rapport au soleil dans la même posuion où 
ê e était à la fin de la rétoludon précédente. Il 
'ut donc qu’elle continue d’avancer pour revenir 
11 même aspect , de toute la quantité dont la terre 

a e^e-même avancé vers l ’orient dans cet inter- 
lir: de temps. Dans 27 jours, la terre fait envi- 

27 degrés de 1 éclipiique ; et pour 27 degrés, 
'ut à b lune un peu plus de 2 jours : ce ne 
a me quau bout de plus de 29 jours qu’elle 
a rejoint le soleil , et qu’elle se retrouvera dans 

^ nieme situation par rapport à lui et à nous.
‘c derni. re espèce de révolution que l’on ap- 

‘ ” e révoluliun sj nodique , ou lunaison , est de 
J 1: 44m à très-peu près.

1 st pendant le cours d’une lunaison que la 
ùe nous o .re ses différentes phases. On entend 

mot les apparences sous lesquelles elle se 
Sa°n^  a nos yeux dans les différentes époques de 

1 ■vnlution sy nodique. Puisque la terre est lu
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centre de l’orbite lunaiie , t doit arriver que 'a 
lune se trouve par rapport à nous dans chacune 
de ses révolutions , ou du même côté que le soleil i 
ce que l ’on appelle sa conjonction : ou du c '>té op' 
posé ; ce qui est Yopposû 'on : ou enfin dans de® 
aspects qui tiennent justement le milieu entre ce® 
deux-là , et auxquels on a donné le nom de quU' 
dratures. Or la lune étant un corps obscur pa"lui- 
même , et qui n’a d’autre lumière que celle que 
le soleil lu: envoyé , ne pouvant d’ailleurs avoU' 
qu’une moibé de sa surface éclairée , tandis qtie 
l ’autre moitié est plongée dans les ténèbres , e* 
livrée à son obscurité naturelle : il est aisé de vou 
qu’elle doit nous paraître sous différentes forme® > 
suiv ant ses diverses positions par rapport à noua 

A u  moment où la lune passe entre la terre et Ie 
soleil, la moitié éclairée* par cet astre étant tou jour® 
tournée vers lui , ce sera la nu itié obscure ql 
sera tournée de notre côté : la lune sera donc alor® 
invisible pour nous. C ’est la conjonction, ou la n°li' 
velU lune. Dans ce cas, ce n'est pas seulement 
grande lumière du soleil, avec lequel elle se trouve* 
qu1 nous empêche de la voir : nous ne la v 
rions pas davantage , quand même nous pourri'^5 
nous garantii de l’impression trop vive de la 1u 
mière solaire ; puisque c’est 1 hém,sphère obscur 4tU 
est alors tourné vers nous. Le temps pendant lê  
quel la lune nous demeure ainsi cachée est de 
à 4 jours , parce qu’un jour ou deux avant

âpre®



après la conjonction , elle est réduite à un si petit 
'ait de lumière , ou la portion de son hémisphère 

? ré que nous pourrions appercevoir est si peu 
de chose , et tellement offusquée par la proximité 
du soleil, quelle échappe aux yeux les plus fins ; 
Cependant on peut 1 appercevoL encore dans cette 
c-fconstance avec une bonne lunette.

Deux ou trois jours après la conjonction , la lune 
cheminant avec plus de vitesse que le soleil du côté 
de 1 orient, s’en est par conséquent bientôt séparée ; 

f ''on commence à l’apperccvoir le soir du côté du 
°uchant , peu après que le soleil est descendu sous 

)rison. Elle était bien dans le ciel en même 
jettips que cet astre , s’étant levée à sa suite ] mais 
a faiblesse de sa lumière empêchait qu’on ne la re­

m uât; et elle n’est devenue visible que lorsque 
y  soled s’est retiré. A  cette époque la lune a la 

Me d'un croissant , dont les pointes sont touiv 
.es vers l’orient , et la convexité du côté du cou-rvL ✓
dI1t où est le soleil. Cette forme lui vient de ce 
e nous ne pouvons encore appercevoir qu’une 

portion de l’hémisphère éclairé par le soleil. 
n dit aussi dans ce cas que la lune est dans son

'  r(Jissunt.
E ̂ nviron y jours après la conjonction , elle est 

•. assez éloignée du soleil , pour en être à 90 
bres , ou à un quart de circonférence. La lune 

** j -lors au méridien quand le soleil se couche : 
à sa première quadrature , ou à son pre-

X
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niier quartier. Elle a l’apparence d m  demi-cercle 
entièrement éclairé : parce qu'en effet nous voyons 
alors toute une moitié de la face qtu regai dé le so-

A 'm e su re  que la lune c o n tin u é 'd  avancer dans’ 

sôii orbite , elle se lo ig h è  de plus e h  plüs dit sb' 

leil ; elle nous p résente tou jour; üfié portion pfu* 

^randc de sa m oitié lum ineuse : son o 'sque Sê ré ni; 

p lit er s ’afTondit de plus efi plus : son lever se 

rapproche toujdüi’S davantage du m om ent t t 1# 

soleil se' tou ch e. É îifin  elle parvient à iS o  degrés 

de cet â'strë : elle sé trouve en ôppdailion avec, lui : 

elle HouS niontre tout ll.ém isph ère qiii est illci- 

^nti'flé p'aé le Soleil ? felle ïotis présente un disqut 

parfaitem ent fo n d  et tom  éclatant de lum ière. C ’esf 

aloi s que la Itirie es! pleine  ' èl qu’èlie parai1 

au b o id  de rh e n sd i. dû côté du levant , t a n d i s4 * . t
qué le ’ soleil dL.pàraii dans la partie' opposée.

À  com pter de I oppositi'o'ii . la ‘.Uuè. qui cond' 

nue d avancer dans sodi orbite , ton m ience à sc 

rapprocher du soleil : 11 hémisphère lum ineux S’e- 

clrancre d'abord ', et p efd  dé plus .n plus de sa 

forme' circulait e , jÜsqu à ce q u il  soit réduit à un 

clemi-cercle , com m e dans le prem ier quartiet’* 

leci arrivé quand la lune s’est éloignée du soleil 

de 370 degrés du côté dé l 'o r ie n t , ou qu ’elle 

est plus q u ’a 90 degrés du côté dé l ’occident : tes- 

là  le  dernier quartier  , oit la seconde quadratui • 

L e  Ifever de la lune qui â Fctardé continuell'eriiénv



r  Y

Sür le coucher du soleil depuis l'opposition , con­
court alors avec le passage de cet astre par le méri­
dien inférieur.

Après le dernier quartier , la lune fCprerïd la 
forme d’un croissant, dont la convexité est tour­
née vers le levant , c’est-à-dire , vers lé scfleil , et 

ont les pointes regardent le couchant. La largeur 
du croissant dinunue de plus en plus : le levCrde 
L  lune se rapproche continuellement de celui dti 

eil ; et en fin elle se perd dans les rayons de cet 
Ŝl|,e , et redevient mvisible pour nous. Telles sont 
;s phases de la luhe- dans le 'ours d’une lunai- 

’°rt ; et les différentes formes qu’elle prend à no£ 
fcux viennent de ce qüe sa moitié , éclairée par 

soleil , se présente à nous sous difiérènts as­
pects. ( V )

Quoiqu’il n’y  rit avant le premiet quartier et 
Près le dernier , qu’une petite portion de l’hé- 
■ >phèi e tourné ve”s nous qui soit éclairée , ou. 

, laisse pourtant pas que de l’appercevoir tout 
^htièf dans le ciel , au moyen d’une lumière faible,

] on appelle lumière cendrée. Cette lumière 
produite par celle que la terre elle-même ré- 

h sur le disque de la lune , et qui revient 
. he à nous , mais extrêmement affaiblie. Si 

flj l° étions placés dans la lune , sur 1 hémisphère 
T 11 mus regarde , la terre offrirait à nos yeux les 
Eetnes phases que la luhe présente à l’habitant du 
g dbé terrestre. Il nous semblerait que c’est la

V  2
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terre qui tourne autour de la lune . nous lui ver­
rions parcourir tous les signes du Zodiaque en 3? 
jo u rs, et achever une révolution synodique en 39 
jours et demi. I> ous aurions nouvelle terre, quand 
la terri serait entre nous et le soleil ; ou ce qui 
est la même chose , dans le temps que nous avons 
;ci-bas pleine lune. Ce serait pleine terre pour 
nous quand la terre et le soleil seraient en op* 
position , c’est-a-dire , quand la lune est nouvelle 

pour la terre. Enfin il est si constant que dans etc 
nouveau séjour , toutes les apparences seraient 
■absolument les mêmes pour nous, que quelques 
savants ont mis en question; si c’est la lune qui 
tourne ■ autour de la terre , ou si ce n’est pas 
plutôt la terre qui circule autour de la lune. Cette 
question est déjà résolue par la comparaison seule 
de la grcsseui de ces deux globes.

Une chose tri :s-importante à remarquer au sujel 
de L  1 évolution synodique de la lune , c est quC 
dans le même temps que cette planète emploie pout 
faire une 11\ olution de cette espèce autour de ty. 
terre , elle en fait aussi une sur elle-même , c* 
dans le même intervalle de temps , par rapport tn* 
soleil, jjri eftut la lune nous présente constamment 
la même face dans tous les temps : la moitié qul 
est tournée vers nous dans les nouvelles lunes, et 
qui est alors totalement pr:vée des raç ons du s< 
le., , est la meme que nous vo' >ns si brillante de 
lunaiere dans les pleines lunes. C ’est une cho*-
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^ont on peut s’assurer lorsque le disque de la lune 
;st visible qu'au moyen de la lumière cendrée, 
on remarque alors sur ce disque faiblement éclai­

re > les mêmes taches que sur le disque brillant 
pleines lunes. Or si la même face est en tout 

- nps tournée vers nous , il faut bien que les 
différentes parties du globe de la lune se présentent 
successivement au soleil dans le cours d’une révo- 
Ution synodique ; et puisque cette révolution dure 
a9 jours et demi , la rotation de la lune sur son 

sera donc de la même dmée. Chacun peut se 
c°nvamcre de ce que nous disons ici sut la rotation 

a lune , par une expérience fort simple. 
x u on place au milieu d’une chambre un objet; 
,s°lé , comme serait un fauteuil ; et mettant quel- 

,,fc part , sur la cheminée ou sur une table, une 
uJie allumée , que l ’on tourne autour du fau- 

Jeuil » en le regardant toujours , et l’on verra que 
°U aura alternativement la face ou le dos tourné 

vCrs la lumière. Quand on aura achevé une ré- 
r on autour du fauteuil , on aura réellement 

1 un toui sur soi-même par rapport à la bougie, 

l°ut c°mme si l’on avait pirouetté sur un pied , 
Sa0s changer de place.

 ̂ Le mouvement de la lune sur son axe a dû pi ck 
sur le globe de cette plan*' te un effet sent­

i t  6 * c'dui que la rotation diurne a opéré sur 
e terrestre : c’est-à-dire , que le globe lu­

naire a du . élev er à son équateur , et s’applatir

■ V 3
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vers ses pôles. M ais la quantité dont sa figüre a 

pu être altérée par-là , doit être bien m oindre que 

celles,.: que nous avons rem arquée dans la terre. 

E n  effet le diamètre de la lune n ’est guère que le 

■ juart du diamètre terrestre. A in si en supposant 

qu ’elle tournât sur elle-m êm e en 24 heures, comm e 

la  terre , la vitesse de son équateur ne serait que 

le  quart de la vitesse du noti e ; et la force centri­

fuge qui résulterait de ce m ouvem ent de rotat.on , 

serait, aussi quatre fo>s plus petite que ce) : qui a 

lieu  à l ’équateur terrestre. M ais , com m e on vient 

de voir , la lune ne fait un tour sur elle-m em e 

qu’en 29 jo rrs  et demi. L a  vitesse de son m ouve­

m ent de rotation est donc e rco re  à r-et égard près 

de 5o fois plus petite que celle de notre globe. 

O r  la force centrifuge (ot en raison des quarrés 

des temps périodiques. D o n c  sous ce point de 

vue , la force centrifuge à leq u ateu r lunairé , 

sera 900 fois m oindre que celle qui s’ubserye à 

leq u ateu r terrestre. D ’uti autie côté , elle n ’en e t̂ 

que le quart , à raison de la dhféycnce de gros­

seur : l ’on peut donc dire que la force centrifuge 

qui jésu ite  de la rotatiorj dé la lune , est 3Goo fois 

environ plus petite que celle qui naît du m ouve­

m ent diurne de la  terre. M ais çellc-ci n ’a p i'o é "LU 

dans les diam ètres terrestres qu tU»c différence •

8 1 9 lL u çs  environ - la différence (les d i a m è t r e s  

de la lune ne §eyait donc p„lu§ suy ç e  pied-la qu 

la  SGoo" put de çç§ 8 à 9  lieues, ; ce qqi ne



•pas j  toises. 11 n’est donc, sas surprenant que 
nous pe puissions pas appercevoir une l’ iïérence 
mssi petite ; et que le disque de lqi lune nous pa­
raisse parfaitement circulaire, Cependant les astro­
nomes pensent que la lune n ’a poûit une forme 
-^aptpment sphérique. Ils la croient allongée de ’a 
mêpae m anière, mais mo:ns sensu lement qu’un 
œuf. N otre œil ne peut appercevcir cet allonge­
ment , paice que le grand axe de l ’ellipse est 
'"ujours tour ré  directement vers nous ] et que nous 
qe pouvons voir que le plan circulaire qui le coupe 
Par le milieu. Cette idée que les astronomes se font 

la figure de la lune , est une sui,le du système 
de l ’attructi un C ’est l’attraction de la terre qui a oc­
casionné cet allongement de la lune , dans le sens 

't diamètre qui est dirigé vers nous. Newton a 
"O"' é que ce diamètre devait être de 280 pieds 

P̂ US long que ceux qui lui sont perpendiculaires.
La rotation de la lune sur sou axe ne s’ache- 

‘Vaut qu’au bout de 29 :ours et demi , il suit que 
dans cette planète les jours et les nuits ont une 
d'-ée égale à celle de quinze de nos jours à peu 
fies  : au moins quand le soleil répond à l’équateur 
il Maire, C ’est ce qui arriverait pour nous, si notre 
b^be employait 29 fois et demi 2.4 heures pour' 
-'■ire un tour entier sur lui-même. L ’égalité par- 

: qui existe entre la durée d’ une révolution sy­
n d ique de la lune , et celle d’une révolution sur­
don axe, est un ohéno mène singulier , et dont on

V 4

d e l  L u n e . 5  i l



ignore la cause. C ’est le seul de cette espèce que 
nous connaissions ; quoique peut-ètj é , comme 
on verra plus bas , il puisse se répéter dans quel­
que autre région du ciel. ( V )

Une autre singularité qui résulte de celle que 
nous venons de faire remarquer , c’est qu’d y  8 
une moitié de, la lune que nous ne voyons ja­
mais , et à qui nous sommes pareillement incon­
nus. Cependant celle-là reçoit aussi à son toi’r 
l ’influence du soleil : mais elle doit être pendant 
les qmnze jours où elle est privée des rayons J® 
cet astre , plongée dans les ténèbres les plus pro­
fondes ; puisqu’elle ne reçoit pendant tout c® 
temps-là d’autre lumière que celle des étoiles. Lapai* 
tie de la lune qui nous est toujours cacliée , n’est pa* 
tout-à~fait egcde à la moitié de son globe. Premiè­
rem ent, à cause quelle peut seiever au dessus dn 
plan de 1 éclip ique , ou s’abai sser au dessous do 
quelques degrés ; ce qui nous découvre des pat' 
lies de sa surface que nous n’eussions pu voir , sl 
elle eût fait sa révolution dans le même plan qn® 
la terre. En second lieu , 1 accord qui existe entre 
le mouvement de roiation el celui qui transporte 
la lune autour de nous , n’est pas aussi parfait 
qu’on l’a supposé. L ’attraction solaire , comme 
on l’a observé plus haut , produit dans ce dernier 
mouvement des inégalités ; tandis que l’autre es' 

toujours parfaitement égal et uniforme : ce qJ1 
fait que la lune est quelquefois plus , «t d’autres
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'■■is moins avancée dans son orbite q u elle  ne l’au- 
tait été sans cette cause. Il suit de là qu’elle paraît 
■tvoir une espèce de balancement sur son a x e , par 
taquel elle nous découvre alternativement de nou­
i l le s  parties de sa surface. Ce balancement s'ap­
pelle libration : il peut aller jusque uu 8e de le 
- ’geur du d sque lunaire.

Les phases de la lune dont on vient de donner 
Explication , sont ce qu’:l y  a de plus frappant 

ns le ciel , et ce que les premiers hommes du- 
rent observer d’abord. Ils s’en servirent donc pour 
Mesurer le temps. Les durées de chaque phase 
etant à peu près de sept jours - :1s comptèrent 
Par périodes composées du même nombre de 
)°urs : ce furent les semaines. Un m es fut la du- 
ree entière d’ure lunaison. Ainsi les moC furent 
ataernaiivement de 29 et de 3o \ rurs. Douze de 

s mois firent une année. L ’année eut donc 354 
l°Urs 1 c’est-à-dire , qu’elle fut de onze jours plus 
-itrte que l’année solaire. Mais, comme c’est le 
s°taiï qt ’ règle le retour des sahons , il est clair 
, ,lune même saison devait parcourir successive­

ment toutes les parties de l’année lunaire ; que 
e(e par exemple , aj ant concomu avec le com­

mencement de l’une de ces années , devait tomber 
eDsuite au milieu , ou à la fin d’uue autre. Pour 

■ 'édier à ce défaut de correspondance , on fit 
ês années lunaires de 15 mois. Les onze jours 

l’arînée solaire excède l'année lunaire , font
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plus d’un mois au bout de 3 ans. L ’on donn» 
donc un mois de plus à la 39 année ; et l ’on fit &  
même pour les années suivantes, en tenant toujours 
compte des jours de surplus , pour en composef 
un nouveau mois , lorsque leur nombre était sut' 
fisant. Les a stronomes anciens ont fait beaucoup 
de tentatives pour acroider (e mouvemen du so­
leil avec celui de la lime ; et ils ont en effet trot-1' 
vé plusieurs périodes luni-solaiies , dont la pb,s 
fameuse est celle ne ig  ans , qci ramène au boU1

de ce lemps-lâ les nouvelles lunes aux mêmes ,ép0' 
ques à peu près de l’annee solaire. Cette péiio<L 
n étant pas parfaitement exacte, on imagina, so'lf 
Grégoire XIII, la métbode des épactes, pour la cof' 
riger. L ’on peut vo:r dans ie traité de calendrier ^  
Ilii af’t, ce que don entend par epacte , et quel 
l ’usage qu on en fait dans l.e calendrier rowai11 ' 
de mémo que ce qui regarde le nombre d’or. Q ! *

ous n n dirons pas davantage sur ce sujet ; 
nous passerons de suite à ce que peut uons odr"" 
de remarquable la combe que la lune décrit a>u 
de nous.

Nous avons déjà observe que l’/>x bite de la Jd1̂  
n ’est point dans le plan de lecliptiqpe : pjle m  
est inclinée de 5 degrés et $ minutes enviion. M  
lune s’écarte donc dans, chaque révolution r'e 
degrés au dessus 5 cf. de 5 degrps j i  dessous 4e, 
lecliptique. C ’est là aussi la pjus grande; latituA1 
qq’elle puisse avoir. Quand la lu nu est aux
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°ù son orbite coupe le plan de letlipùque , alors 

latitude est nulle. Ces points sont ce qu’on ap­
pelé les nœuds : il v en a deux qui sont diamélra- 
bftlement opposés : on les distingue en nœud as- 
C(-‘ndcmt , et noeud descendant. Les raisons de ces 
^nominations sont les mêmes que celles appor­

t s  plus haut , pu pai lant des noeuds des planètes. 
J es nœuds de la lune ne répondent pas toujours 

mêmes points du ciel. Ils changent au con- 
traire continuellement de place , ainsi que les 
litEüds de toutes les orbites planétaires : rirais tan- 

fiue le i îouyemenl de ceux-ci est Ion le n t , 
’iHd n’est au plus que de quelques degiés par 
■Afde ; celui des nœuds de la lune se fait au con- 

he avec une grande rapidité , et il est de près de 
j UX de grés par mois. Si , par exemple , l’orbite 

taire rencontre ce mois-ci lecliptique au i er de- 
du béher , dans iS  omis elle la rencontrera au 
■ ‘gié des poissons. Les nœuds de la lune au- 

dune rétrogradé d’un signe , ou de 5o degrés 
■ i cet espace tje temps. Ainsi au bout de i8ans 
aUront fait tout le tour du ciel. La durée de leur 

Elion est plus exactement de i8  ans el 228
H L"' nœud ascendant de la lune concouiait 

aYsc 1<ji ■ ■ e premier degré du bélier au dernier juur de 

po" ^  * ÇU au 22 sep.tf=mhre 1801 : çe qu' suffit 
^ Ul tr°uver sa situation en tout temps. Il faut re- 

lÇt‘ que ce mouvement des nœuds de la lune 
contre l’ojxh’e des signes, aussi bien que



celui des nœuds des planètes ; et qu’il est pareille­
ment dû à l’attraction du globe terrestre sur le globe 
Iunaiie.

Les dérangeinens que la lune éprouve sans cesse 
dans ses révolutions autour de la terre, font varier 
continuellement la position de son orbite sur le 
plan de 1 eclipdque ; de faron que l’an le d’incli' 
naison est quelquefois un peu plus grand que 6 
degrés, 8 minutes , et d’autres fois un peu pluS 
petit. La différence peut aller à 8 minutes en pluS 
et en moins : mais la position de l’orbite lunaii'e 
par rapport à l’équateur peut varier bien davan­
tage. En 1801 , le nœud ascendant de la lunes’e*1 
rencontré ai ec léquinoxe du printemps ; de sort® 
que dans ses plus grandes latitudes , qui étai®Ijt 
en même temps ses plus grandes déclinaisons , l3 
lune s’écartait de lequateur de 28 degrés et demi* 
N euf ans après , en 1810 , le nœud ascendant sC 
trouvera dans l’équinoxe d’automne : la lune , etl 
s’élevant au dessus de l’écliptique , se ra p p ro c h e r3 

de lequateur, et n’en sera plus, dans sa plus rand® 
latitude , qu’à 18 degrés it demi. 11 peut don® 
ainsi y avoir 10 degrés de différence dans l’Wpf 
naison de l ’orbite de la lune par rapport à l’éqn*- 
teur , et par conséquent dans la quantité de» 
elle peut s’approcher ou s’élo gnei de notre 
nitli.

La distance de la lune à la terre est aussi suj 
à beaucoup de variations. La courbe que 'e
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«r{& autcu- de nous a la forme elliptique comme 
outes les orbites planétaires. On y  distingue donc 

xp des , qui s appellent ici périgée et 
p .  Ces deux points de la plus petite et de 

a p us grande distance , ont aussi un mouvement 
ans le ciel , plus rapide encore que celui des 

m^ûc-s ; mais qui se fait suivant l’ordre des signes. 
J - Oxinait les Leux de l’apogée et du péi.'Dée 

servant les diamètres apparents de la lune. 
sque ce diamètre est le plus petit possible, ou 

® 29 minutes et demie , la lune est alors à sa 
grande distance , o>: dans son apogée. Elle 

st a sa noîndre distance , % a à son périgée , lors- 

OuG dïanjélie a le plus de grandeur apparente, 
Va est de 53 minutes et demie. En obser- 

siy111 k  J JnC pendant Plusieurs révolutions succès- 
p tw  ’ ° n reconnaît bientôt que les lieux de jjË
lunai6 61 d" Péli? éC Chanê ent de Place à chaque 
de 3  ̂ 3 , et qU lls avancent à ''occident en orient
rév , à cliaque fùis' Ils font donc ainsi une

3 «ion entière dans l’espace de 9 ans , ou

p0i  6 j&cletr‘eut de 3a3 1 jours et 8 heures. L a-
‘ f lune e.Qit au 4 frimaire an X  , ou 25

C an< ; '1C l8 o i > dans le degré du signe du

la 'u n e ^ T 0 danS Une révoluttan synodique de 
«Dût m ' P , eUrs P°'mls remarquables , et qui 
tion e t Ï  m es et changeants. x° La conjonc- 

opposition, que l ’on appelle aussi d’ua

® i  n  L u k i .
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nom commun les syzigies : 2° Le premier et 
dernier quartier , les quadratures . o ï- 
deux nœuds , le nœud ascendant , et le nff'1 1 
descendant : 4° les deux apsides , ''apogée et 1® 
,éi-c =e. A  ces huit points , les astronomes ajou­

tent les quatre octants : ce sont les points OJ 
partagent par le milieu 1 intervalle d’unë phase 
la4 phase suiv ante. Ceux qui admettent l’.nfhiei-' 
de le lune sur notre atmosphère , et sur les c o v  
organisés , y  joignent encore ['équinoxe as cet 
d an t. et Yequirioxe descendant : ce sont 1eS
.oints où l’orbite de 1; lane rencontre l’éq' 

tcur ; et enfin le lunistice boréa l et le lun< ■> 
austral : ce sont ceux où la lune est à s ŝ p“ 

grandes déclinaisons.

5 i 8  É t u d e  d u  C  i  e  l  , C  h  à  p . X î .
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Des Eclipses.

L e s  éclipses ont été long-temps un sujet â't]n  ̂

vante pour les hommes : mais ces pbenomL 
sont plus aujourd'hui , même pour le vU b̂É|j(,Li 
qu un objet de curiosité. Quelquefois i  
d’un beau jour , la lumière du soleil s’affi» 1 J f  
à coup, et sans cause apparente : elle dm 
pâleur lugubre, et qui a quelque cbôse u 1 T  ^  
Si l’on tourne alors les yeux vers cet astre , on ^  
marque sur sa surface un segment <3 111 q



*eil<l de plus en plus , et qu: semble menacer la 
bh'e d’une nuit éternelle. Il arrive même , a ŝez 
^renient à la vérité, que le flambeau du jour s’é- 
1 lr>t tout à fuit; et qu’on se trouve ainsi environné 
''Vilement par des ténebres épaisses. Cet évene- 

ut eui lieu à Paiis, en 1724 : l’obscurté 1 fut to- 
li ü pendant 2 minutes et trois quarts ; au bout do 

1 temps le bord du soleil recommença à paraître : 
fut comme un éclair subit dit M . Lalande , qui 

lssipa toute l’obscurité : la lumière afla ensuite en 
Cr°issant; et le soleil parut enfin tout aussi rond ,

' *i r *’ aUssi biiflant qu’il î’ëlait auparavant.
; Ëa lune éprouve de même , et plus souvent, de 

g g fo b les  privations de lumière. On la voit aussi 
â ini]ieu d’une belle nuit , pâlir peu à peu , etdis- 

baUitr< quelquefois pour un temps assez long : olus 
|  acnunément elle ne cesse pas d etre visible : mais 
, e a alors uné lumière très-faible , et une couleur 
i'J e et lugubre. La cause de ces phénomènes à 

pperçue depuis long-temps : mais aujourd'hui 
 ̂ 11 connait si bien toutes les circonstances et les

^ L ils , qUe pQij jes annoncer plusieurs an- 

sr Rusiëurs siècles même d’avance ; et qu’il
encore passible de calculer tous les événe- 

d p t  SemLlab]es qui sont arrivés depuis l ’orign’e 

fiui l0r*̂ e’ ^ e3t ^'interposition du globe de la lune 
d'u -M°nnc Ls éclipses de soleil : c’est l ’ombre

°^e ter~eitre 5 est cause des éclipses de
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L ’orbite lunaire , comme on vient de voir, ccup  ̂
en deux points l’orbite de la terre , ou ’ plutôt 1 
plan de cette orbite : a "as. quand la lune se trouv® 
dans ses nœuds , elle est alors dans le même pi®11 
que la terre et le soleil; et s! dans cette circonstance 
la lune est en conjonction, ou en opposinon, il y®ü' 
ra nécessairement éclipse de lune ou de soleil, 
«ffet ou la lune se trouvera justement placée entf® 
le soleil et nous , et elle nous dérobera ainsi la vUe 
de cet àstre : où elle sera précisément derrière È 
terre par rapport au soleil ; et n’en pouvant refll 
voir aucun rayon de lumière , elle sera éclipse® 
pour nous. Lorsque Vénus et Mercure passent c*1' 
tre nous et le soleil , ils occasionnent oien auc­
une espèce d éclipse : mais le diamètre de ces pi 
nètes étant incomparablement plus petit que Ie 
diamètre solaire , elles ne peuvent nous cacfo 
qu’une très-petite partie de la surface du soleil, et 
ne sauraient par conséquent occasionner une àit^' 
nutlon sensible dans sa lumière. Ce serait la mêi*1® 
ebose pour la lune , si elle - :ail aussi éloignée ^  
nous que ces planètes : à la place de mercure Æj 
nous paraîtrait encore plus petite que lui ; et Ve 
pourrait ains, éclipser qu une infil -ment petite p01 
lion du disque solaire. Mais étant placée assez pJ’e* 
de nous, pour que son diamètre apparent soit q " , 
quefois aussi grand, et même plus grand que c 
du soleil , elle peut, à raison de cette proximité » 
npus dérober entièrement 1% yue de cet astre >

iaterceplv
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'ïtercepter tous les m 70ns qu’il nous envoyé. G eit 
•Ncove pour la même raison que la lune peut se 
trouver dans 1 ombre de la terre. D ’autres planètes 

1 >t aussi quelquefois placées derrière le globe ter­
restre par rapport au soleil : mais elles ne peuvent 
prouver aucune privation de 'um 'ère, parce que 

^°nibre de la terre ne peut les atteindre à cause de 
Lür grand éloignement.

Si l’orbite de la lune était dans le même plan que 
°̂i’bite terrestre, il y  aurait nécessairement deux 

Ç('hpses par lunaison ; une ccdpse de soleil, lors 
la co .jonction ; et une é lipse de lune , dans le 

1 :rups de l ’opposition. Mais la lune dans sa révo 
W on autour de la terre, s éleve et s’abaisse alter- 

ativement par rapport a le  Uptique: de façon que 
■"'•s les nouvelles lunes , les rayons du soleil peu-

V K f 1
Cllt encoie parvenir jusqu à irous, en passant au 
êssus , ou au dessous du bord de cette planète ; 

fiue dans .les pleines lunes , elle ne cesse pas 
etre illuminée par le soleil , parce qu’elle se trou- 

plus, ou moins élevée que l’ombre du globe ter-, 
jtre* "Pour qu’il y  ait éclipsé, il faut qu’à ces-deux 
>ques de sa révolution , la lune se trouve dans 

t ” aœuds, ou fort près de ses nœuds ; c’est-à-dire 
aïls j2 p n n , ou fort près du plan de l ’écliptique. Il 
st facile de voir qu’il n’est pas nécessaire pour cela 
x 1 :s nœuds de la lune arrivent juste avec les 

y zigies : car les diamètres de la lune et du soleil,
Çriyy . . .  oi -n - i-i* -

n*e aussi celui de l'ombre terrestre , dans Ten-
x

r
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A ’é-droit où la lune peut la tra erser , oni assez u 

t,jndne ; et 1 angle de lo.Lite lunaire avec l’é< l'P' 
tiqué est assez petit , pour qu’il puisse y  avoir 
éclipse , quoiqu’au moment de la conjonction , ° lt
de l’opposition , la lune soit éloignée de l’écliptiq1-
d’une certaine quantité. Cette quantité , comme 
est évident , est déterminée par la grandeur des d 
mètres de la lune et du soleil , pour une éclipse ' - 
soleil ; et pour une éclipse de lune , par les diamè ­
tres de la lune et de 1’ombre terrestre.

La latitude de la lune est là quantité dont le 11 
tre de cette planète éft éloigné de récliptique " 
quand on dit que la ïünd: à 2 ou 3 degrés de la ^4 | L U U I U  ' - M l  M I L  « j U C  x m  m u e  ^  ^  ^

tuüf , c’est de son centre que l ’on parle ; et le b0' 1
dé cette planète est oujoüfs d'environ un qUt' 
dé degré plus près de lécliptique. Cela posé, =>' f
lune én conjonction a plus de 3'3 minutes de lati,

- aleibtüde , il ne oeut point y  aroir d’éclipse de sc J 
E n effet te diamètre delà lune , lorsquil est le p ^  
grand , n’a pas te ut à fait 54 minutes ; et cclm ^  
soleil, dans le même cas , n’en a guère que ’3' ,ri1 . 1 n 11 —3 — v  ̂ J O. 1 1 ti-
d o n c la lu n e est supposée avoir 3 3  m inutes de 1 ^A 1 jj
tücle son b ord sera ? lo ign é de l ’éclip n q uC ' 

m in u tes ; et p uisque c e s t  la  la valeu r du " L ‘ 

diam ètre so la ire , il ne p ourra y  av oir dans 

co n stan ces q u u n  sim ple attouebem ent app° ; *

tre les bords de ces d e u x astres. A in s i  dès qi1^  ^  
lu n e  u plu s de 5 3  m inutes de latitu de , ü  

y  avoir d éclipse de soleil ; e t n u  me à ûne



P11 peu moindre , il pourrait se faire qu'il n’y  eiî 
point encore; parce que le diamètre de la lune 

Peut ètrj plus petit qu’on ne l'a supposé iu.
Sou S  ( f ig . 5ôc ) le soleil , E  C  lecliptique , 

! L ou o l  la trace du bord de la lune dans te 
1 : la terre étant supposée en face du centre S

soleil au dessus du plan de la figure. Le mo- 
y'-iTt de la conjonc :on aura lieu lorsque cette pla- 
- &te sera arrivée au point A  ou B  ; et il r ’y  aura 
P3')it d éclipse de soleil si le bord de la lune le plus 
Voisin de cet astre , rencontre lecliptique en TV ou 

a n , crmme on le voit ci. Mais s’il le traverse
I quelque peint p Is ent.c ces deux-li , il est évi- 

éènt qu alors il y  aura une écl.pse de soleil pour 
^delqUe partie de H terre.
. Pareillement il ne peut y  avoir éclipse de lune dans 
esoppositions, si la latitude de la lune ex< ède G4 mi­

x te s  de degrés. Un corps spliénque opaque, éclairé 
P'U’ un coi p j  plus volumineux, .ëtte derrière lui une 
Jrnbt-e, qui a la forme d’un côné plus ou moins allon- 

selon Te ranport de grandeur qui existe entre ces 
lx corps, et leur distance réciproque. La grandeur

II solei l , et celle de la terre . étant des quantités 

^■'usiantts, section de l'ombre terrestre, dans len-
>ù la lune doit la traverser, ne dépend donc 

jl^é de 1 éloignement du soleil et de la distance de la 
<1^' ï Pn,s ês cas L s plus fin orables, le denv-dia- 
jj'etre de 1 ombre terrestre , dont le centre est tou- 
1 rs dans lecliptique, rie peut être de plus de 47 m \
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nutes ; et le  dem i-diam ètre de la lu n e périgée é ta n t 

au  plus de 1 7 m in u te s, il suit que p ou r que le boi’C 

de la lune touche le bord de l ’om bre , son centr® 

n e doit pas être élo ign é de le c lip tiq u e  de plux de 

6/j. m inutes. L e s  éclipses de lu n e ne son t do n c pu* 

renferm ées dans des lim ites aussi étro ites que le* 

éclipses de soleil.

U n e  éclipse de soleil est totale, lorsque le  disque 

solaire est entièrem ent caché à qu elqu e partie de 

terre par celui de la lu a e  ; et une éclipse de lune 

est totale aussi , lorsqu e le  g lo b e  de cette planète 

est entièrem ent p lo n gé dans l ’om bre de la terre. > e“' 

lim ites de ces soi tes d éclipses , doivent êo'C encoi’e 

plu s resserrées qu e celles des éclipses en g é n é r-’’ 

E n  supposant toujours les circonstan ces les plus fa'  

vorables , il ne peut y  avoir u éclipse totale de lnn($ 

si la  lu n e a plus de 3 o m inutes de latitude : ££l1 

p o u r que cette planète soit toute entière dans l ’on1'  

b re , il faut ôter son dem i-diam elre , ou 17 minute* 

du dem i-diam ètre de l ’om bre , qu i est de 4 7  lïl1 '  
nu tes dans le cas supposé : reste d o n c 3o m inuieS

bour la latnude de la lune dans ce cas.
r  ‘f 'îo v  ' j

C e tte  quantité doit être bien m oind re eneorç, 

p o u r u ne éclipse totale de soleil : car il n y  a jania1* 

u n e  grande différence entre les diam ètres appar,cn p  

des deu x astres. C e tte  différence ne peut altei’ q ( 

d e u x  m inutes et dem i en faveur du diam ètre lu n a.1 

la  latitude de la lune n e doit d o n c pas excéd er c e  1 ja 

q u a n tité , au m o m en t de la  c o n jo n c tio n , p oU1



y ait éclipse totale de soleil. On voit ici la raison 
ï>°ur laquelle ces dernieres éclipses sont beaucoup 

jtiS rares que les éclipses totales de lune ; celles- 
Cl pouvant arriver à toutes les latitudes de la lune 

5'nprises entre o et 5o minutes; tandis que les au- 
te peuvent avoir lieu que depuis o jusqu’à 3 

- tûtes et demie. ( m1 )
Lorsque la latitude de la lune est renfermée en- 

les limites que nous venons de poser, il y  a 
pse totale ou partielle de soleil ou de lune; c’est-

^  1 • 1
j lre i  que la totalité ou une partie seulement de 
a surface visible de ces astres est éclipsée. Pour 
^surer la grandeur des éclipses, on divise le dia- 

| c du soleil et de a lune en douze parties éga- 
esp que l ’on appelle doits. Ainsi on dit que 1 éclipsé 

eté de 6 , de 8 , de 10 doits ; ce qui signifie qu’il 
J l euG,8, ou 10 parties du d:amètre de l’astre qui 

^ clé éclipsées. Si I on voulait connaître l’étendue 
1 sui face qui répond à ce nombre de doits , il 

" 'ait la chercher par les méthodes de la géomé- 
.’e- Dans les éclipses de soleil , il suffit qu’il y  ait 
* doigts eir ron non éclipsés , pour qu’on n’ap- 

j^eçoive aucune diminution sensible dans la lu- 

r j ere CCl aitre > et *si D cfêl n’est pas bien se- 
j .n ’ une partie plus grande encore du disque so- 

!le, P ' *tre cachée , sans qu’on s’en doute. En 
> une très-petite portion de ce disque suffit , 

- ciel est serein , pour nous donner plus de 
htière , que nous n’en avons communément lors-

X  3

»  E  S É  C L  I  f  S S S .  325



qu’il est couvert de nuages. Dans l’éclipse de 17"<3, 
il ne resta à découvert pour Paris, q u ' e n v i r o n  j 
12e nantie du diamètre du soleil : la l u m i c r e  de cet 
astre était à la vérité très-affaiblie ; mais elle suffi­
sait encore pour distinguer tous les objets , ausS1 
bien que dans un beau jour , au couclier du sdeiE 
( n 1).  On trouve sourent annoncées des éclipses de 
lune de plus de 12 doits : celle du 22 octobre 1 

fut de près de 19 doits; çe qui signifie que qu<' 1 < 
le diamètre ae la lune aurait été dç sept douzième5 
plys grand . elle eût pourtant encore été totalem®111 
éclipsée.

Dne éclipse est appelle  ̂ c e n t r e r  , lo- sque fi $ 

centres de la terre , de b finie et du soleil se ren­
contrent sur la même ligne droite : i1 faut pour q'1'- 
cela ait lieu , que le moment de la c o n j o n c t i o n  9U- 

de l’op,position arm e justement dans le nceud. A i  

a des éclipses de soleil que I on appelle a n n u le ,r£S  ̂

parce que le bord ou disque de cet astre y p‘d alt 
comm1 un anneau lumineux fout autour du gl°fi® 
de la lune. Cet effet ne peut atoir beu , qu'autan* 
que le diamètre apparent de la lime est pins pP1̂  
que celi i du soleil : dans ce cas l'ombre de la lun.e

. 1,  i-tÇ

ne parvient pas jusqu’à la terre. Q u e l q u e f o i s  a 1 
des ée'ipses qui d e v r a i e n t  è.re totales , 1 ou appf 
ço it ,  aussi autour de la lune une luni'èrc qu' a P̂ u“ 
ou moins d’étendue. Çelte lumière est produite pal 
l'atmosphère lumineuse de cet astre , laquelle peu 
s étendre jusqu’à une distance fort grande „ epr $ 
il est prouve par la lu m iè r e  zo d ia c a le .
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Dans les éclipses annulaires, l’ombre de la lunt 
h arrive pas jusquà la terre ; et, dans les éclipses 
partielles, elle tombe à côté. Mais dans les éclipse» 
totales1, l’ombre de la lune tombe sur quelque par­
tie du globe terrestre ; et dans cet endroit-1 à on 
cesse de voir le soleil. Les pays situés sur les con- 

ns de l’ombre, sont dits dans la p én o m b re  : lia 
voient qu une partie du disque solaire : ils ont 

Une éclipse partielle. Ceux qui sont au-delà de la 
pénombre , voient le soleil tout entier : il n’v a 
pomt declipse pour eux. La lune étant beaucoup 
plus petite que la terre , et son ombre d’ailleurs 
a}’ant une ligure conique , celte ombre ne peut ja­
mais couvrir qu’une petite partie de la surface de 
uotre globe ; et voilà pour quelle raison , de tous 

îs peuples qui ont en même temps le soleil sur 
Dur borison , les uns continuent de voir cet astre 

'■it entier ; tandis que les autres ont une éclipse 
partielle, et d’autres une éclipse totale.

Dans la ligure 37e , 011 voit la terre, la lune , et 
; soleil indiqués par les lctties initiales de leurs 

j'oms. L ombre de la lune v arrive , comme on voit 
Jhsqu à la terre ; et toute la partie O  M  sur laquelle 

nbe cette ombre , est entièrement piivée de lu 
’e •’ d y a donc éclipse totale pour cetLe partie 
terre. Les lieux voisms , tels que P  et N  sont 
ncore éclaires par une partie du soleil : mais- 
peuvent recevoir aucün rayon de l’autre por- 

bon. Ils ont donc une éclipse partielle, et sont danfr

D I S  E c i i p s e s . 3 2 7

X / v



528 E t u d e  d u  C i e l , C  h a i». X  ' 

la pénombre. Pour les pays situés au-delà des points 
P  et N ,  ils continuent de voirie soleil tout entier: 
il n’y a pas d’éclipse pour eux.

À mesure que la lune avance dans son orbite , 

Son ombre chemine de la même manière et dans le 
même sens sur la terre. Les éclipses de soleil an'1" 
vent donc successivement, po"ur les différons pay* 
qui sont sur le chemin de l’ombre. Dans les éclip' 
ses de lune , dès que la lune entre dans l’ombre d® 
la tene , die perd sur le champ toute la lumie 
qu’elle recevait du soleil, et qu1 nous la rendait vis1" 
ble : elle est donc éclipsée en même temps pour toute 
une moitié de la terre. Il suit de ceci , et de ce qul 
a élé dit plus haut , sur les limites des éclipses de 
soleil , que ces dernières sont nécessairement pluS 
rares pour un même pays , que les éclipses de lune* 
« y a aussi une pénombre dans ces dernières éclip' 
ses : car la lune en entrant dans l’ombre de 
terre , n est prb, ée que peu à peu et graduellement 
des rayons du soleil. Cette pénombre est cause que 
le commencement et la fin d’une écliüse de .un1' 
ne peut ent punit ctre déterminés avec précision*

La lune, quoique plongée entièrement dans ion1' 
bre de la terre, ne laisse pas communément que 
d’être encore visible. La lumière terne et rouget' 
tre qui l’éclaire encore, esL produite par les rayon* 
du soleil , qui embrassant la terre , se réfractent 
dans son atmosphère, et se répandent dans le con® 
d’ombre que la terre jette derrière elle. Si la lu11



'tavient quelquefois tout à fait invisible, c’est quelle 
raverse l’ombre en deçà du point, où les rayons ré­

fractés vont se croiser. Dans les éclipses totales de 
s°leil , les parties de la terre sur lesquelles tombe 
ombre de la lune , se trouvant totalement privées 

lumière ; on pourrait regarder ce fait, comme 
,e preuv e que la lune n’a point d’atmosphère au- 

l°ur d’elle.
La durée d’une éclipse de soleü ou de lune dépend 
des diamètres apparents de ces deux astres ; a“ 
ta vitesse de leurs mouvemens ; 5° de la distance 

' ta lune à lecliptique ; 4° pour une éclipse de 
ie , de la largeur de l’ombre terrestre. Si l’on 

*"Ppose toutes les circonstances les plus propres 
a Prolonger la dur ée d’une éclipse , l’on verra que 
Celles de soleil ne peuvent être totales que pendaut 
jtaq minutes de temps. En effet, le diamètre de 

lune ne peut excéder celui du soleil, que de 
minutes et demi de degré. Lors donc que le 

7Ue du soleil sera totalement couvert par la lune, 
Cclle-ci n’aura que deux minutes et demi à parcou- 

 ̂> pour que le bord du soleil commence à repa- 
: or il lui faut pour cela 5 minutes de temps, 

scurité ne peut donc dans une éclipse de soleil, 
"fer au plus que 5 minutes.
 ̂ Lour ce qui est des éclipses de lune , elles peu- 

'e atales pendant un temps beaucoup plus 
8̂ • car ta diamètre de l’ombre terrestre à la 

■uce de la 1 .me, peut être trois fo.s aussi grand
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que celui de cette planète. Mais leclipse n’est totale 
que lorsque la lune est toute entière plongée dans 
l'ombre ; et alors pour que son bord antérieur corn- 
mence d’en sortir, il faut qu’elle avance d’une quan- 
lité égalé à deux fois son diamètre. Mais ce dia" 
mètre vaut un peu plus dun demi-degié ; et il fail£ 
une beure à la lune , pour avancer de cette quan­
tité : leclipse pourra donc être totale pendant pins 
de deux heures. On vert auss. par-là quelle peut 
être la du ée entière d’une éclipse , depuis son pi’e' 
rnier commencement, jusqu’à sa fin absolue. Il n’y 
a qu’à ajouter aux quantités qu’on vient de déter­
miner , le temps qu i s’écoule depuis le premier con­
tact , jusqu’à ce que l’oStre soit totalement éclipsé 
et celui encore qui court depuis l’apparition du pre­
mier bord , jusqu'à ce que le disque son vu en en­
tier, et reparaisse aussi parfaitement rond qu’aupa'
ravaut ; c’est-à-dire , environ deux heures. Le m0'

11 fment du contact s’appelle le commencement de fle' 
clipse , ou l ’immersion : limmersion totale à beü 
lorsque l’astre est caché tout entier. L ’émersion est 
le moment où son premier bord reparaît ; elle e 
totale, lorsqu’il est tout à fait bors de l ’o m b r e .

On fait usage des éclipses de soleil et de b1 
pour trouver les longitudes. La lune est visible - 
même temps pour une moitié de la terre ; et u 
qu’elle éprouve une éclipse , c’est aussi pour nn® 
moihé de la terre tout a la fois , qu’elle cesse d’èi* - 
visible. Mais au moment de leclipse tous les peU
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l-® qui peuvent la voir , et qui sont sur des méri­
diens différons , comptent des heures différentes 

4I1s ce moment là ; et c’est en comparant les 
" l’cs où ce phénomène a été apperou en diffé- 

1 :,lls pa>s , qu’on trouve leurs longitudes. À'nsi 
11(16 ville où quelque circonstance remarquable 

bOc éclipse de lune , comme l'immersion totale , 
occultation djs quelque tache principale , a été 

<ervée une heure plutôt, ou plus tard qu'à Lyon 
111 de 15 degrés à l’orient ou à l’occident de 
ie derniere v ille.
L ‘s éclipses de sokil n’arrivent pas au même 

llsfént pour tous les oavs qui doivent les voir : 
s 1 on peut malgré cela s’en servir pour le même 

Car si Von en observe les circonstances en 
k c' ents endroits , l’on peut au moyen de ces 

j yations, trouver pour chacun de ces lieux , 
’e qu’il était au moment où la lune s’est trou- 

en conjonction avec le soleil ; et l’on dé luit 
^aP».ès cela les différences de longitude , comme 
 ̂ ^'ent de le dire , de la comparaison de ces heu- 

écl" ^CS occuDallons ^es étoiles par la lune , les 
Sfcs des plajnètes on par la lune , ou les unes 

, autres peuvent- avoir la même milité. Deux 
hetes paraissent quelquefois sur la même ligne, 
éclipsent ainsi mutuellement pour nous : mais 

inemens sont rares. Mars parut éclipser Ju- 
9 janvier O g i  , et il fut éclipsé lui-même 

at Vénus le 3 octobre i5go. Mercure fut cacl ï
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par Lénus le 17 mai iyZy. Il y  a aussi des exem* 
pies d occultations d étoiles par les planètes.

Les enLpses étant liées aux mouvemens réels d® 
la lune et au mouvement apparent du soleil ; ces 
mouvemens étant dailleuis assez bien connus , et 
pouvant être soumis au calcul , on sent qui1 est 
possible a’annoncer une éclipse quelque temps , 
et plusieurs années meme avant qu’elle arrive. Les 
astronomes savaient , même dans des siècles assez 
recules , annoncer avec quelque exactitude leS 
éclipses de lune, et en déterminer même les prin­
cipales circonstances.. Mais ils n’étaient pas tou­
jours aussi heureux pour les éclipses de soleil. C es* 
quil doii entrer dans le calcul de celles-ci, u 
élément qui ne leur était pas bien connu : je veu* 
dire, la parallaxe de la lune. Cette parallaxe peüt 
etre à lhorison de 54 à 61 minutes ; c’est-à-dir® 
quelle peut abaisser la lune au dessous de son vrai 
tieu, d’environ un degré, lorsqu’elle est à l’horison. 
f  .ctte quantité est moindre à mesure que ls I-111'* 
est plus élevée : mais elle est toujours assez c o n s i ­

dérable pour ne devoir pas être né/igée dans 
le calcul des éclipses de soleil. Elle peut être caus - 
que Ion aura une éclipse dans un certain endroit, 
quoique la lune vue du oentre de la terre , <IU' ei> 
le point pour lequel on calcule le mouvement fe» 
astres , dût passer au dessus ou au dessous du s<»Jeil* 
La cause dont il s agit ici ne peut avoir au. m* ' 

influence sur les éclipses ae lune, par E  ra' ! f
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§t ïa parallaxe déplace la lune dans le ciel , 
produit le meme effet et de la même manière 

11 i section de l ’ombre terrestre que la lune 
it traverser.

1 a parallaxe de la lune et l ’inégalité de son mou- 
l-rr*ent étant aujourd bui beaucoup mieux connues 

elles ne l ’ont jama s été , les astronomes de nos 
Uûrs peuvent annoncer les éclipses soit de soleil, 
°*t de lune , avec beaucoup plus de précision 

ne l'a jamais fait : mais ces prédictions de- 
n ‘dent l’habitude du calcul , et des connaissances 

e nous n’avons point supposées dans nos lec- 
L o n  peut cependant annoncer une éclipse 

vp- t nues ses circonstances par une simple opé- 
lQri grapnique-, <. îst-vdire, en traçant une figure

Sjjji 1 .. 1* \ 1
*e Papier , daprès de Ctitaines règles que l’on

j ,nn dans 1 astronomie de M, de Lalande.
^'j11® dernière méthode donne les détails i ’une

t^ IPnfe a une miuule .û è s , lorsque la figure a seule-
5■ -*0dj1) Pie<d de diametie et l ’on ne-peut être

u'é ane plus grande exactitude dans la oré- 
m ’iÜZ'&JlL 7S.V  . > ~
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-ei'vir POLlr annoncer t s ’ Jipses, de la période 
. J ans et io  jours, aprcs laquelle les éclipses 

t). ai!!1,1; 11 ,lans le même ordre à peu ,près.‘ C ’est 
3y ° n fiue tas anciens ont dù se servi pour 

ii- les ecbpses: mais ce n’est là qu’une né- 
e approximative , et qui s’éloigne de plus en 
de vérité, * P
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Des Satellites ou Vianet es du second ordre.

j t-TKE les astres dont, or a parle usqu’ici , et 
qui Sont visibles pour tout le inonde , et à pelJ 
près en tout temps , il eh est d’autres que l’on ne 
petit découvrir qu'à l’aide d’une lunette ; et cl’ati' 
très ehcoré qui ne font que des apparitions de couiv 
te durée , èt qui se dérobent ensuite à nos y eU>£ 
pour un giand nombre d’années. Nous parleront 
d’àbord dès premiers. 1A _

G alilée. peu de ternns après la découverte ( 
luUctès dapproihe , observant lupiter avec dP 
téle‘scope qu’il avnit construit lui-niéme , appcifut 
le premier quatre pebts astres , qui en étaient ffilt 
pfès èt qüi le suivaient fiûellement clans sa rév'v 
lutiorir autour du soleil. 11 les appella, les astrei u<5 
Médicis : Hévèlius leur donna ensuite lie nom 
stttelliles dé Jupiter ; et ce nom leur1 est reste.

Quelque temps apres Huvghens découvrir ausSl 
un satèllité auprès dé Saturne. Dominique1 Cassim» 
eh cmplo- ant des luneies d une ttès-grande foi fi.’; 
én apperçüt1 ensuite Quatre*’ autres successivement' 
ïtlaisi ceux-ci sé volent beaucoup plus difficilement 
que ceux de Jupiter/ Ilerscliel dans. ces dernier* 
tèiïips a* reconnu deux satellite» de plus abpi ,c 
Saturne : il en a pareillement découvert six auto11



de la planète dont il a fait la découverte , et à 
aquelle on a donné son nom. Quelques astronomes 
iv*uent cru appercevoir un satellite auprès de Vé- 
*'■s : mais J a été cherché vainement par un grand 

mbre d’autres ; et l ’on est persuadé aujourd’h u i, 
'llle ceux qui croyaient l'avoir v u , ont été trom- 
l)(?s par une dlusiun d’optique , et qu’il ri’y  a point 

h satellite aupiès de cette planète. Ainsi le nom- 
’ des satellites, qui , avant les découvertes de 
aerschel , se réduisait à g , est actuellement d«! 

*7 5 non compris notre lune qui est le satellite de 
la terre.

Quant à la nature de ces nouveaux astres , et à 
11 destination , il est bien évident qu’ils ne sont 
îfd; faits pour nous , à qui ils ont ;té si long- 
%>s inconnus ; et qu’ils sont destinés , comme 

j Jtre lune , à éclairer pendant l'absence du soleil,
* 1 globes auxquels ils sont attachés. Ce n’est nas 

' Ijü doive les supposer lumineux par eux-mêmes ■ 
'' ils sont propres à réfléchir la lumière du so- 

d > et à rendre ainsi à ces globes le même service 
1 la lune nous rend à aous-rbêrfie ; avec cette 

; eule différence , qu’a cet égard ces planètes soni 
-auçoup in: ;ux partagées que nous. < e serait en 

j^et un assez’beau spectacle pouf lès habitants de 
4 terre , que de voir quatre lunes en même-temps 
^  leur lrorison , comr..e cela arrive assez souvent 

t^ür Jupiter , ou même un plus grand nombre , 
*làsi qUe cc]a a )ieu pour Saturne, et poui Herscbel.
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Les satellises sont tous placés à des distances 
différentes de leurs planèies ; et ils leur sont sou­
mis , comme les planètes elles-mêmes sont souuU' 
ses au soleil ; c’est-à-dire , qu’une planète qui a des 
satellites , est le centre de leurs révolutions ; e' 
qu’elle les retient dans leurs orbites de la même 
manière que le soleil retient les planètes dans ies 
leurs.

Voici les distances des satellites de Jupiter , eX' 
ptimées en demi-diamètres de cette planete : le 3* 
est le plus gros, et le 2e est le plus petit.

3 5 6  E t i d ï  d u  C i e l , C  h  a p.  X  H

D istance. .̂
 du Ier sat. du 2™ du 3me

fbàpeü-près. 9 et demi. j;

du J 

26 et 2 tiers-

On peut avoir les mêmes distances expi ruée* 
en lieues , en multipliant les nombres qu’on vie11 
de donner par 16,022 ; puisque c’est là la vaU1,ir 
d u  demi-diamètre de Jupiter. Les durées des I" 
volutions périodiques de ces satellites a u t o u r  

leur planète , sont en suivant le .neràe ordre.

Pour le 4

iGi i8h 3m-

On doit remarquer ici que les iatellites de
piter marchent incomparablement plus vite da°*
leurs orbites que notre lune dans la sienne.
effet le premier satellite de Jupiter est un peu £1
éloigné de cette planète , que la lune ne l ’est de 1

terre»

Pour le i er Pour le 2e Pour le 3e

42h 28m 30". 85h i8m ’’ f  4h; '



Dire , et cependant il fait en 4^ heures et demie 
hue révolut on entière dans le c;cl ; c ’est-à-dire 

, vu de Jupiter , il paraît répondre successive» 
à tous les s'gnes du y odiaque dans ce court 

tyace de temps ; tandis qu’il faut plus de 27 ours 
notre lune pour faire une révolution semblable 
de la même Uendue. Cette différence tiendrait- 

ê e à la différence de vitesse dans le mouvement 
rotation des deux planètes ? Ce mouvement 

jSt ) comme on a v u , beaucoup plus rapide dans 
a planète de Jupiter , que dans le globe terrestre. 
e diamètre de Jupiter est onze fois et un tiers 

ahssi grand que celui de notre terre ; et en sup- 
'ant qu’il lui fallût 24 heures pour faire une 

*evolution sur lui-même , son équateur aurait onze 
* et un tiers autant de vitesse que )'équateur 

Dfrestre. Mais il achève sa révolution journalière 
^  io heures de temps à peu près. Sa vîtesse est 
°Uc encore à cet égard-là plus grande que la vi­
sse de la terre dans la raison inverse du temps , 

près de deux fois et demie. Ainsi en ayant 
à ces deux considérations à la fois , on 

°Uve que la vîtesse de rotation de Jupiter est
^bdron 28 fois aussi rapide que celle de la 
terre.

 ̂ L n  mouvement aussi vif a produit sur le globe 
e Jupiter un t iret semblable à celui que nous avons 
erUai qué dans le globe terrestre , mais incornpa- 

ïaDeinent plus sensible. L ’inégalité entre l’axe de
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la terre et le diamètre de son équateur, ne vaguci^ 
d’après Newton , qu’à un tîmrte-tro'slème. Le pd'e 
Boscorich , en comparant ensemble les différen­
tes mesures , et les cor igeant un peu les une 
par les autres , suivant les règles de la prc a' 
bdité , ne trouve qu’un trois cent onzième d® 
différence ; et les derniers travaux exécutés eI1 
France , donnent encore mcins , comme on a vt>> 
et réduisent 1 applatissement de la terre à un trms 
cent trente-quatiiemc. Mais pour la planète de Ju' 
■pfter , c’est autre chose. Les mesures prises a» 0 
les instrumens les plus parfaits , donnent un 
pour la différence de ses deux diamètres. Dans 
globe terrestre , le diamèlre de lequateur n’a que 
i x lieues , ou même 9 de plus que l ’axe du ®°' 
vernent journalier. Dans le globe de Jupiter , ^ 
diiférence est de 253o lieues. C ’est là l’effet q1̂  
produit sur cette planète la force centrifuge 
tante d’une rotation aussi rapide que nous l’avofl 
dit. L îc si grande 'négalité entre les d:amètre; 
Jupiter est sensible , même sans la mesure. $o11 
globe est sensiblement ovale , et visibieïneI1*’ 
applati en deux points diamétralement opposeS*^ 

Les satellites de Jupiter étant peu éloigne- 
cette planète , et fesant leurs révolutions dans 
temps fort courts , leurs orbites s’écartant 11 
leurs assez peu de celle de la planète pi iricipa ĉ ’ 
i l  suit qu’il doit arriver des éclipses fréquentes pu 
Jupiter. Les mouvemens et les positions d
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quatre lunes sont aujourd’hui si bien connus des 
astronomes , qu’ils peuvent annoncer d’avance 
" s éclipses de soleil ou de lune qui doivent avoir 
' su pour ce inonde si éloigné de nous. Mais ces 
éclipses ne sont point un simple objet de curiosité:
1 astronomie a su en tirer une grande utilité. 
Comme ces satellites , vu leur grand éloignement, 
paraissent n’avoir guère plus de diamètre qu’une 
çloile fixe , il arrive que lorsqu’ils entrent dans 
Nombre de Jupiter , iis disparaissent tout-à-coup , 
et qu ils reparaissent aussi subitement , quand ils 
eU sortent. Il est donc facile de saisir avec préci- 
Slon le moment de leur cüsparulion , et celui où 

redeviennent visibles ; et comme ces phéno­
mènes arrivent au même instant pour tous les 
Pays qui peuvent alors voir Jupiter , il est clam 
q̂ e les éclipses des satellites sont très-propres à 
donner les longitudes. On les observe en mer pour 
Cet objet. Mais il n’est pas toujours possible d’y  
abe avec avantage des observations de cette es­

pèce , à cause de l'agitation continuelle du vais- 
Seau. Les satellites de Saturne ne sont pas pro­
pres à cet usage , parce qu ils sont trop difficiles à 

^server et à reconnaître.
Les éclipses des Satellites de Jupiier nous ont 

Lit connaître une vérité ph\»ique fort importante , 
de laquelle nous tirerons bientôt une consé­

quence qui ne l'est pas moins. Cette vérité est , 
fiUe la propagation de la lumière n’est point ins-

Y  a

d e s  S a t e l l i t e s .  5 5 9



lantanée , comme on l’avait cru long-temps , 
mais quelle est successive ; c ’est-à-dire , qu'1 
faut à la lumière un certain temps pour venir du 
corps lumineux jusqu’a nous. Voici comment oü 
est parvenu à cette connaissance.

Les révolutions des Satellites de Jupiter sont assez 
bien connues, avons-nous dit , pour que l’on puiss® 
savoir l ’heure et le moment où ils doivent entrer 
dans l ’ombre de Jupiter , ou en sortir. Or en calcu­
lant ainsi des éclipses de satellites , pour différent®5 
positions de la planète , oh s’est appereu que , 
lorsque Jupiter était en conjonction , l ’évèneme" 
ne quadrait pas avec le calcul, et que les éclipses 
dans cette circonstance , retardaient d’une quan­
tité assez considérable. Après que le fait a ét® 
bien constaté , on en a cherché la cause ; et Ro®' 
mer a eu la gloire de la déeouvrir.

C ’est autour du soleil que Jupiter fait sa rév®' 
lulion. Le centre de son orbite est placé assez pr®s 
de cet astre , et par const quent ses distances à 1® 
terre , doivent varier beaucoup. S d  est en opp®' 
sit on , ou du même côté que nous , par rapp® 
au soleil , sa distance est dans ce cas bien pluS 
petite que lorsqu’il est en conjonction , ou au-del® 
du soleil par rapport à la terre. La différenC® 
est évidemment égale au diamètre de l ’orbite tef' 
restre. Mais si lorsque Jupiter approche de sa coü' 

melion , et qu’il est ainsi de 69 millions de lieues 

plus éloigué de nous , les éclipses de ses sau * v
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Arrivent plus tard qu’il ne faudrait ; il csl naturel 
penser que ce retard est uniquement dû à cette 

Pigmentation de distance , seule différence quil 
y ait ici entre les positions de Jupiter à notre égard. 
Si donc un satellite éclipsé ne reparaît alors que 
*5 à 16 minutes après le moment donné par le 
Calcul ; c ’est que le rayon de lumière qu’il réflé­
chit vers nous , a emplo é tout ce temps-là pour 
iraverser l’orbite terrestre , ou pour faire les 6<y 
a llio n s de iieues qu’il y  a de plus dans ce cas 
Pitre la terre et Jupiter. La lumière s elauce avec 

vitesse prodigieuse , rien n’égale la rapidité de 
s°n vol : ( o7) mais enfin elle ne peut franchir 
Utl grand espace , qu’au bout d’un temps plus ou 
’Poins long. 11 lui faut donc 8 minutes environ 
*)our venir du soleil jusqu’à nous. Mais pour traver­
ser l’intervalle immense qu: nous sépare des étoiles , 
d lui faudra sans doute plusieurs heures , et peut- 
P  plusieurs jours : d’où il suit qu’une telle 

que nous voy ons encoi e dans le ciel , pour- 
avoir réellement disparu depuis un temps assez 

c°nsidéraLle.
C mime il n’y  a rien de bien intéressant à dire 

Sül' les satellites de Saturne , nous nous conten­
i o n s  de placer ici les durées de leurs révolu- 
b°ns uériodiques , et leurs distances à la planète

l,ucipaie , expiin.ées en demi-diamètres de lau- 
ùeau.

\ ! ■ 7 j r ■* . * 7 !  ;i
Y  S
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Pour ce qui est des deux autres satellites qje 
Herschel a découverts auprès de Saturne dans ces 
dernières années, il a reconnu que l’un d’et - 
fait sa révolution en 22*1 4om , et l ’autre , en 
53m : le premier est le plus près de Saturne.

On peut avoir en lieues les distances que l’°n 
vient de donner , en multipliant les nombres 4ul 
les expriment , par 53364  et demi : c’est la valeur 
eu lieues du demi-diamètre de 1 anneau.

Herschel a pareiUement appercu six saM ldâtî 
autour de la planète qui porte son nom. Voic 
les durées de leurs révolutions et leurs distances 
à la planète principale , exprimées en seco n d es d1
degré.

1 II. III. IV. V.
D u t.  26" , 5 3.3” 38”  , b j 4 4 ” . 2 88” , 4

1 h m j h m  s j h  m 1 h  m î h  m
Rp.i. 6 21 25 8 17 1 19 ’ O 23  4 i 3 1 1 6 38  1 49

V I .

176” ,

i b &
107 16 4°

Herschel a aussi remarqué un grand appla" 
tissement dans sa planète , et il y soupçon1’1*" 
deux anneaux. Les orbites des satellites sont pu 
que perpendiculaires a celle de la planète. -jt 
même astronome a reconnu que le 5e satellite de 
Saturne, et les quatre satellites de Jupiter , 
saient , comme notre lune , une révolution s,ir 
eux - mêmes , dans le même temps qu’ils f°nt 
une révolution synodi que autour de leur plan'te*



t)ès qu on eut apperçu les satellites de Jupiter 
et de Saturne , on chei cha a appliquer à ce nou- 
V(d ordre de planètes les lois trouvées par Kepler 
pour les planètes du premier ordre ; et l’on troin a 
<ïlie ces astres y ét aient également soumis : ce qui 
^°nna aux astronomes la plus forte preuve que 

jois é’aient véritablement celles de la nature , 
■°Ut le génie heureux de Kepler avait deviné le 

Sec,’et. Ainsi pour les planètes secondaires, comme 
t ur les planètes principales , il y a un rapport 
;C estant entre la durée de leur résolution . et leur

i . J

' '-tance au centre de cette révolution. L ’on peut 
dire aussi , comme nous l’avons déjà fait 

P'Usieuis fois , que la force qui fait circuler les 
Sat<d]ilcs autour de leur planète , est la même que 
crile qUi retient les planètes autour du soleil. La 
0rce uuiv erselle d’attraction a assujetti la lune s 
a terre. La même cause a soumis quatre lunes à 
upuer , sept à Saturne , et six au moins à Hers- 

: six au moins , disons-nous , car il est très- 
B( ssmle qu’il y  en ait d’autres autour de cette pla- 
*J :le ? qui n’aient pas encore été appercues. La 

- ce centripète de la lune n est autre chose que 
1 pesanteur même des corps terrestres diminuée 

le rapport im, erse du quarré de la distance. 
'a >rce centripète des planètes du second ordre 

sera donc aussi que la pesanteur qu: a lieudans- 
1 1 planètes principales , diminuée dans le même 
Apport. 11 serait donc possible , au moyen de

Y  4
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celte force connue dans les satellites de Jupitei et 
de Saturne , de trouver quelle est 1 intensité de la 
pesanteur à la surface de ces deux planètes , et 
de conclure de là le rapport de leurs densite* • 
mais on est arrivé au même but en suivar,T U1 

autre voie.
L ’on a d’abord cherché cette densité des pla 

nètes et du soled même , c’est-à-dire , le rapp1" 
qu’il y  a entre les v olumes de ces globes , et 
quantité de matière renfermée sous ces volu-1 
On sait que ce rapport varie dans les dmerc* ts 
corps jÉ que les métaux , par exemple , sont p1" 
denses que les pierres, et les pierres plus que Ie 
bois : ou qu’a volume égal , les métaux sont pluS 
pesants , et contiennent plus de mat! ère qUe leS 
pierres ; et les pierres p>lus que le bois. I1 parai 
d’abord bien étrange que l ’on ait aspiré à COU' 
paître les rapports des densités de ces globes n*v 
menses si éloignés de nous : c’est pourtant une 
connaissance qui suit natui ellement du princq- 

de l’attraction une fois admis.
L ’attraction , ainsi qu’on la remarqué plus haut , 

est toujours proportionnelle à la quantité de * 
tière. Si nous pouvons donc connaître le volume 
deux planètes , et leur force attractive , nous att- 
rons a'sément le rapport de leurs densités. Jupiter 
et la T erre ont l ’un et l ’autre un. satellite à la 
même distance à peu près. Si ces deux satellite* 

fesaiept leurs révolutions en des temps ég: ui >



Lree qui les retient dans leurs orbites serait alors 
L même. Mais le satellite de Jupiter marche seize 

s plus vite que notre lune. Or pour retenir un 
satellite qui va 16 fois plus vite dans une orbite 

la même grandeur , Jupiter est obligé d’em- 
Ployer une force 256 fois plus grande : 256 étant 

produit de 16 multiplié par 16. La force attrac- 
tlV6 de Jupiter égale donc 256 fois celle de la 

-rre. Mais son volume est i 4 y9 f° lS plus grand 
11 e le volume du globe terrestre. Sa force d attrac- 

hon n jsi donc pas en raison de son volume : sa 
Lfisité est donc aussi moindre que celle de la 

re- Elle n’en est guère que le 5e , ou plus exac- 
, elle en est les 23 centièmes.

1 est en comparant ainji la force d’attraction 
avec E  volume , que l ’on a trouvé de même la 

Usité du soleil et celle de Saturne. La densité 
soleil n’est que le quart de celle de la Terre , 
celle de Saturne en est seulement la dixième 
1 h ; c’est-à-dire , qu’un pied cube de la matière 

1 ê >be terrestre étant supposé peser ioo livres , 
pied cube de la matière du soleil ne pèseraitClîv

e livres, et une pareille quantité de celle de 
^hirne n en pesera;t que io. E n pied-cube delà  
] lft 6 e Jupiter pèserait à peu près 25 livres dans 

111611(16 supposition. Mars , Vénus et Mercure 
yant point de Satellite , leur densité ne peut 

connue directement par cette voie , ni par 
Une autre. Cependant , comme on a remarqué,
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que les densités que l ’on avait pu connaître , s ntl 
valent une certaine loi , et paraissaient avoir ut* 
rapport constant avec la distance au soleil, on a 
conclu que la densité de Mars était les trois quarts 
de celle de la T erre ; que celle de Vénus en éta'1 
les 13 dixièmes , et celle de Mercure le doubla 
L a densité de la lune est estimée égale aux 7 «I*' 
xièmes de celle de la terre. Quant à celle de Hei'S' 
chel , on pourrait la trouver directement a u j o u i v 

d’hui que l’on a reconnu des Satellites autour de 
cette planète.

Les densnés étant trouvées , et les volum* 
connus , l’on en conclut aisément la masse de WW 
les globes planétaires, et celle du soleil. Il n’y  ÿ 
pour cela qu’à diviser le volume par la densite’ 
La masse de la terre étant donc supposée égale 3 
l ’ur.ité , on trouve que les masses du soleil et 
planètes sont exprimées par les nombres suivant5'' 
pour le soleil , 565,4 12.r pour Mercure, i septiè 
environ; pour Vénus, 1 et un cinquième à peup)eS' 
pour M ars, 1 cinquième seulement ; pour Jup)tel? 
34o ; pour S uurne , 107 ; et pour la lune enfi*1 ’ 
1 centième. Ainsi le soleil contient 565 ,4 13 * 
plus de matière que le globe terrestre ; et la lu‘l6 
ne renferme sous son volume que la centiè1116 
parue de la masse de la terre, ( p 1) ^

Il serait facile à présent d’avoir en livres le pc 1 
de tous les corps célestes dont il vient d être queS 
tion. Il faudrait d’abord trouver le poids de not*
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r'obe ; et il n’y  aurait, pour résoudre ce problème,
le supposer composé dans sa totalité d’une

^eme espèce de terre ou de pierre , par exemple
^argile , dont le pied cube pèse 140 liv res. Les di ■

Usions de notre globe nous éiant parfu'iement
figues , il est aisé de savoir combien il conuent

^ pieds cubes , et par conséquent quel est son
*ds total , dans la supposit-on qu’on vient de faire.

"a’s le poids du globe terrestre trouvé , il n y  o.
ls qu’à le multiplier par les nombres donnés
dessus , pour avoii les poids respectifs du soleil,

e la lune et des planètes principales. 11 est donc
r̂a* de dire que l’astronomie est aujourd’hui venue

 ̂ 'Ut de peser la masse énorme du soleil , et
de tous les globes qu’il dent sous son em­

pire.

pi ésent que la masse et la grosaeur des pla­
tes sont connues , l’on pourra sa oir quelle 

'a vitesse que la pesanteur communique aux 
■' !(s qui sont à leur surface. La pesanteur est un 

de la force attractive , que les planètes exer- 
llt sur tous les corps qu: sont dans leur sphère
cbvité. Que cette force existe dans toutes les

toi' »
etes , c’est une chose qui est prouvée , pour 

1 alques-unes, par leurs satellites , et pour toutes, 
eur figure spliérique : cette figure ne pouvant 

t̂re que le résultat de l'an-action mutuelle de tou- 
;urs parties entre elles. Cette attraction qu> les 

l,*cées à s’arranger ainsi autour d’uu centre com­
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mun , eùl donné à toutes les planètes une form ' 
parfaitement sphérique , si elle n’avait pas été co. 
trariee par la force centrifuge qui résulte du mou­
vement de rotation que l ’on a reconnu en el'®s' 

La pesanteur a donc lieu sur tous les globes q 
nous connaissons : mais l’intensité de cette fore® ? 
ou la vitesse qu’elle est capable de communiquelj 
aux corps qu’elle entraîne , dépend de la quant'te 
de matière du corps attirant , et de la distano •" 
corps attiré au centre d attraction. Les diamU- 
des planètes et du soleil étant connus , et ‘®" 
masses avant été trouvées ci-dessus , sachant d 3'1 
leurs qu un corps grav : parcourt ici auprès  ̂
la surface de la terre , 15 pieds dans la pren-’è1 ' 
seconde de sa chûte : il est aisé de trouver quav 
près de la surface du soleil , il tomberait fiaI)S 
cette première seconde de 4^4 pieds à peü P11 
En voici le calcul. u

I .a masse du soleil est 365 mille fois plus gran 
que celle de la terre. Sous ce premier point de vüe’ 
la pesanteur à la suiface du so leil, devrait a» 
avec une force 365 mille fois plus grande i 
la surface du globe terrestre ; c ’est-à-dire qu’a®, 
du soleil , les corps devraient tomber dans 1? V 
mière seconde , de 365 mille fois i 5 pieds. 
le diamètre du soleil vaut j 13 fois le diamè1 * - 
la terre. Les corps qui sont à la surface du 
le i l , sont donc n 3 fois plus loin du centre 
traction, que ceux qu sont à la sut * ace * «e a*

S q S  E t u d e  d  u  C i e l , C  h  a  p . X 1 1 *



& b e  ; et puisque cette force d’attraction diminue 
°m.me le quarré de la distance augmente , sous 

Cet autre aspect , la pesanteur sur le soleil doit 
j °*r 12 à 13 mille fois moins d mergie que sur 

e. En divisant ces deux rapports l ’un par 
Ui'e , 011 trouve enfin que cette pesanteur des 

solaires est seulement 2g fois plus grande

d e s  S a t e l l i t e s . 5 4 '  |

goi ps

(}Ue c,d le des corps terrestres ; ou que la vitesse
Qp q * 1 1 .

 ̂ premiers dans la première seconde de leur 
Ute ■ est de q.34 pieds. En fesant le même-r—r r     ic uxciiiC

^ cdl pour les planètes , dont les masses et les 
1 Piètres sont connus , on trouve que la vîtesse 
e® graves dans la première seconde est de 2 pieds 
 ̂ 2L.cs peur la lune ; de 12 pieds et demi pour 

cure ; de 18 pieds 7 dixièmes pour Vénus : de 
 ̂ P'eds 4 dixièmes pour Mars ; de 3g pieds et 

 ̂ 1 pour Jupiter ; et enfin de i 5 pieds 4 cin-
•^èrnes pour Saturne.

C H A P I T R E  X I I  1.

Des Cometes.

4es mPs d autre d se manifeste vdans le ciel

vetitaSt * n° Uveaux > et d®* se f°nl assez sou- 
Cor duer par une figure étrange. Tous les

ps céiesles dont on a parlé jusqu’ic i , se mon- 
u constamment à nous avec une fo'-me circu-
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laire. La lune même nous présente la même up-irtfj 
lorsque sa moitié éclanée par le soleil peut eti’e 
apperçue toute entière. Le disque de ces astres 
d’ailleurs toujours assez bien terminé quand noUe 
air est pür. Mais les comètes paraissent qu 'que‘ 
fois composées d’un noyau solide, et d’une es- 
pèce d’atmosphère lumineuse qui l’environne &  
toutes parts, et forme tout autour comme une es­
pèce de chevelure, d’où est venu à ces astres h 
nom général de comttes. D ’autres fois cette at­
mosphère paraît sous la forme d’une queue que 
la comète traîne à sa suiie , et qui occupe son 
vent dans le ciel un espace considérable. On 
a vu dont la queue s’étendait à plus de 80 oU 9° 
degrés par de-là la comète. Il arrive encore, nu1, 
plus rarement , que des comètes n’ont p0*' 
cette espèce d’atmosphère , et q u e lle  parais»1 
toutes rondes , et semblables à des^w iùtes. 
nombre des comètes est absolument inoéternune 'f ta
on en connaît déjà qo dont la révolution a e 

calculée.

2°. Nous pouvons en tout temps trouver le sr 
notes dans le  ciel ; et s’il y  a des circonstance 
où elles sont invisibles pour nous , comme t/a)* 
elles sont avec le soleil , nous savons t° ■ 
on nous les pourrions rencontrer, et quel'- 
la cause qui nous empêche Je les voir. 1 -
comètes, on les appercoil tout-d’un-eoup 1 ans 1 
que région du ciel, et au moment où Ion



tendait le moins ; et après qu’elles ont parupen- 
yù* un temps assez co u rt, on les perd de vue 

une longue suite d’années. Celles dont 1 ap- 
a]ition a été la plus longue , n’ont guère été 

que pendant six mois. T elle fut la co- 
jUete! qui parut du temps de 1N éron , et celle que 

111 commença à vcir le 3 i juillet 1729. En gé- 
île,'; l , les comètes ne se montrent que pendant 
Quelques mois , ou même pendant quelques se- 

ines ; après quoi elles vont se perdre dans 
J légions du ciel qui nous sont inconnues.
3° Toutes les planètes marchent dans le même 

eUs ? et toutes leurs orbites sont renfermées dans 
espace du ciel assez étroit, le Zodiaque. Pour 
comètes , elles paraissent indistinctement dans 

Qutes les parties du ciel : elles marchent dans tous 
es sens , allant du midi au nord , ou du nord au 
IJI , suivant ou ne suivant pas l ’ordre des s:- 
es. Leur vitesse est auss1 bien différente de celle 

1 '> planètes : celle-ci est toujours assez petite et 
9s*ez régulière : mais la vitesse des comètes est 
Quelquefois d’une vélocité surprenante. Celle de 
*47 2 fit 120 degrés en un jour , suivant l’obser- 
1 ion de Ré giomonlanus. Celle de 1760 changea , 

^Utre le sept et le huit du mois de Jam ier , de 41 
s’- ŝ en longitude. D  autres fois les comètes 
paraissent si promptement, qu on ne les voit 

■ U< e changer de position pendant la courte du- 
lee de leur apparition.
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h f  La grandeur apparente de ces astres varie' 
encore beaucoup II y  a des comètes que l’on n® 
peut appercevoir qu’avec de fortes lunettes ; ®t 
sars doute il en est qu; nous échappent par leur 
petitesse ou leur éloignement. D ’autres au contrait® 
paraissent plus grandes qu’aucune planète , et jet' 
tent beaucoup de lumitp . 146 ans avant lerechre' 
tienne , il parut , au rapport de fhnèque , une co­
mète aussi grosse que le soleil : sans doute oB 
comprenait la chevelure dans la mesure de s» 
grosseur. Mais il y  en a qui , indépendamment 
de cette atmosphère , ont encore un assez gran® 
diamètre. La comète de 1577 .mesurée par TV 
cho , se trouv a av oir un diamètre double de eclu1 
de Vénus : elle devait donc avov une surfac® 
quadruple de celle de cette planète- On en a vU 
enfin dont la lumière surpassait de beaucoup celle 
de Vénus et de Jupiter , et pouvait se compare*" 
à celle de la lune; et s’il en faut croire les histo­
riens à ce sujet, il y  en a eu qu jetaient autah 
de lumière que le soleil même. Ce sont ces gross®5 
comètes accompagnées dune longue chevelure > 

qui ont si long-temps effrayé les hommes. En fï' 
fet l’apparition subite d’un astre nouveau , d’uB® 
grosseur extraordinaire , et environné ou suiv 
dune lumière diffuse , qui prenait quelqucf'1*1' 
des formes bisarres , que pouvait-elle être podf 
l ’ignorance et la crédulité , qu’un avertissement

donné aux hommes par le ciel ; que l ’annon®e
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de quelque glande calamité 1 Velle a été de tout 
temps la façon de raisonner du vulgaire. Ma's de 
tout temps aussi ;1 y  a eu des hommes sensés qui 
ont observé ces phénomènes avec une ame calme 
et tranquille , et qui ont même soupçonné la vé­
ritable nature de ces corps lumineux.

On a cru pendant long-temps parmi les physi" 
tiens et les astronomes , que les comètes étaient 
des météores qui se formaient dans les espaces 
eéiesles , par-de a notre lune. On a cru même 
avoir vu des comètes se dissoudre et se partager en 
deux j ou en plus grand nombre d'autres comè­
tes : d'où l’on concluait que ce n’était point des 
Corps permanents , mais des amas d'exhalaisons , 
'lui s élevaient des astres , et se dissolvaient de la 
^ème manière qu’ils s étaient formés, belle a l i  
opinion de K epler, de Cassini , et de plusieurs 
Entres astronomes célèbres. Mais déjà dans l’anti- 
iWra , des esprits plus hardis avaient osé croire que 
',;s comètes étaient des astres aussi durables que 
%  auLres , et qui n étaient visibles pour nous que 
Ptndant une petite partie de leur révolution. C ’est 
ailjourd’hui l’opinion géneiale des astronomes ;

celte opmion est fondée , i °  sur ce que les co- 
( “tes sont soumises aux lois astronomiques de I he- 

pîcr; sur leur retour prédit, et arrivé confor­
mément à la prédiction.

Newton observ ant une comète , reconnut que 
J aires qu’elle parcourait, étaient égales en temps

L
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{ aux , comme cela a Heu pour les planètes» 
11 soupçonna donc que les comètes décrivaient 
autour du soleu des ellipses extrêmement allon­
gées , comme celle de la figuie ( 38e);  et il trouva 
qu’en effet cette suppos’tion s’accordait parfaite­
ment avec l’observation. Hcdley , d’un autre côté » 
ayant aussi calculé l’orbite delà comète de 1682 » 
démontra qu’elle tait la même qui ava; t paru en 
1607 , et osa annoncer son retour pour 1769- 3
comète a effectnement reparu environ au temps 
fixé : de soi te que l’on est assuré aujourd'hui qL,e 
cette comète décrit autour du sokîl une co.iM'be 
.elle qu’on l’avait supposée ; et qu’elle achève sa ré­
volu1.on en 75 ans environ : elle reparaîtra don 
en i 854- Il \ a encore d’autres comètes que 1 on 
croît identiques ; parce qu’elles se sont montrée 
à des intervalles de temps égaux entre eux. k 3 
grande comète de 1G80 , suivant Halley , devrai- 
reparaître l’an 22 U pense qu’elle est la m * 
qui parut du temps de César. Cette comète se se­
ra t encore montrée dans les années 619 et 2 •
avant J. C . ; ensorte , comme l ’observe M* 
Lalande , qu’elle pourrait servir à expliquer p*5J 
S’quement le déluge, ainsi que l’a faiL M. t biston.

Pour être assuré qu’une comète est la ttierne 
qu’une autre qu a paru auparavant, $  laut 
lui voie parcouiir la même partie du c ie l, et su 
vre la même route : c ’est ce qui est arrive p 
celle qu’on a revu en 1769.11 est donc prouve



jourd'liui que les comètes sont des corps solides et 
permanents ; qui se meuvent autour du soleil , 
mais dans des ellipses extrêmement allongées , 
Sljpi ne sont -s isibles pour nous que lorsqu’ils se 
trouvent dans la partie inférieure de leur orbite ; 
et que nous cessons de voir pendant tout le temps 

t̂i ils en parcourent la partie supérieure.
11 est facile d’après cela de rendre raison de plu* 

Sleurs singularités que nous présentent les co­
mètes. Les ellipses quelles tracent étant extrême­
ment excentriques, ces astres doivent, dans le 
cours d’une révolution , se trouver à des distances 
très-mégales du soleil. Il y  en a qui peuvent être , 

ce qu’il parait , dans leur péi iiiélie , xo et 
meme igo fois plus près du soleil que dans leur 

phetie. Leur vitesse doit donc aussi être soumise 
a le très-grandes inégalités , et peut être pour quel- 

Ues-unes, dix et cent fois plus Detites à l'aphélie 
^üau périhélie : ce qu_ explique pourquoi l’appa- 

lll°n des comètes est de s: courte durée,, et leur 
^sence s. longue. Il est clair que peu de jours 
doivent leur suffire pour parcourir la partie B P  b 

38e ) de leur orbite, qui embrasse le so leil, 
cause de leur grande v îtesse dans cet endroit ; 

ta^dis qu’il leur faudra des années et des siècles 
me , pour déciire toute la partie D  A  d , à rai- 

de ta graude diminution qu éprouvé leur vî- 
‘ ^  > à mesure qu’elles s eloignent du soleil.

^  un autre côté , l ’action des rayons solaires »
Z  a
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lorsqu’elles approchent de leur pebft e'ie , fera éle­
ver du globe de la comète une grande qua U- 
té de vapeurs qui s’accumuleront tout autour d’elle, 
et ac juerront assez de densité pour lédécliir J1 
lumière ; et telle sera l’oiigine de cette atmospl.è-e 
lumineuse que p. muent les comètes , lorsqu’o.les 
ont passé auprès du soleil- Car c est sur-tout apiès 
leur j érihélic , que cette lunée-e se manifeste. LÇ 
plupart des corne es n’ont jusqu’a ce moment-!11 
que le seul novau solide , ou du moins ne sont 
env ironnées que d’une lumière faible et qui a peu 
d’élendue. 11 y a des p vsiciens qui pensent que 
cette atmosphère n’est point un amas de vapeur* > 
comme 011 vient de le supposer ; mais qu’elle 
une partie de l’at nosphè.e même du soleil , doi-1 
la comète se charge a son périhélie , et qui se 00»' 
densant aupiès de sa surface , devient a;nsi visité 
sous différentes formes. Plus communément1' 1' 
mosphèic des con.elcs ressemble à une queue ? 
nu a une tné iée -le lum'ère qui est toujours du 
côté opposé au soleil. 11 para® que cette foi me 
cette direction b i sont donné -S par l’impt»''’1011 
des lavons solaires. Mais quelle que soit la 
tière ep'i con:pOse l’atmospl.»-e des comete* » 
elle est toi jours assez ItCèie pour qu on p111' 
appercevoir les étoiles au t. av ers : ce qui nous ] 
raïf donner l’avantage à la lerme.c -les deux op 
nions qu’on v ient d’expo-er.

Les distances des comètes au sOitil étant suj



a varier beaucoup dans le cours d’une îcvolu- 
l‘on , il semble que ces astres doivent ép; orner 
attssi des alternatives prodigieuses de chaleur et 

fioid. La comète de 1680 fut à son pé délie 
lfj(> lois plus pièa du soleil que la terie. Elle dut 
éprouver , selon ïNewton, une cbaleur 2000 fois 
Lus grau le nue celle du fer rouge. Un globe de 
%’ u égal dicinèt.fe , cnaufié au n èuie degré, eût 
c°nservé sa chaleur pendant ooooo ans. 1M. de 

-̂ifion rabc-t quelque chose de. ce calcul , qui 
hh parait ètie au re.te qu’un jeu d'esprit ; car, 
Cljniine ou l’a observé plus haut , nous ne con- 
lia;ssous pas assez, bien de quelle muidère les 
laJo..s du soleil pi o luise-.t la chaleur , pour pou 
VjU’ uous taire une idée de celle qu’éprouva la 
c,JUiète de 1680 , pendant le peu de temps qu’elle 
Se tlouva dans le v ohmage de cet astre. Cette co- 
llleie , en s approchai.! du soleil autant qu’on 
11 111 d e le dire , a donné à penser a quelques 

nomes , qu il était possible que des comètes 
*lj -Posent sur le soleil , et servissent ainsi a al. 
-nier ce grand fuvar. Cette idée singuüèie n’est 

JUlée sur aucune observation. On peut cioiie 
" P]e , et < eci c-at plus probable , que les co- 

0 5 en descendant vers .e soleil , peuvent 
'casiomier par leur attraction quelques déian- 

's aiîi ês planètes , aupiès desquelles elles 
“ r assfcI * W semble même qu’i1 est pos-

r,,,» II 1
quc„es les rencontient sui leur route 7



puisque leurs orbites rentrent en dedans des or­
bites planétaires. ( q‘ )

55s É t  V  D I  D U  C I E L , C I I  A P.  X  IV.

C H A P I T R E  X I V .

S i stèmes du Monde.

I l n’est aucune classe J’astres , aucun phéno­
mène astronomique de quelque importance , que 
nous n’avons cherché a connaître , et dont nous 
n’ayons travaillé à donner une idee juste. Il est 
temps de i éaumer les t érités établies dans cet ou­
vra ;e , et de piésenler au lecteur l ’ensemble des 
phénomènes celestes , aptes les lui avoir mou 
très en détail.

Ptolémée , avec presque toute 1 antiquité , sup' 
posait que notre lene était placée au centre u- 
l ’univers ; et quelle y  demeurait dans un rep-s 
parfait. Autour de ce point cential , il ‘ 
marcher tous les astres dans l'ordre suivant : 1" 
lune , \ énus , Mercure , le so le il, M ars, Ju'  
piter , Saturne , et enfin les étoiles. Chacune deS 
planètes était attachée à une sphère creuse et s°' 
lide , d’une matière transparente , pour permcttie 
le passage aux ray Cto s de lumière. Mais les étoiles 
étaient toutes attacl ées à une même voûte. Am sl 
le ciel était un assemblage de sphères (ffeué 
qui a\ aient le même centre , et qui roui 
unes sut les auties. Ptolémée donnait à étt >-ui



de ces sphères le nom de ciel : ainsi il disait , 
l - ciel de Mercure , le ciel de Jupiter , etc. Il y  
avait donc sept cieux , sans compter celui deu 
toiles fixes, qui était au-delà de tous les autres , 
61 qu’on appelait le premier mobile. Toutes ces: 
pi ères avaient un mouvement commun d’orient 
eri occident , et chacune en paréculier avait un 
Mouvement propre d’occident en orient : par 
' - moyen on rendait raison de lever et du cou- 
- e r  des astres, et de la marche progressive des 

planètes r ers l ’orient. L ’on sait à présent que p. m- 
jer de cet échafaudage de sphères et de cieux ;
■ '•st pourquoi nous ne nous arrêterons pas da- 
Vantage sur un système qui depuis longtemps n’a 
. ,Js de partisans.

 ̂ Les Lgyptiens, plusieurs s!odes avant Pto’émée, 
jetaient apperçus que Mercure et Vénus fesaient 
eUr révo.ution , non autour de la tene , mais 

aittour du soleil : c ’est ce que l’on a prouvé ci- 
-Us Leur système différait done de celu, de 

tQlémée; mais en cela seulement , qu’ils fesaient 
‘voir ces deux planètes autour eu soleil, qui 

Wi îme , fesait , comme tous les autres astres , 
yevc.ution autour du globe terrestre.

-o-Brahe , célèbre astronome danois du 16e 
* e 5 m ' lIie après la découverte , et pour ainsi 
e j la un nonstration du véritable système du 

onde , séduit par des scrupules mal fondés , ne 
se déterminer à enlever à la teire une sla1-

Z  \
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bilité dont il croyait que le Tout-puissant l’a­
vait gratinée. Il en lit doue le centre de la ré­
volution de la lune et du soleil : mais suivant lui» 
c'était autour de ce dernier astre que les autres 
planètes fesaient la leur : elles étaient donc ainsi 
les satellites du soleil , qui lui-méme notait qu® 
le satellite de la terre. Dans le système de T ycho , 
notre, globe na pas m ène un mouvement de ro­
tation. Il parait que ce qui détermina principale­
ment cet habile astronome a placer la terre au 
centre de l’univers , ce fut son respect pour les li­
vres de l’ancien Testament , dans lesquels il ®st 
souvent pjyjlé de L  terre , comme d’un coips 
m obile, et qui est dans un rçpos absolu. Mais d 
est aisé de sentir , ai ec un peu de léilexion , que 
ces livies ne devaient pas , sur des objets de -cette 
natuie , parler un autre langage.,ique le langage 
commun des hommes : car us nont point pour ob­
jet de dévoiler aux hommes le méchanisme d® 
cet univeis; et le» expressions qui y  sont e111 
plovées , en pailant de la terre et des astres , a® 
doivent pas plus tirer a conséquence , que ce 11®S 
dont les astronomes les plus habiles se servent 
tous les jours , en disant , comme les personne® 
les moins instruites en astronomie , que 1® sJ_ 
leil se lève ei qu’il se couche. Celle raison qul 
détermina T ych o  à placer la terre au centre de 
l ’univers, étant donc sans valeur, voyons s il y  
en aurait quoiqu’autre sur laquelle on pût fonde®.
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^immobilité de la terre , ou au moins sa fixité a  

Une meme place.
D ’abord- ce n’est point par la grandeur de son. 

volume , ou la pesanteur de sa masse , que la 
lerre aurait dron au repos. Jupiter et Saturne sont 
tel beaucoup plus gros et plus pesants; et le soleil 
l*4t incomparablement plus que toutes les pla­
nètes ensemnle. Cette prétention ne saurait lui 
Vjeàtt,r de ce quelle lient sous son empire la pe- 
tlle planète de la lune. Jupiter a quatre lunes à lui 
teul ; Saturne en a sept . outre son anneau ; et 

soleil , dans le système de lA c h o  , a pour sa- 
nllite toutes les planètes , la terre et la lune ex- 

(eptées. Serait-ce donc pai ce qu’elle est le séjour 
l’espèce humaine? .Mais il serait difficile de 

Pfouver que ce fût là une raLon suffisante pour 
‘teser notre pet:t Qobe dans le repos ; tandis que
rj,'t le reste de 1 uni,ers s’aliterait autour de 

1 *
) et que des corps beaucoup plus lourds . et 

volumineux seraient entraînés dans l ’espace 
''-c une rapidité inconcevable. D ’ailleurs est-il 

'’^olument sans vraiseu.blance qu’il y  ail hors 
e rmtre terre des etres vivants et sensibles ? Pour- 
"J' la vie n’existerait-fclle que dans un petit coin 

p.- Univers ? Quoi ! ce mende si vaste , auquel 
gination ne peut trouver de bornes , se- 

•è ) a p<m près mut entier condamné à la stéri- 
1 H n y  a que des esprits faioles -et limiues 

1 Prissent avoir des idées aussi retiécies de
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a ouvrage sublime de la création. Non ; la vie est 
sans doute répandue par-tout dans cet univers : 
par-tout il y  a des êtres sensibles, capables d’ap­
précier le bienfait de l’existence, et de bénir ce­
lui qui en est l’auteur. Ces mildons d'étoiles que 
nous avons comptés dans le ciel , et ces millions 
encore p.us nombreux qui échappent à nos ins­
trument ..es plus pai laits , tous ces feux étincelants 
qui comme notre soleil , ne doivent leur lumière 
qu’à eux-mêmes , n’existent certainement pas e» 
vain. Ce n’est pas sans dessein que celte multi­
tude innombrable de soleils sont répand ts dans 
1 espace , et qu’ils dispensent autour d’eux la lu­
mière et la chaleur. Sans doute qu’il existe dans 
les légions célestes des globes planétaires , des 
terres habitables qu ils éclairent et échauffent en 
même temps , comme notre soleil éclaire et 
échauffe touLes les planètes de notre sj slême.

Mais pour nous borner à notre monde , nollS 
voyons une vingtaine de globes, les uns piyS 
granJs , les autres plus petits que notre terre» 
niais de la même naluie qu’elle ; qui tous reçor 
vent de plus près , ou de plus loin l’iufiuer»ee 
bien., santé de notre soleil ; et nous prétendrions 
que cest vainement qu'ils sont sans cesse f1'11! 
pés par les rayons de cet astre l Ils ont tous dS 
alternativ es de jour et de nuit ; et ils ne seraie»1 
point . labiiés par des êtres destinés à une vde nae 
lée d’action et de repos 7. Plusieurs d’entre eü*

3 6 a  É t u d e  d u  C i e l , C  ii a. p . X I V .
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s°nt accompagnés par des astres dont la minière 
est évidemment faite pour suppléer à 1 absence du 
solail ; et il n’y  aurait sur leur surface aucun or- 
§ine capable de recevoir l’impression de cette lu­
mière ? INon : la tene n’a non plus à cet égard 
Bl-icuae supéiiorité sur les autres planètes. Ces 
globes ne sont pas plus stériles que le globe 
^'reslre ; et comme lui , ils sont aussi couverts 

uêtres vivants et sensibles.
L ’on objectera peut-être, à ce qu’on vient de dire, 

la terre seule peut être habitée , parce qu’elle 
seule à une juste distance du soleil , pour eu 

-eevoir une chaleur modérée et suffisante , telle 
d la faut pour entretenir la vie ; qu’à la place 

u-* est Mercure , nous seiions dévoies , calcinés 
Par les rayons du soleil; qu’à la distance de Sa-
111 ne , tout serait sans mouvement sur la terre ,

R
j Xe dans un état de mort par l’effet d’un froid 

°rrible. Mais l ’on suppose alors que notre nature 
e de tous les corps terrestres demeurerait la

>y. K L

1116 ; et l'on ne fait pas attention que les choses 
111 été combinées par la souveraine Sagesse, pour 

les êtres organisés placés sur la terre , ne re- 
! Ü*Sem du soleil qu’une action douce , et telle 
^  Ja -liait pour leur conservation. Que l ’on 

 ̂Pi së par conséquent aux corps terrestres une 
-.stitution , et ils pourront subsister avec 
-urnes rapports à une distance du solei.* 

15 c-a moins grande. Ainsi à la place de M er­



cure , nous pourrions neprouxer Cependant que 
la même chaleur que nous ressentons a une dis- 
tance trois fois plus garnie; et de même trans- 
pojiéo a lu distance de Sulmne , nous pour­
rions êîrê auiaul échauffés ]>ar les rayons aflaiDds 
du soleil, que nous le sommes à piéseut a une 
distance 10 fois plus petite. D ’ailleu.s , comme on 
l ’a obsen J dans le dernier chapitre , nous ne 
connaissons pas encore assez bien de quelle ma- 
r.ière les rayons solaires produisent la chaleur > 
pour pouvoir dexiner quelle est la température 
des différentes planètes. Il est plus que douteuï 
que celte températu e soit en raison de la distant 
au soleil. On sait que la chaleur diminue sur 
terre , à mesure qu’on s'élève plus haut ; et qu’ejK. 
pamit dépendre des vapeurs de l’atmosphère et 
la de.isilé de ntïr.

Rien ne répugne donc à penser que les P*a 
nètes soient habitées qomme la terre, et qu’il « y  
ail eucoit a cet égard la plusparfdite ressemblaKte 
entre elles. Mais puisque nous vo\ons JupitC1 1  ̂
a j5  cents fois plus gros que notre giob.ç ■> £ 
courir mtour du soleil Uii cercle de 180 nnHl0‘js
de lieues de r a y o n  ; p o u r q u o i re fu s e r io n s -u o u s

croire que notre petite planète soit aussi en mon
i i t d i e  e styemeiit autour au meme centre , dont «yp

au mcins cinq fois plus près. D ’ailleurs , c° inIÏJ 
on la  aiu plus haut, ce mouvement de transi3- 

tiou supposé dans le globe terrestre , Iie c îau°

5 6 4  E t u d e  d u  C  i  u  , C  h  a p ,- X I V -
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^fisolumei.i lien dans les aonarence^ célestes. Toutt i

s èxpbque de la même ma.hère , que le soleil soit 
et> mouvement ou en repos : ii n’y a que ce qui 
regu de les Saisoi.s qui ait besoin d’une explication 
P'1- hculiè-e.

Lors que nous fesions marcher le soleil autour 
^  la terre , dans une courbe inclinée à, t’équa- 
leur , les différentes saisons étaient produites par 

mouvement progressif de cet ast;e le long de 
^cliptique. Le soleil nous amenait l’été , en s’ap- 
Pr°cbant de notre zénith : il nous abandonnait 
tU,-\ rigueurs de l’hiver , lorsqu’il s’en éloignait, 

était le plus ou moins d’obliquiié des rayons so- 
llres qui constituait la dihérence des saisons. La 

meme cause subsistera toujours , si la terre se 
11 ut autour du soleil; pourvu que dans .ue mou- 
^Kut, l’uxe de son globe soit toujours parallèle 

u,-roème. C.e parallélisme constant n’est point 
^Le chose sans exemple dans notre mor.de ; puis? 
^L1r; laxe de la lune est aussi toujours parai éle 

‘Ui-naeme dans sa révolution autour de la mire. 
â!‘leurs i axe du globe terrestre avant primi- 
Cfnent pris ou reçu une certaine position sur

*0 1 i
plan de le  liptique , ii est évident que cetle 

 ̂ nu na pas dû changer sans cause ; et qu’il 
a pu ainsi cesser d’être parallèle à lui-mcme.

■ut axe étant donc incliné sur 1 éclirtique d’une 
aine quantité , et toujours dans le même sens, 

SUlt f{ m si dans un certain point de l 'orbite
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annuelle , le pôle du nord , par exemple , tomi»* 
au-delà de la couibe décrite par le centre de la 
terre , et ne peut ainsi voir le soleil ; a six moi-’ 
de-là, et dans le point de lecliptique diamétra- 
lement opposé , ce même pôle tombera en-deçà » 
et jouira de la présence du soleil : ainsi cet astre 
paraîtra s elre approché de lu n  des pôles , et s e t*  
éteijOé de l’autie. Sa distance au zénith pouf 
un pays quelconque aura changé tous les joursj 
comme s’il eût été vraiment en mouvement ; et l3 
ligne qui joint les centres du soleil et de la terre; 
aura paru décrire sur la surface de notre globe ; 
une courbe semblable à l’écliptique , et compris® 
de meme enLre les deux tropiques.

Pour faciliter l’intelligence de ce que nous e1 
sons ici ; soit (Jiç- 09e ) S  le soleil immobile a1’ 
centre de l’éclip ique : concevons que la lign® 
A  a est un diamètre de ce cercle ; et considéro * 
la terre , lorsqu’elle est à l'une des extrémités 4  
de celte lig îe : l’axe autour duquel elle fait s“ 
révolution journalière , étant dans la situati<,r' 
P p , incliné sur le plan de lecliptique de 60 <*e 
^rés et demi. Dans ce'te position , le soleil i
comme or. voit , répond perpendiculairement aU

tropique du Capricorne , si le point P  est le P°̂ e 
du nord. C e pôle est alors priv é de la lumie1̂  
du so le 1. ; et l’autre pôle jouit de sa présence • 
perpendiculaire L  X  sépare l’hémispbère é' b 1 

de celui qui est dans les ténèbres. Six mois



°rsque b  terre se trouve à I autre extrémité du 
‘amètre A  a , l’axe conservant toujours la même 

Position P ' p ' parallèle a P  p. Les rayons du so- 
tombent alors perpendiculairement sur l ’autre 

®°jà.que : le pôle P  ne voit plus le soleil , et 
dutre à son tour reçffit ses rayons. Or dans les 

5l* mois qui se sont écoulés depuis que la terre 
passé de l’une de ces positions à l ’autre , le 

Sole'l a donc paru aller du tropique du Capii- 
ne au tropique du Cancer. Le rayon A  S 

é nous avons considéié , a tracé sur la surface 
, la terre une moitié de leciiptique ; et le soleil 
ül'même , tout immobile qu’il e s t , a Daru s’éloi- 

* er de l’un des pôles , et s’approcher de l’autre. 
ç| Para élâsnae de l’axe de la terre admis, il n ’est 

aucun phénomène céleste qui ne s’explique 
; la Plus grande facilité , dans le système qui 
j  m°Uv01 b  terre comme les autres planètes au- 

reJ  du Sljleil imm°6de au centre du monde. U 
e â examiner s’il n’y  aurait pas quelque rai- 
assez puissante pour le faire rejeter.

C „ lS, 116 n° US amuser°ns pas à rappeler ici 
es objections que l’on a faites contre le

pal ’ ;mvCnt de la terre : ]a PluPart ne méritent
es onneurs dune réfutation. D  ailleurs l ’on

plUs P ^ aut  a quelques-unes des
à la i arT Jantes- A ous nous bornerons donc ici 
Cor, ‘p0rtaate de tontes celles que l’on fit â

niC » savan- illustre du r6? sic .le , qui est

S y s t è m e s  d u  M o n d e . 5 6 7
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sinon l’auteur , au moins le restaurateur du 
lème que nous développons ici , et qui le preimel 
l’a établi sur des foudemens solides.

Si la terre se meut autour du soleil , elle change 
donc de place dans l'espace : elle se trouve au boté 
de six mois de temps en un point de son orbite > 
éloigné de celui où elle était d’abord de toute 
louguuur d i diamètre de cette orbite ; et quoiq»e 
son axe soit toujours parallèle à lui-mêmë , comrn6 
elle s’est déplacée d’une assgz grande quantité , 
faut que ce déplacement réel ait eu quelque »a 
fluence sur la position apparente des étoiles. Le' 
toile.., par exemple , qui passe aujourd’hui à notr® 
zénith , déviait en être éloignée dune cerlai»e I 
quantité , dans six mois d’ici , lorsque nous sc" 
rons à 69 millions de lieues du point où nou5 
nous trouvons maintenant. Cependant il n’en sei’a 
rien : la même étoile passera encore exactement 
au dessus de notre tête dans six mois comme - 
prêtent. Transpoi és continuellement autour t111 
soleil dans un cercle de 54 a 35 millions de lieues 
de rayon , nous n’apperccvons pas le plus pt!llt 
mouvement dans les étoiles : elles sont constat»' 
ment vues à la même place ; et tout se passe à le»r 
égard , comme si nous édons dans le repos Ie 
plus absolu. Comment accorder ce fait a v e c  I 
mouvement supposé du globe terrestre l

Il est bien t lai que les étoiles ne sont pas M 
fectées le moins du monde par le déplacemv »

contint'



c°îitinuel de la terre. Les plus habiles astronomes 
'Jl,i se sont occupés de la recheiche de la p a r a lla x e  

e l’orbe teri’estre , n’ont pu en trouver aucune 
ace. Il esf donc très-sûr qu’un intervalle de 69 

Allions de lieues , ne produit pas le plus petit 
Rangement dans la position des étoiles. Mai» que 
c°nclure de-là l que la terre est en repos r Nous 

"'fis dé:à trop de raison de la croire en mouve- 
'■ ht autour du soleil. Nous en conclurons plutôt 
H3® les étoiles sont dans un si grand éloignement , 
!Ue 69 millions de lieues sont une quantité insen- 

IB a la distance ou elles sont de nous. C'est ce 
*îhe répondit autrefois Copernic à ceux qui lui fi­

ni cette objection ; et ce qui se trouve justifié 
Ce que l’on a dit eu commencement de ce 

L'nité , de la nul1 té de l’effet des plus forts té- 
°Scopes sur les étoiles , même les plus brillantes , 

semblent être le moins éloignées de nous, 
espace de plus de 80,000 lieues n’occupe pas 

-*x minutes dans le ciel , à la distance de Jupiter: 
un éloignement dix ou douze fois plus giand, 

1 espace .qui nous parait si considérable , ne se- 
/  presque plus sensible pour nous. Est-il donc 

htcrôyable que le diamètre de l’orbite terrestre 
nul par l’apport aux étoiles fixes l L’objection 

prouve donc autre chose , sinon que les étoiles 
0,11 à une distance énorme de la terre : ce que 

1 - savions déjà. Le défaut absolu de parallaxe , 
leiïle pour les étoiles les plus b aillantes , les éloi-

A. a
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gne de la terreau moins 100,000 fois plus que lé 
soleil. N olie soleil ,■ transporté : cette distance
prodigieuse , serait absolument .mperceptible pour 
nous : du moins on ne conçoit pas c o m m e n t  d 
c o u r r a it  être vu dans cet éloignement , puisqua- 

lors , comme dit M. B û lli, la i 56a paitie de i®' 
paisseur d'un cheveu placé à 1 0  pieds de d is t a n c e  

de 1 ( eil , suffirait pour i  eclipser ; et que sa fa' 
mière serait 10 milliards de fois plus faible.

L ’on vient de rapporter et d’apprécier en mèm® 
temps L  plus forte objecii on qui ait été faite conlie 
le mouvement annuel de la terre : il est iuste que 
nous fassions connaître aush la preuve la plus du 
rectc de ce mouvement ; et que nous mettions air**1 
le sceau de la démonstration à toutes les puissante*1 
probabilités détaillées cbdessus. Bradîej , célèbre aS-
tronome anglais, c h e r c h a n t  l a  p a r a l l a x e  a n n u e l l e  av'eC

d’excellents instrumens , découvrit un petit nioü- 
vement dans les éiciles ; mais opposé à celui q' 
la parallaxe , si elle avait eu lieu poiir elles , au­
rait dû leur communiquer. Par 1 effet de ce moü 
vement toutes les étoiles paraksent avancer ver 
le nord pendant six mois de l’année , et rctom 
ensuite vers le sud pendant les six autres md1*' 
Mais la quantité dont elles sont ainsi déplac®eS * 
n’est pas la même pour toutes. 1 Eellcs qui sont ad 
polfc de l’éelipti jue , paraissent s’approcher e t  se 

loigner alternativement de ce cercle de 4 ° secon 
Ce changement en laiitude diminue à mesure r

5 y o  E t u d e  j u  C i e l , C h a i *. X I V .



« distance à lecliptique devient moindre de façon 
4n’il est nul pour celles qui sont dans le plan même 

ce cercle. Celles-ci n eprouveni qu’un chan, 
teent en longituae , et ne paraissent jamais sortir 
du plan de leclipUque. Ce petit mouvement des 

toiles découvert par Bradley, s appelle abtrraLioiv, 
®t il s’agit à présent d’en faire connaître la cause.

■ est encore Bradley qui a eu la gloire de l’apper- 
çevoir.

Si la terre était immobile , le rayon de lumière 
4ul nous apporte 1 image d’une étoile , ne ferait 
iur notre organe qu’une impression simple , et 
Résultante d un seul mouvement, celui du ra'r m ; 
1 nous v errions ainsi l’étoile constamment à la 

teeme place , à la place qu’elle occupe réelle­
ment, Ce serail encore la même chose , si ta vi­

se de la lumière n'avait aucun rapport assi na- 
îe avec celle de la terre supposée en mouve­

ment. Mais si ces deux vîlesses peuvent être com­
b lées entie efies , alors le choc du rayon de lu­
mière de\ iendra composé , à cause du double 
mouvement de l’œil et du rayon; et la véiilable posi­
ton de l’éLf)i]e éprouvera une altération apparente. 
J “ s éclip3es des satellites de Jupiter nous ont ap- 

l 's que la lumière employait environ 8 minutes 
,Jr venir du soleil à nous. Sa vitesse est donc 

l °>5[3  fois plus grande que celle de la [erre dans 
S°o orbite. Mais ce rapport n’est point assez con- 
5ldérable pour que le mouvement de la terre puisse

A  a a
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être regardé comme n u l, relativement à celui de I» 
lumière. Àu contraire , il répond exactement à la 
quantué de l ’aberration trouvée par Bradley ; et i1 
résulte de ce rapport, que les étoiles qui sont au pôle 
de l’écliptique doivent paraître toujours plus avan­
cées de 3 0  secondes qu’elles ne sont réellement 
et que la terre décrivant un cercle dans un an , 
elles do.; vent aussi décrire en apparence dans Ie 
même temps un petit cercle de 4 0  secondes de 
diamètre. En voici la preuve.

Soit A  F  ( Jig. 40e ) une petite portion de 1 e- 
cliplique ; E  une étoile vue au pôle de ce cercle; 
E  B  , le rayon de celte étoile qui v ient frapper 
notre ceii , lorsque la terre est en B. Il a fallu ‘ 
ce rayon un certain temps pour venir de l’étoib 
jusqu'à nous ; et pendant ce temps-là la terre a 
avance d’une certaine quantité dans son orbite. Sop' 
posons que pendant que le r; \ on descend de £  
en B  , la terre parcourt elle-même la portion A  -l 
de leciiptique : au moment où ce ra on nous at­
teint , d se fait un double choc résultant des deuï 
mouvemens , celui du rayon de lumière , et celt*1 
de l’m'l même qui est emporté avec la terre. J " 
d’ap1 ès les lois du mouvement composé , l ’effet de * 
être le même que si 1 œil étant en repos, le raye)*1 
lumineux était venu le frapper tout à la fois dar 
les deux directions F  B  et C  B. Mais lorsqu e'11 
corps est frappe en même temps en deux sens dif­
férents , l’effet est encore le même que s’il lie



1 lail que dans une seule direction moyenne entre 
c<is deux-là. Ainsi le rayon de lumière auquel 
1,Jus avons transporté le mouvement de la terre , 

^  dans le sens contraire , fera la même im- 
“ression sur notre œil , que s il était venu sui­
vant la ligne D  B  moyenne entre B  C  et B  F. 

utoile qui est en E  sera donc vue sur la ligneh  »v D
“  : elle paraîtra donc plus avancée quelle n’est 

 ̂ 1 côté vers lequel nous marchons , d’une quantité 
®8ale à l’angle D E C .

5 présent donc si la terre est en mouvement 
aütour du so leil, il faut que ce mouvement se 

'ftibine avec celu- de la lumière , et qu’il en 
 ̂ sulte un changement apparent dans la position 

3 étoiles : il faut que ce changement se fasse dans 
e sens du mouvement de la terre , et qu’il soit de 

■ secondes pour les étoiles placées au pôle de 
1 iptique ; car c’est-ià la valeur de l’angle D  B  
» lorsque ies côtés C  B  et A  B  sont entre eux 

aus le rapport des vitesses de la terre et de la lu­
mière : il faut enfin que cette quantité diminue 
a\ec .a latitude , parce que cet angle diminue 

e. e ; et qu’elle soit nulle pour les étoiles 
Placées dans lecliptique , parce que les rayons 
j*Ul uuus viennent de ces étoiles se meuvent dans 
e meme plan que la terre. Or ce sont précise­

nt la toutes les circonstances du phénomène 
e 1 aberration découvert par Bradley. Les étoi es. 

*°nt toutes déplacées jalus ou moins , et ont un.
A a 3i
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petit mouvement autour de leur vra lieu. Leu® 
heu apparent es! toujours en avant , el du cote 
vers lequel marche lu terre. Celles q>û sont au poh 
de letliptique tournent sans cesse , et décrivenL 
dans l’espace d’un an un périt cercle de 20 secon­
des de rayon. Enfin , comme on l’a dit , la quan ■ 
tité de ce déplacement en latitude est d’autant plilS 
petite que la cr stance à l ’écbptique est moindre* 
Le phénomène de l’aberration s’accordant si p a r f a i ­

tement avec le mouvement annuel de la terre , 
dont il est une conséquence nécessaire , l ’on p®ut 
donc dire qu’il en est la preuve démonstrative*, 
le. complément de toutes celles que nous avon® 
apportées ci-dessus.

Le véritable système du monde , le seul prouve, 
le seul admissible , place donc le soleil au centre , 

(figf 4 Ie ) et feiîi mouvoir autour de lu i, dans 
des ell'pses plus ou moins excentriques , toute: eS 
planètes , la terre compi ise , avec leurs satellit® 
et les cometes. I  ous ces globes sont destinés 3 
nouirir des .très vivants et sensibles. Il y  a plu® ■ 
toutes les étoiles fixes sont autant de soleils 
échauffent et échurent une infinité d’autres terres* 
Notre globe est un atome en comparaison du so­
leil et de toutes les planètes de notre système. Mal 
ce système n’est rien lui-même au/i ès de la mult*' 
lude innombrable des corps célestes. O bomna® > 
prosterne-toi , et adore !



D E S  M a R E E S .

C H A P I T R E  X V .

D e s  M a r é e s .

l'oique les marées soient un phénomène pure­
ment terrestre , cependant elles ont, comme on le 
Verra , tant de liaison avec les différentes positions 

è la lune et du soleil à notre égard, que nous 
croyons devoir en dire un mot , en terminant 
cet oui rage. On a donné le nom de m a rées  à ce 
mouvement alternatif qui elè,e et abaisse deux 
")is en 241.010 es les eaux de l’Océan. A partir 
tu niveau le plus bas , la mer monte peu à peu, 

s'étend progressivement sur ses bords pendant 
êspace de six heures , envahissant une étendueJ

ne terre plus ou moins grande , selon que le ri- 
Vaoe a plus ou moins de pente. Parvenue à sa 

<s grande hauteur , elle y demeure statiornaire 
Huelque temps , après quoi elle s’abaisse et se 1 é- 
tri peu à peu de la même manière qu’elle s'é- 
tait élevée. L’ascension des eaux s’appelle le j l u x  

31 ' e f i o t  ; leur abaissement, le ju s a n t  , ou le

j  ̂ 1 fluantité dont les eaux s’élèvent n'est pas 
a meme , ni sur toutes les côtes , ni dans toutes 
es parties de la mer. A St-Malo , les plus foi tes mû- 
” s sont quelquefois de 45 pieds , et même ■ lus-
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A  Brest qui n’en est pas loin , elles ne vont guère 
qu à 22 ou 25 pieds. A u eap de Bonne-Espérance, 
à l'île Ste-Hélène , leur plus grande hauteur 11 
que de 5 pieds ; et au milieu de la mer du sud , d 
n ’y  a , dit - o n , qu’un pied le marée. L ’on croP 
rait d’abord , d’après ce que l’on vient de rap' 
porter, que la mer s’élève davantage , à mesure 
qu’on s’éloigne de l’équateur : mais il s’en faut do 
beaucoup que cela ne soit ainsi ; car la maree 
morte moins en Hollande et en Pi orvège que sur 
les côtes de France ; et à une laiitude encore plus 
élevée , la marée n’est presque plus sensible.

La quantiié absolue dont les eaux s’élèvent > 
dépend non-seulement de la cause , quelle qu’eHe 
soit , qui produit les marées , mais encore du glS' 
sement des côtes , de la nature et de la dispos1' 
tion du fond , et de la facilité plus ou mois grand® 
que la mer trouve à s’étendre. En effet , o. une 
côte présente des anfractuosités qu: s’ouvrent du 
côté par où les eaux arrivent ; s d’ailleurs le fond J 
est assez u n i, et d une pente assez douce pour nv 
gêner leur mouv ement que le moins qu il est poSr 
sible ; si enfin elle se trouve au débouché , ou ■ 
l ’ouverture d’un canal où la mer est fort resser* 
rée , il est clair que les eaux trouvant plus do 
facilité et moins d’obstacles pour s’élever, mon; 
teront en effet plus haut sur cette côte, que sui 
une autre qui serait disposée moins favorabl® 
nient.
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La hauteur des mai ées n’est pas non plus la 
toême pendant toute l’année pour un même pays. 
Outre les causes locales et fixes dont on vient de 
Parler , il en est une autre accidentelle et varia- 

e , qui a beaucoup d’influence .ci ; ce sont les 
Vents. 11 est clair q u e, si pendant que la mer 
^onte , il souffle un grand vent d^ns la direction 

: la marée , les eaux s’élèveront plus haut quelles 
^aurcient fait sans cela: ce sera tout le con­
traire , si le vent souffle dans la direction opposée.

Mais même en fesant abstraction de cette cause 
étrangère , et de toufes les autres , la hauteur de1 0 ’
la marée vaiie d’un j >ur à l'autre sur la même côte. 
Élle va en augmentant pendant sept à huit jours , 

elle diminue après pendant la semaine suivante; 
façon que dans le cours d’un mois , il y  a 

< W  époques éloignées entre elles de quinze jours, 
° ü la mer s élève plus ; et deux autres également 

stantes entre elles , où elle monte moins que 
«s tout autre temps. On remarque aussi dans 

Urinée deux mai ées extiaordinaiies parleur hau- 
* ür 5 et qu> sont placées à six mois d’intervalle , 

aux environs des équinoxes.
La haute mer n’arrive pas en même temps pour 

*°ute la terre : tandis que les eaux s’élèvent dans 
J endroit , elles s’ababsent dans un autre. J,es 

tarées ont une marche progressive d’orient en oc- 
^dent , et parcourent ains; successivement toute 

tendue des mers. Elles s’avancent aussi de la
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même manière de lequateur vers les pôles. La 
haute mer anive plutôt à Bayonne qu’à la Rochede, 
plutôt à la Rochelle qu’à B rest, et à Brest plutôt 
qu’à Dunkerque.

Enfin, ce qu’il y  a peut-être de plus important 
remarquer ici , c’est que les mai tes retardent con­
tinuellement et tous les jours de la même quantité 
à peu près. Si la haute mer est arrivée aujourd'hui 
àn n ai, elle arrivera demain à midi et trois quarts» 
après demain à une heure et demie , et ainsi de 
suite , retardant de 4 & minutes envii on sur 2  ̂
heures. Mais dans cet intervalle de 24 heures > 
il y  a touj mrs une seconde marée , à douze 
heures et 24 minutes de distance de la première- 
Telles sont les principales circonstances du phé­
nomène du flux et reflux ; et il s’agit actuellement 
d’en découvrir la cause.

A  la maniéré dont on a dit que la mer montait 
et descendait, on reconnaît d’abord que la cause 
qu balance ainsi régulièrement ses eaux , n’agit 
point brusquement , et comme par secousse. Elle 
ne soulève point les eaux de l’Océan avec impé­
tuosité de douze heures en douze heures , pour Ie5 
laisser ensuite retourner précipitamment par lcuf 
propre poids. Non : elle agit peu à p eu , et ave 
une certaine lenteur. La masoe qu elle remue par: ■ 
lui opposer une certaine résistance , qui ne peu1 
être vaincue que par des efforts successifs et renou- 
veliés pendant plusieurs heures de suite. Mais 1 oT**
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J’ïe les eaux sont parvenues a leur plus grande 
,auteur , L cause qui les a ainsi élevées , ne les 

^Widonne point subitement à leur pesanteur: elle 
continue au contraire d’agv sur elles , quand elles 
'<cscendent : elle paraît les soutenir encore et les 
ernpêcher de retomber avec une v îtesse proportion­
n e  à leur eiév ation précédente. Il y  a plus : c’est 
fit'e les eaux étant venues à une certaine hauteur 

ĥe l’on peut considérer comme leur niveau natu­
rel , la même cause continue d’agir sur elles , et 
es abaisse plus ou moins au dessous de ce point : 

sorte que son action , bien que sujette à des al- 
ternati\es d’augmentation et de diminution , n’est 
’ ^pendant jamais interrompue , et ne cesse jamais 

se faire sentir. Il suit cie-là que la mer n’a point,
1 proprement parler , de niveau fixe. Dans les ma- 
tees basses , ses eaux descendent quelquefois plus , 
^tdquefois moins , selon la manière d’agir de la 

ce qui les meut; et pour avoir un terme connu, 
’b l’on puisse commencer a compter, on sup­

pose que la ligne de n . eau est au tiers de l’inter- 
qu’il a entre la haute et la basse mer.

Ln second lieu , les marées ayant un mouve- 
' ent progressif d’orient en occident , il faut que 

cause qui les produit, suive elle-même cette 
‘arclie. De plus elle doit avoir son siège entre les 
’piques ; puisqu’elle agit d’abord sur les eaux de 

1 zone torride, pour se communiquer ensuite à 
cftes qu. sont dans les zones tempérées. C'est donc
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à ce qu il paraît, hors du globe terrestre, quil faut 
chercher l’agent puissant qui soulève et m aîtrise 

ainsi la masse de ses taux.

Ces p:emières considérations nous amènent na­
turellement à examiner s’il n’y  aurait pas quelque 
d'ation entre notre océan , et quelqu’un des corp® 

estes que nous avons fait connaître c-dessus* 
A u  premier coup - d oui on apperçmt une grande 
correspondance entre la marche des marées et 
les dif. irentes positions du satellite de la terre* 
1 c La haute mer arrive toujours peu de temps 
après que a lune a passé par le méridien. 2° Eli® 
retarde d’environ 48 minuits dans 24 heures t 
comme les passages de la lune par le méridien* 
3 Les plus grandes marées du moi» arrivent 
toujours aux environs des syzigies , c’est-à-dire > 
des nouvelles et pleines lunes ; et les plus petite5 
ont lieu ü_ns les quadratures , ou dans le prenne® 
et le dernier quartier. Un accord aussi parfait n’e5t 
certainement pas un jeu du hasard ; et il faut $$3 
y  ait entre la _une et notre globe une réciprocit® 
a action que nous n’aurions pas soupçonnée. Cette 
conséquence sera encore confirmée par les obse®' 
vations suivantes

La distance de la lune à la terre yarie beaucoup * 
comme on sait, dans le cours d’une lunaison- ^ 
cet astre a quelque influence sur le globe terrestre» 
il faut que l’on apperçoive une différence dans 53 

manière d agir , selon qu’il est plus près ou p
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■°m de nous. Or toutes choses égales d'ailleurs, 
marées sont plus hautes , loisque la lune est à 

, moindre distance de la terre ; et elles s’élèvent 
uicoup moins , quand elle en est à sa plus grande 

. «tance. Les plus grandes marées arrivent lorsque 
périgée concourt avec la conjonction ou l’op- 

P°sition ; et les plus petites , lorsque l’apogée se 
Contre avec les quadratures : de sorte encore que 
périgée arrivant dans les quadratures , produit 
- augmentai an dans les marées de ce temps-là ; 
que apogée concourant avec les syzigies, rend 

es marées moindres quelles ne devraient être dans 
v SJ circonstances. %

*Un la position de la lune dans le ciel paraît 
'me avoir quelque influence sur la hauteur des 
-es. L ’on a remarqué que eelles qui arrivent 

 ̂ r,Uc la lune est dans lequateur, ou aux envi­
a s  , surpassent celles qui ont lieu , lorsqu’elle 

dans ses plus grandes déclinaisons , toutes les 
a s ch constances étant supposées les mêmes. 
‘ 1 n'r-st pourtant pas , suivant M. dt Lalande, 
 ̂Jsi constant qu on le pense. Cet habile astro- 

t i^ e  croit que les marées , pour un lieu en par- 
^  'er , sont généralement plus hautes , quand la 
_  ̂ est plus près du zénith de ce lieu. Ce qui 

’eche que cet effet -ne ooit aussi sensible qu’il

se 1 eAtre ’ c ’est flue , par une raison dont il 
 ̂ lentot question , des deux marées qui ani- 

alors dans 1 espace de 24 heures , il y  en a
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u n e  qui s’é lève  b eau co u p  m oin s que l ’autre : c ’S® 

celle  qui a lieu  , lorsq u e la lu n e  est sous l ’horison' 

M i  de L a la n d e  pense que ces d eu x  m arées se cone 

b in en t ord in a irem en t de m an ière  que l ’une moi>te 

p lu s , et l ’autre m oin s q u ’e lle  ne devrai ,

Il existe donc , comme on vo it, entre les ïiiqg 
vemens de notre océan , et les différentes pos1' 
lions de la lune , un.e correspondance si parfaite > 
qu’on ne peut s empêcher de reconnaître cet asto 
pour la principale cause productrice des maiées* 
Aussi presque tous les philosophes qüi ont falt 
de ce phénomène 1 objet de leurs méditations , s 
cordent-ils à; l’attribuer à lardon du satellite (̂e 
la terre. Descartes et ses disciples ont cru que Ie 
flux et 1 reflux étai* produit par la pression " 
tourbillon lunaire sur la masse des eaux terrestre*' 
Tous les corps célestes , dans le s\sterne des CW 
tésiens . sont environnés dun fluide subtil qui- efl’ 
cule autour d’eux en forme de tourbillon : le gloI-,/ 
terrestre a un tourbillon : îa lune a aussi le siefl' 
Ces tourbillons ne sont point parfaitement sphér 
quesq ils ont une furrne allongée ou elliptique. 
S’étendent d’ailleurs à UDe assez grande distant” 
des; globes qu’ils enveloppent, et peuvent se ge 
r.er réciproquement, ou au moins se déformer uIÏ 
peu dans L’endroit où ils se touchent. Ces supf" 
sitions admises , voici comme on expliquait 1e 
flux et le reflux.

Le tourbillon de matière subtile qui circule
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tour delà lune , et qui est limitrophe avec celui de 
àotre globe , ou plutôt qui est enclav s dans le 
tourbillon terrestre , doit exercer continuellement 
Sur celui-ci un certain degré de près ion. Cette 
pression se transmettant jusqu aux eaux de la m er, 
eHes cèdent et s’enfoncent dans l’endrcit qui est 

■rectement au dessous de la lune ; tandis qu’elles 
s élcvent à quelque distance de là , tout autour de 
1 espace sur lequel le tourbillon lunaiie exerce son 
action : et comme la lune , par l’effet du mouve- 
toent journalier, répond successivement à différents 
Points de la surface des mers , les marées doivent 

nie le tour du globe d’orient en occident; les eaux 
 ̂ abord élevées , s’abaissant à leur tour, et celles 

fito avaient éié comprimées , revenant à leur niveau, 
s’élevant ensuite par l’affluenc’e de celles qui se 

°uvent alors refoulées par l’action de la lune. 
Ées niai ées montent davantage dans les nouvelle* 
unes, parce que le tourbillon lunaire dans cette 

Cll'constance , est gêné dans son mouvement par 
tu du soleil 7 d’où résulte une pression plus 

forte sur les eaux de la mer. Les marées du pé- 
ée doivent aussi s’élever davantage , parce que 
.une est alors pins près de la terre ; et que 

5u tourbillon pénètre pins avant dans le nôtre , 
et le comprime ainsi avec plus de force. Enfin , 
J°cl^ue soit ' 1 inégalité des marées , on s’était 

toenagé le moyen d'en rendre raison , er supipQr 
*• que le tourbillon lunaire avait une forme el-'



lip ique , et qu’il prenait îles positions différente# 
par rappoi't à la terre. 11 esi clair en effet que la 
pression sur les eaux de la mer sera plus ou moms 
considérable , selon que le grand ou le petit axe 
de ce tourbillon sera dirigé vers nous.

T elle est l’explication que les Cartésiens àon- 
naienl du phénomène dont il est ici question. Mats 
il est aisé de voir que ce système , qui semble d a- 
bord quad>-er assez bien av-c les. principales cir­
constances de ce phénomène , est pourtant fort 
incomplet , et ne saurait rendre raison de quelques 
autres particularités tout aussi .mportantes qu' 
celles dont on vient de faire mention. Ainsi il n ex­
plique pas pourquoi ;1 y  a aussi une marée j t 
la partie du globe opposée à celle qui est en fojÇjjg 
de la lune. 11 n'explique point les marées extraordi­
naires de l'opposition, ou qui arrivent en pleine 
lune. L ’on sent bien pourtant qu’un bon systeilie 
d’explication doit rendre raison de ces faits , connu' 
des autres. Mais celui que l’on vient d’exposer , 
pèche encore par un endroit plus essentiel : on J  
suppose que les eaux ^ baissent au dessous d 
lune ; et que la JbautMner n’arrive pour u1' ll 
de la terre , que lorsque cet astre est à 1 horion* 
Or cette supposition est;-directement contu} 
l’observation. La mer seîêrve quand la lun» u 
méridien , et la basse maiee adieu q u a n d  elle si

à l’horison. / ’
Toutes ces con-idératior.s ont fait rejet.er cpu

long-temps
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l°ng-tçmpS cette prétendue pression de la lune sur 
' - eaux de la mer. L ’exqdication fondée sur l ac- 
'°n du tourbillon lunaire , s est évanouie avec tout 

fo système brillant et peu solide des tourbillons ; 
1 les philosophes modernes , en attribuant aussi 

fos marées à l ’influence de notre satellite , ont re­
connu en lui une manière d’agir qui s’accorde 
’ 1Jieux avec tous les faits ci-dessus menuonriés , et 
M1*! est d’ailleurs appuyée sur un principe dont on 
a Précédemment reconnu l’existence.

L ’examen de tous les phénomènes célestes nous 
a appris qu’il existait dans tous les corps une 
force générale d’attraction qui les sollicite sans 
°esse à s’approcher les uns des autres , et qui est 
Proportionnelle à leur masse. La lune et la terre 
Attirent donc réciproquement : mais notre globe 
a}ant environ une masse cent fois plus grande , 
’R -Urise le globe de la lune , et le contraint de 
te^uler autour de nous. Cependant l’action de la 
'  sur la terre , quoique beaucoup plus faible , 

st pas nulle pour cela. Elle déplace à chaque 
‘ tent le globe terrestre , mais d’une quamité trop 

* 11 sensible pour pouvoir êrre obser ée. Un ef- 
Wus remarquable qu’elle pioduitsur notre terre , 

jtet la piécession des équinoxes. Ce mouvement 
1eii’°grade des nœuds de 1 ecliptique est attribué à 

att;raciion delà lune sur cette zone plus elîvée qu 
1 œfjppe notre globe à lequateur. Mais si la lune

U  T ,
ui exercer quelqu action sur notre terre , cette
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a ctio n  se m an ifestera  sur-tout dans la substan ce h* 

p l j s  m ob ile  de toutes ce lles  qui so n t à sa su ifa ce  , 

c 'est-à-d ire , su r les gran d es étend u es d’eau. La 

m e r  doit d o n c  , à cause de sa gran d e m ob ilité  ' 

o b é ir  à l ’a ttractio n  de la lu n e , et su ivre  cet astre 

dans tous ses m ou vem en s. C ’est ju stem en t ce q*# 

a lieu  , com m e on va le v o ir  ; et c ’est en ce la  quc 

c o n s is te  le p h én o m èn e  des m arées.

S u p p o so n s d ’abord  la  lu n e  à l’h o riso n  , du col^ 

du  levan t. S o n  action  p o u r so u lever les ea u x  d® 

n o s m ers , et les attirer à elle  , s ’e x erça n t alors 

dans u n e d irectio n  e x tiè m e m e n t o b liq u e , ne pourra 

en  aucun e m an ière  le s  élev e r  au dessus de leur 

n iv ea u . E lle  les abaissera au co n tra ire  , et les ap­

p ro c h e ra  m em e du cen tre  de la terre , co m m e ou 

le  vo it p ar la figure , où  la lu n e est supposé® 

en L  , agissan t par co n sé q u e n t su r les ea u x  pla­

cées en  Q  , dans la d irectio n  L  Q .  C ette  actio11 

o b liq u e  n e p eu t dans ce cas p rod u ire  d 'autre e j j f j f c  

q u e d ’abaisser les ea u x  au dessous de le u r  niveau- 

M a is  à m esu re que cet astre m on te su r Ib o iisoU  4 
so n  actio n  su r les m _m es ea u x  d evien t de mo*1*5 

e n  m oin s o b liq u e  : la  m er s’é lève  d o n c de plus e ' 

p lu s  , ju sq u ’à ce que la  lu n e  étant arrivée  au 

d icn  , son  attraction  soit p arven u e à son  p lu s h a' 

d egré d 'én ergie  , et la  m er à s a p in s  grand e hau­

teur. P assé ce term e , l ’action  de la lu n e  sur 

ea u x  s ’a ffa ib lit de p lu s en  p lu s , à m esure fi1 

cet astre se rap p ro ch e  de l’h o riso n  ; et la  m er c ° r



“ 'p-Uce aussi à d escen d re  p e u  à peu , et se retro u ve  

et)fin au co u ch e r  de la lu n e , au m em e p o in t o ù  

| était à son  lever. C e tte  p rem iè re  m arée qui ar- 

rive lorsq u e la  lu n e  est au dessus de l ’h o riso n  , pa- 

ra>t d o n c bien  être l ’effet de l'a ttractio n  lu n a ire . Il 

est de m em e de ce lle  qui arrive  lo rsq u ’elle  est 

411 dessous de l ’h o riso n .

L e  d iam ètre du g lo b e  terrestre  , com par~ à la  

distance de la lu n e ; n 'est p o in t assez petit p o u r 

W o n  puisse re g a r d e r  l ’attraction  lu n aire  co m m e 

<a m êm e su r toutes les parties de la  terre. Il est 

CW  que le  p o in t qui est en face de la  lu n e  , en  

W n i sen sib lem en t p lu s prés , d oit ê tre  p lu s fo rte-  

nt attiré que le  cen tre  de la  terre  ; et le  

' e'Ure plus aussi que le  p o in t d ia m étra lem en t op - 

f  sé au p rem ie r. Si la terre n e form ait q u ’une m asse 

‘de , d on t toutes les p arties fussen t étro item en t 

W s  en tre elles , cette d iffé re n c e  d ’attraction  d é­

c id a n te  de 1 in égalité  de d istan ce , n e  p rod u ira it 

*W‘Un effet sensib le : la terre toute e n d è re  sera it 

^ p la cé e  de la m êm e q u an tité  p ar l ’action  de la 

. M a is  p u isq u ’il y  a su r n o tre  g lo b e  u n e 

^ s ta n c e  cap able de se m ou voii en p a rtic u lie r  , 

d o b éir sép arém en t à u n e fo rce  qui ag ira it su r 

que cette su b stan ce  m ob ile  peu t s 'é lo ig n e r
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| *qu à un certa in  p o in t de ce lle  qui est so lide 

suit que l ’ii égalité  de l ’attraction  lu n a ire  doit 

y  *ger I js e a u x  de n o s m ers à s ’é le v e r-a u  des- 

ue le u r  n iv eau  , e t à s ’é ca rte r  a in s i,d u  ce n tre
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de la terre , soit que cette attraction  agisse avec 

p lu s de fo rce  su r la  partie  flu ide , so it que son 

a ctio n  soit p lu s p u issan te su r la partie  solide. 

L o rs q u e  la lu n e  est au m érid ien  su p érieu r , Ie® 

e a u x  s ’é lè v e n t au dessous d ’elle  , p arce qu'à rai­

so n  d ’une m oin d re  distance , e lles so n t plus for­

tem en t attirées que le  cen tre  du g lo b e  terrestre. 

M a is  ces m êm es e a u x  s 'é lè v e ro n t en coi e , lors­

q u e  L lu n e aura passé dans la  m oitié  in férieu rs 

du  m érid ien  , p arce  q u ê ta n t  alors à u n e plt>s 

gra n d e  d istan ce , e lles é p ro u v ero n t u n e attraction 

m o in d re  q u e ce lle  q u i se fait sen tir  su r le centre 

de la terre . L a  p artie  so lid e  du g lo b e  s ’ap p roch e®3 
d o n c davan tage de la lu n e , et n os m ers reste­

ro n t en arrière  : e lles se tro u vero n t d o n c  ain®1 
p lu s é lo ig n ées du cen tre  , et l ’effet sera le  inêm e 

q u e  lo rsq u e  la lu n e  était p lacée  d irectem en t 

dessus d ’elles.

D a n s  la  figure 4 2 e , D s tro is points A  C  B  , s1'  

tués su r u n  m êm e d iam ètre dit i ,é  vers la lu n e » 

suppo. ée en  T I , so n t p lu s ou m oin s attirés p ar 

cet astre , et s’a p p io c h e n t vers h ii p lu s ou  v a o n  

se lo n  leu rs d istan ces. Si le p o in t A  est p ar e x t '1’'  

p ie  tran sp orté  en  avant de 100 pieds , le  p 0’ "  

cen tra l C  ne sera  d ép lacé que de 90 pieds , et le poin® J 

le  p lus é lo ig n é  B  , se u lem en t de 80. L e  point 

a rrivera  d o n c  en a \  le  cen tre  C  se  tro u v era  en p » 

et le  point B  en  h .  C e  d e rn ie r  po in t sera  doUc 

au tan t é lo ig u é  du cen tre  q u e le  p rem ie r ; a  1***1
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Se sera aussi élevée dans cet endroit ; et il y  
aui’a aussi une marée dans la partie du globe 

est opposée à la lune. D ’un autre côté , à 
Cause de l’obliquité de l ’action de la lune sur les 
Parties P  et Ç  , les mers s’abaisseront et s’appro- 
v -ront du centre dans ces deux endroits. La par- 
f*e fluide du globe terrestre prendra donc [aKÿi&i , 
Par l’effet de l ’attraction lunaire , la forme d’un el- 
kpsoïde a q b p , dont le grand axe sera toujours 

lrigé vers la lune ; les mers qui sont à l’opposite 
de cette planète , s’éloignant du centre , et s’éie- 
Vant comme celles qui sont directement au dessous 
‘ elle. Les de ix maress qui arrivent dans l’espa- 

de 24 heures , sont donc produites par la même 
{ ause , et s’expliquent avec une égale facilité dans 
les principes de l’attraction.

On a supposé jusqu’ici que la haute mer ar- 
llvait au moment du passage de la lune par le 
Méridien. Cela n’est point exact : ce 11’est pas 
Précis( vent au dessous de la lune que se trou- 

le sommet de l ’ellipsoïde aqueux ; il en est 
toujouis à quelque distance du côté de l'urïent :

1 is cette distance n’est jamais de plus de i 5; 
°grés. La raison pour laquelle la hauie mer 
arrive que quelque temps après le passage de 

a lune par le méridien , c’est que toute action 
la nature est nécessairement successive.- 

es eaux n’obéissent pas instantanément â læ 
f°l’ce qui les soulève : leur inertie les retient e t

B: b 3i
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les em p êch e de suivre avec assez de prom pti 

tude la  m arche p rogressive  de l ’astre qui ag*1 

su r elles. A in s i elles n ’a rriven t pas a leu r m a -

lil
x i n i u r n  de h auteu r , au m em e instant que- 

fo rce  attractive de la  lu n e est p a r v e n u e - à son 

p lu s haut d egré d ’én erg ie  ; m ais seu lem en t que1 

q u e  tem ps a p te s. C ’e^t ainsi que le  m om en 

de la p lu s gran d e ch a leu r du jo u r  suit tou 

jo u rs  a q u elq u e d istan ce ce lu i du  passage >̂u 

s o le il  par le  m érid ien . D 'a ille u rs  on  va voir 

q u ’outre l ’action  de la  l u n e , il iaut e n co re  icl 

co n sid érer  celle  du so leil.
S i le satellite de la terre a assez de puissart'

ce p o u r rem u er les ea u x  qui so n t à la  surface

de n otre g lo b e , le  so le il aussi , d on t la i  ^  

est si g r a n d e , et l ’a ttractio n  si p u issan te , dolt 

jo u ir  du m êm e p o u v o ir  , et e x e rc e r  su r n< '

m ers une action  sem b lab le. 11 ne faut pas n 01

re cep en d an t que l ’in flu en ce  du so le il sur leS 

m arées so it p ro p o rtio n n elle  à sa torce attiact 

v e  ;  et que son action  à cet ég ard  soit s u ,11 

r ie u re  à celle  de la lu n e . ï \ o n :  ce lte  plané e j

co m m e o n  vtténf de d ire , n e  p ro d u it éhej 1

vation  dans les ea u x  de la m e r  , que p arce qu e 

le  agit in éga lem en t sur le cen tre  du g lo b e , P, 

su r les extrém ités du diam ètre , qu i est to-uin 

de so n  côté. Sa diolance n ’est pas assez g r,,n 

de , p o u r q u ’u n  denri-diam etre terrestre de plr

ou  de m oin s ne 1 augm en te , o u  n e la  d im in u



*Cnsibloment. La lune dans ses moyennes dis-
t  ' *  ^

jmces est éloignée du centre de la terre, de
0 rayons , ou demi-diamètres terrestres. Le 

.)j nt de la surface du globe qui est placé au
sous de la lune , et celui qui lui est diamé- 

l,tuement oppose , sont donc par rapport à cet 
as{re , 1 u.i d’un Go« plus près , et l’autre plus 
éloigné d’un 60e que le centre de la terre. 
Éne différence aussi considérable dans la dis­
fonce. produit nécessairement une inégalité très- 
sensiL!e dans l'intensité de l’attraclion lunaire.
1 n’en est pas de même par rapport au soled : 
'°n giand éloignement est cause que la surfa- 
Ce de notre globe et son centre , en sont pour 
a'nsi dire à égale distance. La distance rno en- 
116 du soleil à la terre , exprimée en demi-dia- 
foèlres terrestres , est de 24,266. Ainsi le point

ia suiface de notre globe , qui répond di- 
11 tement au soleil , comparé au centre de la 
1 re , ne se trouve plus près de cet astre que 

Un 24,000e environ : d’où d suit que l’attrac- 
ljnn solaire sur ces deux points , ne doit dif­
férer que de celte quantité; e«. qu’elle doit a v o i r  

msi' ï quoique plus puissante , moins d'influen­
ce sur les maiees que l’attraction de la lune. 
;  on a calcule la différence de ces deux ac- 

1lQn s, et Ion a trouvé que celle du soleil éioit 
■ ‘ rapport à celle de la lu n e , comme un pair 

pport à deux et demi. M. de la Place trouvé
B b 4

d e s  M a r é e s . 5gt



2 E t ü p e  t) u  C i e l , C h a  p j gflj- ^  • 

que l ’action de la lune sur les marées est 
tïipîe de celle du soleil.

L  élévation des eaux de la mer étant '.e ? 
sultat des attractions combinées du soleil et de 
la lune , il suit que le sommet de lellmsoide 
aqueux ne doit point se trouver au dessous 
cette planète ; mais qu’il doit toujours en être 
à  quelque distance , et répondre en quelque en- 
droit du ciel placé entre elle et le soleil , au 
moins quand cet astre est à orient de la -lun 
Mais quand il est place à 1 occident, sc i <-■ ti 
ne peut que rapprocher la haute mer du point 
qui est au dessous de la lune , ^ans la fai 
passer au-delà ; puisque d’après 1 observation laite 
ci-dessus le point le plus élevé des eaux se trou­
ve toujours , et doit en effet se trouver à lfftjj 
rient de la lune. On a observé qu’en pleine mer, 
ce point ne pouvait pas en être, éloigné de plus 
de i5  degrés : mais sur les côtes , cette distance 
peut être plus grande par l’effet de quelque cau­

se locale.
Il suit encore du même principe, que les ma­

rées s’élèveront plus ou m oins, selon q u e  les 
actions du soleil et de ta lune seront ou ne se­
ront pas d accord entre elles. De là 1 explica­
tion simple et facile des marées exti aoidinau' 
qui arrivent régulièrement chaque mois aux e 
virons des syzigies. Dans la conjonction la 
monte ’ lus haut, parce que les deux mrces r '



î : so u lèven t , agissent clans le  m êm e sens ; et 

CfUe sa hauteur est ainsi l'effet de leurs actions 

reynies. L a  m êm e chose a lie u  dans l'op p osition  , 

parce que ces deu^ fo r c e s , qu oiqu e agissant eii 

s®ns c o n tr a ir e , co n co u re n t en co re  à p rod u ire  le  

^ ê m e  effet : les ea u x  qui sont vis-à-vis du s o le il,  

Par exem p le  , s’él ïvan t vers cet a s tr e , parce q u ’cl- 

en  so n t p lu s fortem en t attirées que le  cen - 

tre du g lo b e  ; tandis que la lu n e qui est du cô- 

te o p p o s é , attirant au co n traire  le  cen tre  avec p lu s 

W  fo rce  , et laissant ces eau x en  a r iic rc  , con- 

|  >bue ainsi à au gm en ter leu r é lévation  au dessous 

so leil ; fo m m e  le so le i1 , par la m êm e r a is o n , 

c°n trib u e, à  augm en ter la h auteu r de. ce lles qui sont 

Vls~à-vis de la  Puie.

Q u an t a u x  m arées q u i arriven t dans les qua- 

1 apures , 011 v c il d éjà  qu 'elles doiven t s ’é leve r 

^ o in s  , p arce  que les attracûon s lu n aires et so laires 

Se con trarien t dans ces circon stan ces. E n  effet, lors- 

fl u° la lu n e  est dans ses q u a rtie rs , e lle  passe au 

^ o tid ie n  q u an d  le so leil est à l ’h o iiso n  ; et ré- 

‘p fo q u em en t e lle  se tro u ve  dans P lio r is o n , lors- 

e le so le il arrive  au m érid ien . A in s i quan d 

n des d e u x  astres é lève  les ea u x  qui son t au 

>soua de lui , l ’autre qui est à g o  degrés de dis- 

■stance , les abaisse dans le  m êm e e n d io il : les ma- 

ne son t d o n c  a lo rs dues qu 'à  la  d ifféren ce  

Gs d e u x  attractions ; tandis que dans le s^ sy z i-  

s j elles so n t le p rod u it de le u r  so m m e. V o i-

d e s  M  a  b é  e  s.  3 g 3
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là donc encore des particularités constantes di* 
phénomène des maiées, dont le système de l ’atfl 
traction rend une raison satisfaisante. Passons aux 
grandes mai ces des équinoxes.

Le soleil en parcourant lecliptique dans un an, 
et la lune son orbite en 27 jours , portent suc­
cessivement leur action directe sur différents point® 
de l’étendue des mers. Lorsqu’ils sont Vun et 
'autre aux tropiques , ou dans leurs plus grande® 

déclinaisons , leur attraction n’agit perpendicu­
lairement que sur les mers d’un hémisphère , et en® 
s’exerce sur celles de l’autre dans une direclio*1 
fort oblique. Par conséquent la masse totale de® 
eaux qu: sont en grande quantité aux "environ® 
de 1 equateur , ne peut plus être soulev ée avec I3 
même force que lorsque ces deux astres se trou­
vent dans le voisinage de ce cercle. Dans °e 
dernier cas , leur action se distiibue uniform0' 
ment sur toute l ’étendue des mers qui sont dai 
l ’un et dans l’autre hémisphère : leur force est 
employée toute entière à les soulever ; ou du moi11® 
elle éprouve alors le plus petit déchet poss'm1' 
Les marées des nouvelles et üleines lunes 
équinoxes doivent donc s’élever plus que celles 
arrivent dans les autres temps de l’année.

Cependant , comme on l ’a observé plus haU®. 
M . de Lalandc pense que les marées des solstic®*’ 
et sur-tout celles du solstice d’é té , peuvent siirp1" 
ser celles des équinoxes ; et il remarque que



tarées les plus exliaordinaires , dont on ait con­
servé le souveni ■ , sont arrivées à la prenne re 
ye ces deux époques. On peut consulter là-dessus 

mémoire de ce savant qui se trouve dans le , 
recutil de l’académie des sciences , pour l’année 
l 772. A u temps des équinoxes , les deux marées , 

ont lieu dans les 24 heures , sont égales entre 
elles pour un même pa’ , : 1 n’en est pas de même 
«b. les solstices. Si la lune , supposée pleine 

°u nouvelle, passe aujourd’hui le plus près pos­
sible de notre zénith , son action sur nos mers -, 
lorsqu'elle arrivera au méridien , sera aussi la 
plus puissante qtul se pourra ; et les eaux pour 
ette raison devraient alors monter plus haut 

A11*2 dans toute autre temps. Mais lorsque 1;> lune 
ly 3 passé sous l’horison , et sera arriv ée au mé- 
irlien inférieur , la seconde marée qu’elle pro­
fora alors dans nos mers , s’élèvera beaucoup 

" "dns que la première ; parce que les deux som- 
ts de l'ellipsoïde aqueux sont toujours , l’un au 

| L'"sous de la lune , et l’autre au point diamétra- 
ement opposé ; et ce dernier point , Jans le cas 

1 sent, se trouve placé dans l ’autre hémispl ère. 
rèux marées des solstices étant dont, néces- 

âii ement inégales , elles doivent se compenser en- 
e elles : ce qui empêche qu’elles ne s’élèvent 

0tninunement aussi haut que celles des équinoxes. 
Après tout ce qu’on a dit jusqu’ici , il n’est pas 
'-essaire , je pense , d’expliquer en détail, pour-
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quoi la mer s’éiève davantage lorsque la lune oiï 
le soleil sont plus p es de nous ; eL p o u i  quoi 
elle monte moins , quand ces deux astres sont a 
leurs plus grandes distances de la terre : il est évi­
dent que l'action qu’ils exercent sur les eaux terres­
tres doit augmenter quand leur éloignement dimi­
nue , et diminuer au contraire , quand il augmente. 
Rnfin 1 on voit assez que les plus hautes marées 
doivent arriver lorsque les svzigies concourent av ec  

I équinoxe , et que la lune est à son périgée ; et tôg 
, ;plus petites, lorsque les quadratures se rencontrent 

avec l ’apogée de la lune et du soleil.
L ’altraction nous foui nit donc une explication 

claire et précise du phénomène du flux et rfcf "" 
dans ses p .nnpaies circonstances. 3N on seuleme11 
elle rend raison de 1 élévation lente et p r o g r e s s i f  

des eaux : slle explique de même leur a b a i s s e ­

ment également lent et progressif. Elle nous ap­
prend pourquoi les marées retaident tous les joiH's 
d’environ trois quarts d'heure ; pourquoi le moniellt 
de la haute mer suit toujours de près le passage 
de la lune par le méi'dicn ; pourquoi les eacc 
s’élevent également lorsque la lune passe par 
moilié inférieure du même méridien ; pour qu<Vp 
raison la mer monte davantage dans les nouvel 
les et les pleines lunes ; et sur-tout aux eq1"

1 noxes , et lorsque la luné et le soleil sont molllS 

éloignés de nous.
Mais quoique la cause réponde ici partait

É t u d e  d u  C i e l ,  C h  a  p . X V .
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'-tx cl.,;ts , nombre de philosophes ont rejeté 
instamment le système d’explication qu'on vient 
dexposer , comme fondé sur un principe ima i- 
ttoire. Us regardent l’attraction comme une vertu 
°cculte , comme une propriété métaphysique , 
gratuitement attribuée à la matière ; enfin comme 

être de raison qui ne peut servir à expliquer 
*,;s phénomènes de la nature. Mais d’abord on a 
® fiue ce principe si contesté donnait la clef de 

toutes les inégalités remarquées dans les mouve- 
Qcns célestes ; que les bisarreries apparentes de 

lune seraient encore incompréhensibles pour 
*es astronomes sans l ’attraction ; que les révolu­

e s  des planètes dans des orbites elliptiques , 
pouvaient avoir lieu sans une force centrale 

etoanée du soleil , et attirant les planètes 
Vers ee foyer. D  un autre côté , on prouve en 
physique , quïl existe dans la nature une force 
différente d’une pression extéiicure qui pousse les 
10rps les uns contre les autres ; qui est la cause de 
adhésion mutuelle de leurs parties ; qui les an on- 

dit en sphères lorsqu’ils sont fluides ; qui leur fait 
Pendre une figure régulière lorsqu’ils passent à 
y at de soudes. Eu an m ot, dans une foule de 
11 oustances tout se passe entre les corps , comme 
1 réellement fis exerçaient les uns sur les autres 

*toe attraction réciproque. D ’après toutes ces rai- 
et celles rapportées plus haut, il nous semble 

i1* un esprit non prévenu doit admettre l ’exj>tence



de cette force , quelle qu’elle soit , à laquelle ort 
est comenu de donner le nom d’attract'on , sans 
rechercher de quelle manière elle peut exister dans 
les corps : car ce serait changer une question 
de fait, qui peut se résoudre aisément par l’ux- 
périence et l’observation , en une question de mé­
taphysique , que ne sauraient éclaircir des raisom 
nemens abstraits et peu intelligibles.

L ’on peut donc regarder comme prouvé le prim 
cipe sur lequel nous avons fondé l’explication d j 
tlux et reflux. Le svstême que l’on vient de dé' 
velopper , rend d’ailleurs raison des principales 
circonstances de ce grand phénomène ; et nul autre 
à cet égard ne peut lui être comparé. Ce sera donc 
à ce système que nous nous en Rendions, en 
avouant cependant qu’il est un fait essentiel qu: n’ft 
point encore été expliqué d'une manière claire et 
satisfesante : c’est la petitesse des marées de 14 
zone torride. On a dit que dans la mer pacifique » 
les eaux ne s élevaient que d’un pied ; et il semb'e 
quelles devraient y  monter bien plus haut que 
sur nos côtes , puisqu’elles sont soumises plus &jà 
rectement à l’action des causes qui produisent l0 
flux et le reflux. Cette différence tiendrait-elle « Ja 
plus ou moins grande facilité que les eaux trouvent 
à s étendre dans des mers plus libres ou plus reS' 
serrées l

On objecte ordinairement contre le s stème quf 
explique les marées par l’attraction du solcn et
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â lune , le dé aut de flux et reflux dans les pe- 
ltB* mers , telles que la mer méditerranée. Pour­

quoi en effet les eaux de cette mer ne sont-elles 
Pas élevces par la même cause qui élève celles de 
1 océan ? C ’est que son étendue est trop bornée.

•and les eaux montent dans un endroit , il faut 
We d’autres eaux viennent remplir leur place. Les 

arées ne sont point un simple gonflement , ou 
o dilatation de la mer : c’est une élévation de 

'•veau qui ne peut avoir lieu sans que de nouvelles 
eaux ne viennent se placer au dessous de celles 
qm  ̂ élè\ ent ; et sans que celles-ci ne se répan­
dent tout autour sur celles qui les environnent. 
*jes marées occasionnent ainsi sur toute l'étendue 
des mers , et dans leurs profondeurs , des cou- 
rams dij igés en divers sens , dont les uns partent 
de i ’èndroit où les eaux sor.t le plus élevées , et 
dont les autres concourent au contraire vers ce 

eme point. Si donc une mer a peu d étendue , 
mi-njut dans le sens de la marche des marées , 
-esuà-dire, d’orient en occident, ses eaux ens’éle- 

m , ne pouvant pas être remplacées par d’autres 
•’ x plus lig n é e s  , cette mer ne pourra point 

uJ" ’ ver les mêmes alternatives de flux et reflux 
uraienl .ieu dans une mer d'une étendue plus 

'aie. x elle est la raûon pour laquelle il n’y  
Point de marées dans la méditerranée.

 ̂On a rendu raison de tout ce que les ma- 
s pré) entent d’unirorme et de régulier. Mais
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ce pilénomène éprouve sur les différentes eûtes 
une foule de modifications particulières qui de* 
manderaient chacune une explicat on à part, et si * 
lesquelles nous ne pouvons par conséquent pas 
nous arrêter. Mais nous croyons devoir dire un 
mot en finissant , du système imaginé par M* 
Bernardin de St-Pierre , pour expliquer le flux et 
reflux. Selon cet écrivain, la ‘-cause des marées 
se trouve dans la fonte graduelle des glaces po­
laires. Il suppose sur les deux pôles du globe des 
calottes de fclace très-élevées , et adhérentes à |  
partie solide. Pendant six mois , le so. ;il travail!® 
continuellement à résoudre celles du pôle boréal ; 
et pendant l’autre moitié de 1 année , c’est sitr 
les glaces du pôle austral qu’il exerce son action 
De-là résulte un courant général qui vient alter­
nativement de l’un et de l’autre pôle , et u«e 
augmentation sensible dans la hauteur de la n t '  
Mais ce dernier effet est passager et très-borne » 

par la raison que les eaux qui descendent 
J  oie échauffé par le soleil ,  vont s’amasser et 
durcir en glace sur celui qui est privé de la f  r* 
sev.ee de cet astre. T e l est le fonds de ce systênoL 
nouveau, dont on peut voir les développent ’ 
dans les Etudes de la nature. Nous nous conten­
terons dobsen er ici , pour mettre le lecteur 
état de l ’apprécier , que l’auteur n’explique p6" 1 
pourquoi la mer monte et descend doux 
dans a4 heures ; pourquoi les marées retai <
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tous les jours de trois quarts d’heure environ ; 
Pourquoi elles sont plus hautes dans le périgée de 
*  lune et les svzigies , et plus peihes dans 
1 apogée el les quadratures ; pourquoi elles ont un 
Mouvement progressif de lequateur vers les pôles , 
®tc. etc. Cependant il est de toute évidence , qu’un 
ton svstème d’exphcahon doit d’abord rendre 
raison de tout ce que le phénomène pour le­
quel il a été imaginé ( présente de constant et de 
gônétal.

-----
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MtihoCie pour apprendre à connaître les Cons­
tellations.

n’est personne qui , à la vue du magnifrq11® 
spectacle que nous offre le ciel clans une belle 
nuit j n'ait senti quelquefois le désir de cofl' 
naître , et l’ordre qui règne dans les corps ce' 
lestes , et la manière dont les anciens les ont clas' 
ses , et les noms qu’ils leur ont imposés. C ’c5* 
pour satisfaire le vœu de mes lecteurs à cfit 
égard, que je vais exposer ici la méthode qu* 
m’a paru la plus simple et la plus facile pour 
river à cette connaissance. Celle des alignement i 
que l’on trouve dans l’abrégé d’astronomie 
Lalande , est excellente sans doute ; mais elle suE 
pose que Ion a entre les mains un planispl 
ou les étoiles so:ent distinguées pat des lettre* 
grecques. Comme la plupart de mes lecteurs se' 
ront certainement dépourvus de ce secours, 1°°^ 
objet est de leur enseigner ici , comment ils p°u 
ront seuls , et par eux-mêmes , acquérir une i êC 
générale du ciel étoilé , et apprendre à connaît1® 
les principales constellations.

Les premiers astronomes , pour mettre de 1 °r
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dans cette multitude d'étoiles qu. bnllenl à 
}eux pendant la nuit , imaginèrent de di. iser 

ciel en différentes porlions , comme un état 
5Ur la terre est divisé en différentes provinces ;
C1- de désigner par un seul nom toutes les étoiles 
Comprises dans une même division. Les portions 

purent être ni de la même forme , ni le la 
grandeur : les unes furent comme, indiquées 

par ia nature ; les autres furent choisies arbitrai- 
rement. 11 paraît même que cette dius.on des 
' toiles en constellations ne fut pas faite toute à la 
*ois , ni à la même époque  ̂ On remarqua d’a- 
k°rd dans le ciel des étoiles brillantes placées 
®ssez près les unes des autres ij cette proximité 
fot une raison suffisante pour les réunir sous une 
^ m e  dénomination ; et telle est sans doute l ’o- 
rigine des constellations d’Orion , de la gronde 

"rse , de Casivpée , etc. Le besoin ensuite et les 
‘•'constances en firent établir d’auu-es , même 

dans ]es parlies du ciel ou l'on n’apperçoit aucune 
étoile remarquab’e : telles sont les constellations 

es Poissons , du Cancer , etc. Enfin, pour ne 
ras trop en multiplier le nombre , et pour réunir 
aussi des étoiles assez élo ;nées , on imagina des 
'gures , qui , serpentant dans le ciel , embrassaient 

^tie assez grandè é 21,due , et comprenaient ainsi
étoiles qui n ’avaient pu trouver place dans les

constellations déjà établies : c ’est sans doute là 
J origine des constellations du Dragon , de l Hydre,

C c 2
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du Serpent, etc. Malgré cela , il resta encore un 
assez grand nombre d'étoiles qui ne furent p o in t  

classées , el dont les astionomes modernes ont fait 
de nouvelles constellations. Mais comme celles-cl 
sont en général peu remarquables , nous nous bor­
nerons à faiie connaître les constelladons des an­

ciens.
On a donné ci-dcssus les noms des cinquante 

constellations établies pur les anciens astronomes > 
et l’on a .observé à ce sujet, qu’il ne fallait cher­
cher aucun rapport entre le nom qui a été ionue 
à une constellation , et l ’arrangement ou la figure 
qu'affectent les étoiles dont elle est composée '• 
y  en a à peine tiois ou quatre ou .on  puis; 
troui er uri rapport de cette espèce. Généialemei 
les premiers astronomes ayant à nommci les du 
vents grouppes qu’ils avaient distingués dans  ̂
ciel , leur donnèrent le nom de quelque perso*1' 
n âge., célèbre , ou dé quelque animal : comu>e ’ 
Oriou , Hercule , Pensée , héros des siècles 
buleux de la Grece ; le Crgne , le Daut ]hLl 
YJtgle  , animaux remarquables , et qui j'’1" 
aussi un rôle dans les histoires merveilleus65
ces temps anciens. Les noms des constellations 1

\ *Zodiaque furent choisis , à ce qu’il paraît , pa 
motifs j  artieuüers ; et l ’on a exposé plus 1 ®‘ut 
qu’il y a de plus probable à ce sujet. Ces noms 
ceux de quelques autres constellal-ons sont, 
vant l’opinion commune , d’origine égypt*elJU'
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°u mcrne , selon M. B«nh , ils sont d’une antiquité 
plus reculée encore. Ces autres paraissent dus aux 
Crées qui ont voulu consacrer par-là leurs héros 
et leurs fables.

Les constellations avant été nommées , on irna- . ** '
glr<a décrite dans le ciel la figure du personnage , 
r'e l’anima! , on de la chose dont la constellation 
portait le nom ; et cette figure fut tracée de ma­
cère à renfermer toutes les étoiles qui appartenaient 

cette cons'eîlation. Lorsqu’on voulut donc re­
présenter la sphère. Té teste sur un plan ou sur un 
globe , on eut soin de dessiner réellement les fi­
gures que l ’on avait imaginées ; et il fut bientôt 
c°uvenu de placer les mêmes étoiles dans les 
bernes parties du dessin. Par ce moi en il fut fa- 
Clle de s’entendre ; et une étoile était suffisam­
ment désignée , quand on disait qu’elle était, par
ej£ompie ? au pied gauche d'Oiion , ou à la corne 
1 elJl-enirionale du Taureau. Les modernes , dans 
^description du ciel, suivent exactement la marche 
'J,’s anciens. On voit les mêmes figures tracées sur 

planisp! ères et nos globes célestes ; et les
Jv^ A 1
■jemes étoiles y  sont marquées à la même place.

sera donc-là un des moyens: dont je me ser- 
' J ai pour les désigner. J’indiquerai la position gé- 
P^rule de la figure appartenant à une constellation;

je marquerai celle de l’étoile au moyen de la 
parti» au dessin < a. elle se trouve plaoée.

Les étoiles nous paraissant plus ou moins grandes,
C c 3
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plus ou moins brillantes , on les a , comme il a été 
dit , distribuées en plusieurs classes , d’après leur 
éclat et leur giandeur apparente. Les étoiles de 
première grandeur, sont celles qui ont le plus d’é­
clat: on n’en compte guère que quinze à seize : celles- 
ci nous offriront dans le ciel des points remar­
quables , dont nous ferons usage pour connaître 
plus aisément toutes les parties de la sphère étoi­
lée. Les étoiles de la deuxième grandeur viennent 
ensuite: elles sont moins brillantes que celles-là; 
mais elles ont encore un éclat très-remarquables ; 
et les constellations qui en possèdent plusieurs 
sont des plus magnifiques. Leur nombre s’élève a 
environ cinquante : celles-ci nous serviront aussi 
beaucoup pour notre objet. Les étoiles de la troi­
sième grandeur sont d’un ordre encore inférl 'ur: 
cependant on les remarque facilement dans Ie 
c ie l, sur-tout lorsqu’elles n’ont autour d’elles que 
des étoiles plus petites. Leur nombre est beaucoup 
plus considérable : on en compie près dç deux centS’ 
» !  a encore des étoiles de la 4e , de la 5fi , de 
6e , et même de la septième grandeur. Cette divi 
sion des étoiles en différents ordres est unique" 
ment fondée sur l’apparence , et ne suppose point 
Une inégalité semblable dans leur grandeur rt “* 
L a différence de lumière paraît due uniquement 
a la différence de léloignemem. Cette division des 
étoiles en plusieurs oidres de grandeur, nouss< r« 
fort utile. Il faut seulement prendre garde de -
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Pas confondre avec elles les planètes qui chan­
tant , comme on sa it , de place dans le ciel , et 
rfu 011 peut reconnaître aisément au défaut de scin- 
i  fation.

Nous ne pouvons voir a la fois qu’une moitié 
ta  ciel : ainsi pour connaître toutes les constella- 

-ns visibles dans ros climats , il faut observer en 
difféients temps de l’année. Je choisis donc pour 

• a trois époques différentes , et je décris l’état 
du ciel dans ces ta ois circonstances. Par ce moyen 
tas premières connaissances acquises se lient mieux 
avec les connaissances à acquérir ; et il doit ré­
sulter du tout un enscmnle qui se grave mieux 

la mémoire, j. i leurs il est bon d’observer 
e temps à autre les mêmes constellai'ons: car il 
11 est plusieurs qui prennent f nos yeux des for­

ces  un peu différentes , suivant leur position dans 
e ciel ; et l ’on serait exposé à méconnaître vers h  

c°ucbant, par exemple , telle constellation que l ’on 
jurait forl bien reconnue du côté du levaut. Toutes 
 ̂s étoiles paraissent tourner autour du pôle en 24 

taures ; et lus cercles qu’elles décrivent sont d’au« 
&  -t plus petits, leur mouvement paraît d’autant 

is le n t, qu’elles sont plus près de ce point irn- 
^obi.e. Il en est plusieurs qui , ne se couchant 
point. , sont vues , tantôt au dessus , tantôt au 

essous du pôle : celles-ci d'ivent donc , dans ces 
ircoustances , se présenter dans une posi­

ton renversée. T  autres étoiles se couchent pour

C c 4
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un temps fort couit : le lieu de leur lever et ce­
lui de leur coucher se trouvent placés fort près du 
nord ; et lorsqu’elles sont ainsi pour quelque temps 
au dessous de lhorison , la constellation dont elles 
font partie , paraît tronquée et incomplette. Il est 
donc nécessaire de se frire d’abord une ii ée juste 
de ce mouvement des étoiles , et d’observer leur 
marche uniforme et silencieuse. 11 faut que l’ced 
s’accoutume à ce déplacement successii et conti­
nuel , pour qu'il ne soit point étonné de ne plus 
retrouver certaines étoiles au même beu où n les 
avait observées d’abord. Les unes se seront coi i- 
chécs, et auront passé au dessous de l’horison : les 
autres seront encore visibles , et se trouve1 ont 
dans quelqu’autre partie du ciel. La connaissance 
du mouvement diurne des étoiles apprendra tou­
jours facilement en quel endroit il faut, chercher 
celles-ci , et dans quelle portion de l ’hémisphère 
invisible celles-là sont placées.

Une connaissance ëg‘ dement importante , et qui 
doit précéder toute étude du ciel , c’est celle des 
points de l’horison, que l'on appelle les points car- 
dinaux. 11 faut que celui qui veut observer les 
étoiles , sache avant tout , s’orienter. Les quatie 
points cardinaux sont faciles à trouver pendant le 
jour : le moyen en a été indiqué ci-dessus : 
suffi- a de s’en souvenir pendant la nuit , et 
pouvoir alors en déterminer a peu piès la position* 
D ’ailleurs l'étoile polaire indique assez exacten î»
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le nord : une ligne menée par le zéniili et par 
celte é'oile , va rencontier l’horison d’un côté au 
point du nord , et de l ’autre à celui du sud : l’est 
et l’ouest sont justement placés au milieu entre ces 
deux points sur la circonférence de l’horison. Le 
moyen de trouver l'étoile polaire est indiqué à la 
Rote ( q ).

observateur étant orienté , et placé dans un 
heu bien découvert , je lui fais tracer dans le ciel 
deux demi-cercles , passant l’un et l’autre par son 
zenith , et se terminant , le premier au nord et 
8u sud , et le second, aux points de l ’esi et de 
1 ouest : celui-là est donc le méridien , et celui-ci 
est ce qu’on appelle le premier ver lit al. L ’hémis- 
P ère céleste est ainsi partagé en quatre portions 
egales , avant la forme d’autant de triangles, dont 
L  réunion compose cette demi-sphère : le zénith 

st un point commun à ces quatre triangles. Si 
‘ observateur est tourné vers le sud, il aura de- 
•mt lui deux portions du ciel , l’une à sa droite ,

' omprise entre le sud , l’ouest et le zénith ; et 
' ami e a sa gauche , entre le zénith , l ’est et le 

1. Ln se tournant du côté du nord , il verra 
1 deux autres portons renfermées de la même 
nière ; la première , entre l’est , le zénith et le 
- y et la dernière , entre le nord , le zénith et 

U'iest : relle-là à sa droite , et celle-i i à sa gauche, 
-te division idéale de l'hémisphère visible étant 

he avec quelque som , et les quatre sections du



cie bien distinctes et bien leconnues, on peut 
«do mimencer a etudier et à cher cher les dif*
feientes constellations. J observerai auparavant ici j 
que pour reconnaître sûrement les étoiles que l’on 
aura déjà étudiées , il faut bien se garder de les 

poiteràdes objets terrestres , comme de remar­
quer quelles se trouvent au dessus de telle mai- 

> le tel clocher : car on courrait risque de
ne j us les reconnaître , si Ion venan à chan­
ger le heu de ses observations. C ’est donc an 
zénith , à ] horison , qu’il faut les comparer , ou 

i( 'i i es unes aux autres , quand on veut les con­
naître sûrement, et ne point s’y  méprendre.

Les trois époques que j ’ai choisies pour l ’étude 
u ciel , sont : i P la lin de mars , ou le commen­

cement du mois de germinal ; 2» la fin de juin , 
ou la première décade de messidor ; 3° la fin de 
septembre ; ou ’es premiers jours de vendémiaire- 
Rien n empeche dans ces trois circonstances > 1 
que l’on ne puisse rester le soir à l ’air , et ob­
server les étoiles pendant quelque temps. Le roo- 
ment que je prends pour « observation est cehd 
où le tjrépuscule du soir étant fini les étoiles
bullent de toute leur lurmèic , et par c o n s é q u e n t  

se voient aussi Lien q i  il est possible. A  la véiit® * 
t lune peut contrarier les observations , et oblh 

ger de les avancer ou de les retarder de quelqncS 
jouis : mais cela ne peut jamais faire une grand' 

déférence. Quoique la position des étoiles ne sOIt
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Marquée ici que pour trois époqu es différentes , 

séparées l ’une de l’autre par un intervalle de trois 

W’Ois , il sera facile de suit re leur progrès pendant  

ce tem ps ; et de rem arquer que celles qui sont dans 

ta partie occidentale s’ap p rochen t tous les jours  

plus de l ’horison ; tandis que celles qui sont dans 

ta partie orientale , s’en éloign en t tous les jours  

davantage. L ’on pourra m êm e reconnaître en hi­

ver les con stellation s que l ’on aura étudiées , scit  

au printem ps , soif en au tom n e , lesquelles se trou­

e r o n t  seulem enl placées d'une autre m anière dans 

: ciel. C e lle s  que l ’on aura vues du côté du levan t  

eu a u to m n e , seron t v e r s  le  cou ch an t en h iv e r ;  

et celles q^i , au printem ps , étaient du côté du  

to u ch an t , paraîtront en  h iver d u  côté du le ­

vant.

Voie: maintenant quel est l’état du ciel à la 
première des trois époques indiquées c>-dessus , 
test-à-dire , au commencement du printemps , 
ta soir , après le coucher du soleil , et la fin to­
tale du ci épuscule. Si donc dans cette saison , et 
tfiviron vers les liuic heures , on se pl»ce dans 
«i endroit découvert , et la face tournée entre le 

sud et l’ouest, on reinaïquera dans celte première 
Action du ciel , comprise entre le zénith et ces 
- -Upoints cardinaux, les constellations suivantes.

* L e grand. Chien. Cette constellatiou est in­
diquée suffisamment par une étoile de la première 
S'andeur , beaucoup plus belle que toutes les
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autres étoiles de la m êm e classe. O n lui a donné 

le  nom  de Sirius. E lle  est .dors à peu près à 2 o 
degrés au dessus de l ’boi ison , et elle a déjà passe 

par le m éridien depuis une heure environ. ' ,oS 

deux indications , et sa supériorhé sur les autres 

étoi'cs , doivent la faire reconnaître dès le pre­

m ier coup-dceil. Sirius est placé à la gueule 11 

grand chien. Il 3; a au dessous , et plus près 4e 

l ’horison , en tirant vers le sud , trois étoiles . e 

la deuxièm e grandeur qui appartiennent à la 

m êm e constellation, et qui sont placées à  la cuisse 

e t  aux pattes postérieures 4e l ’animal : une autre 

étoile de la même grandeur dévance Syrius < iU 

çôté du couchant , et se trouve dans la patte an­

térieure du grand chien.
2 0. L e  Lievre. C ’est une petite constellation > 

n ’ayant aucune étoile bien rem arquable , et placée 

à l ’occident de Sirius : on y  voit seulem ent trois 

étoiles ds la 33 g ra n d e u r, placées près les unes 

des autèes;

3 ° . Orion. C ’est ici la plus belle constellation 

du c ie l , celle qui frappe le plus les y e u x  par 

nom bre et la beauté des étoiles dont elle est 

com posée. O iio n  est un chasseur , dont la — 

est tournée \ ers le haut du ciel , dont le bras droit 

est armé d’une m assue, et qui porte dans sa mai' t. 

g a u c h e , en guise de b ouclier , la dépouL\à •* 

quelque anim al. O rion  est placé au dessu i 

lièvre. 11 est rem arquable par quatre étoiles fo lt



brillantes , et assez écartées , formant un3 espèce 
de carré , et renfermant entre elles beaucoup 
d’autres étoiles , trois entr’autres également bril­
lantes , fort rapprochées , placées sur une même 
* gne , et vulgairement appelées le rateau , ou les 
troisrois. Toutes ces étoiles sont au moins de 
la seconde grandeur. L ’une delles , plu,:, belle que 
-s autres , est de la première grandeur. On lui 

a donné le nom de Pdgel : elle est placée au pied 
§auche ou occidental dO r.on , et fait un des an- 
gh s dL. quarré. Les trpE autres du même quarré 
s°ut , l’une au genou droit , c’est la moins biil- 
lante , et les deux autres , aux deux épaules : 
Celle qui est à l'épaule drohe , à l’opposile de 
taigel , est aussi placée parmi les étoiles de la 
première g:andeur. Les trois rois forment la ceirfc 
Ul’e ou le Laudi’ier d’Orion. Au dessous sont quel­

l e s  étoiles moins belles qui appartiennent à son 
'Hfée ; et parmi celles-ci se trouve la nébuleuse 
 ̂C, ion , quon ne peut voir qua l’aide d’une lu­

tte. C ’est , comme on a dit , une espèce de 
t̂rage lumineux où l ’on d ‘couvre quelques petites 

^todes. Entre-1 épaule gauche d’Orion et une étoile 
la première grandeur qui est plus élevée , et 

jnt on parlera tout-à-l’heure , est une suite de 
P 1 tes étoiles qui forment le bouclier d’Orion.

4 “ L e Jle.uve Eridan. Cette constellation est 
r,mpcsée d’un assez grand nombre deloiles , la 

Plupart peu remarquables , qu: descendent en

C o n n a i s s a n c e  d e s  C o n s t e l l a t i o n s .  l\io
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serpentant du pied gauche d’Oi Ion , ou «le Rig ' i 
jusqu - l'horison ; elle s’étend même beaucoup ah 
dessous , et se termine par une étoile de la pre­
mière grandeur , que nous ne voyons jamais dans 

nos climats.
5°. L e Taweau. Le Taureau qui est une des 

constellations du Zodiaque , est placé au dessus j 
et au nord-ouest d’ürion. Sa tête est tournée 
vers celle de ce chasseur qui semble prêt a Ie 
frapper. On ne voit que la partie antérieure du 
Taureau : le reste est comme caché par un nuage' 
A  l’œil du Taureau est une étoile de la première 
giandeur, qu’on appelle Aldebctran. Celle étofà 
et plusieurs autres qui sont auprès * forment pa'r 
leur arrangement une espèce de V  , dont la poii»te 
est tournée alors vers l’hoilsan. Âldebaran est 3 
l ’extrémité méridionale du V. Ce grouppe d’étoiles» 
placé sur la face du i aureau, portail chez 
anciens le nom des Hj edes. Un peu au dessus , h‘ 
au couchant, est un autre groüppe placé sur 1 épaule 
du Taureau, et formé par six ou sept étoiles tres- 
rapprochées , et qui semblent se confondre à l3 
vue : le peuple les appelle? la Poassinière : L  
nom scientifique est les Plé a des. A  l ’orient ‘ 
hyades , sont les deux cornes du Taureau q1 
s’avancent vers le méridien. La corne septer u 
nale est marquée par une étoile de la secoi d< 
grandeur , placée à son extrémité , et par conse 
quent un peu éloignée ; et la corne méridiona ĉ
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*n J # »  pareillement une de la troisième gran­
deur. °

% 6.. ^ J emeaux , autre constellation du
°diaque. Celle-ci se voit alors entre le méri- 

et les cornes du Taureau. On peut la recon- 

/ r  b i n e n t  moyen de deux belles étoiles 
^  la deuxième grandeur , assez voisines lune 

lifflftré , et se trouvant alors fort près du zé- 
«. On les appelle Castor et Polk-æ : elles i l  

‘quent s "'-'es des Gémeaux : leurs pieds sont 
3 -ques par deux étoiles moins brillantes , mais 
3 tes de même , et presque parallèlement aux 
•x autres A u dessus sont encore deu - autres 

 ̂ Ua senmtables , disposées de la même ma- 

r  5 et p,ace"s au-x genoux. Les pieds des

P; US )rèi du T a ^ u ,  et se trou-

Par l ^ i  - T " 15 üela V0‘e lartëe‘ En h issant
i 1 de, bgnes les tètes et les pieds des Cémeaux ,

3 m  parallélogramme fort allongé.
• Z  ? |e i it Chim . E,itre le m édS'M , les 

O *  ’ 0noL ct Ie l - S  Chien , est unfh. ,;S  U ‘'°n BHH U"e él0i,C * 1»
* n n ,  f ' C  '' ’ I g  anciens o it  appelée

la«t. d ip é S î  aie é’° ' :e de
Wadue De » , ’ qU1 n a q u e  très'Peu de-

^uioup dao™ r : i  1 * * -  rc m
dont ]( c m 1 'J* P* Par -*es anciens , et
y M e s  modernes ont U t  1. c o n s te l la ,^  d l h,



8° La Baleine. On ne voit à celte premier® 
époque qu’une partie de cette constellation , qal 
est presque entièrement couchée. Seulement e11 
peut appercevoir au dessus du Taureau, et 
prcs de l’horison , une étoile de la deuxième 
grandeur , et qui est à la gueule de la Baleiné

Telles sont les constellations qui , au commen' 
cernent du printemps , et à bu t heures du soÿj 
en», iron , occupent la partie du ci.el comprit 
entre le zénith, le sud et l’ouest. Elles sont) 
comme on voit , en petit nombre , et facilemeiJ 
reconnaissables. Quatre d’entre elles se font i'e' 
marquer par des étoiles de la piemière grandeur i 
le grand Chien , le petit Chien , Orion et L 
Taureau. Ces deux uernières se distinguent efl' 
core par deux grouppes bien connus: les tron 
rois , et les pléiades. La position des Gémeau5" 
tout près du méridien et du zém th , les fait 
apssi facilement reconnaître. Il n y  a donc ql,e 
le Lièvre et l’Eridan qui n’offrent rien de r®' 
marquable ; mais dont la situation a été assez bi®1' 
indiquée, pour qu’on puisse les trouver sans peiue’ 
Quant à la baleine , la plus grande partie en ®!' 
alors cachée au dessous de l’horison. Je penS®* h
donc qu’une première soirée suffira pour conri»1 
tre assez bien ces sept ou huit constellations ■ 
l’on peut se borner là pour une première fo's> 
et renvoyer aux jours sui.ants l’étude des aut 
paities du ciel. Mais à mesure qu’on les parcou,’li*

successivement i

4  16 E t u d e  »  u C i  e l  , C n A p. X  \  L
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Successivement , il ne faut jam ais m anquer de re- 

vn ir , et com m e repasser celles qu ’on a ae ja  étu­

diées ; afin de m ieux com parer et de m ieux lier 

entre elles les connaissances que l ’on acquerra 

journellem ent.

Cette prem ière portion du ciel étant c o n n u e ,o n  

Passera à la seconde section ; c ’est à-dire , à 

»îlle qui est com prise entre le zénith , le nord 

et l'ouest. L ’observateur doit encore avoir so>n 

de se placer vis-à-vis du point de l ’borison , qui 

est c-nLre ces d e u x - i à e t  dans cette posit.on il 

Pourra voir les constellations qui suivent.

i ° .  L e  B élier  , prem ière constellation du 

Zodiaque. C e l le - c i  est placée au c o u c h a n t, et 

1111 peu au nord  du Taureau. E lle  se fait rem ar­

i e r  par deux étoiles de la 5e grandeur , assez 

v°isines , allant ensem ble , et qui se trouvent 

«lors fort près de l ’hovison. Il n ’y  a aux environs au- 

Ul*e étoile de la m êm e g ’andeur que l ’on puisse 

c°uiondre avec elles.

L e  Triangle boréal. Il est placé au nord 

du B élier , el com posé de quelques étoiles de la 

ia t r iè m e  grandeur , qui représentent en effet un 
Petit Lriangle.

3°. S^ndromede. A u  nord du triangle boréal , 

®°Ut trois étoiles assez distantes , à peu p iès 

§c ïment espacées , et sur une m êm e ligne alors 
Perpendiculaire à l ’borison. C ’est la constellation 

c A ndrom ède , dont la tète m arquée par une

D  d
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étoile Je la deuxième grandeur , et placée sur 
le même alignement que les trois autres , est 
déjà cachée sous l’horison. De ces trois étoiles , 
la moins élevée est de la 3e grandeur , et se 
trouve à lepaule d’Andromède : les deux autres 
qui sont de la deuxième , sont, lune à sa ceinture, 
et l ’autre à son pied.

4 °. Cassioptrè. Entre le pied d’Andromède et 
le pôle , dans la voie lactée , est un assemblage 
d étoiles biillantes , formant une manière d f  » 
dont l’out ertui e est tournée en bas : c’est la cons­
tellation de Cassiopee, princesse qui a une cou­
ronne sur la tête , et qui est assise dans un fauteuil- 
Les étoiles les plus remarqaules de cette constc r 
lation, sont de la 5e grandeur.

ôQ Céphée. Celle constellation peu riche e11 
belles étoiles , est alors au dessous du pôle , etiU’e 
Cassiopée et le méridien. On y  remarque deu* 
ou trois étoiles de la 5é grandeur. Céphée est 
nom d’un prince : on le représente la couronne sa* 
la tête , et le sceptre dans la main.

6° Persëe. A  a dessus de Cassiopée , et en i’e" 
montant le long de la voie lactée , on renconU’e 
la constellation de Persée. Celle-ci se disling110 
par plusieurs étoiles de la 2e et 5e grandeur j 
placées peu près sur une même ligne qui 
verse obliquement la voie lactée. La première 11 
ces étoiles, ou la plus septentrionale , est à 1 3" 

aule moite de Persée : la seconde , qui est 1*
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plus bi lante , est a sa ceinture : la troisième est 
genou gauche ; et la quatrième , au pied du 

jUeme < oœ. Le pied droit de Persée s’avance vers 
ta haut du ciel , et ne tondent que de petites 
•'odes. Le héros porte un cimetère dans sa main 

' oite , et de la main gauche il tienL la tête de 
-l‘é luse , qui est indiquée par une étoile dont 
ta lumière est soumise a des variations périodi- 
T ’ts , et qui passe de la 2e grandeur à la ■>'. Cette 
Cloile est hors de la v oie lactée , et au dessous , 
bi côté du couchant. Elle porte un nom arabe , et 

ü appelle quelquefois Algol.
7° L e  ( .ocher. A  partir de la constellation 
ï  irsee , et en suivant toujours la voie lactée, 

°J f trouve la constellation du Cocher. Celle-ci se 
f l in g u e  aisément au moyen d’une très-belle étoile 

la première grandeur , à laquelle on a donné 
* nom de Capella , ou la Chèvre. En effet , le 

'cher est représenté portant une chèvre sur son 
°s* An dessous de la Chèvre , sont deux pé­

riodes tres-voismes lune de J autre , qu’on 
Ppbije ies Chevreaux. La constellation du Co- 

Ciei: renferme encore deux étoiles de lu deuxième, 
«odeur , 1 une à son pied , qui est la même que 

tell,, o ï lu corne septentrionale du Taureau rget 
^Utre à son épaule droite. Celle-ci est à l’orient 

la Ci evre , et presque sur le m ê m e  parallèle.

* ette seconde section du ciel n’est point aussi 
e que la précédente en constellations brillantes

D  d 2
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et remarquables. On n’jj  trouve qu’une seule étods 
de la première grandeur , la Chèvre qu; , pour Ie 
dire en passant, traverse te méridien précisément 
au dessus de notre tète. A  peine y compte-t-on 
cinq ou six étoiles de la deuxième classe : toutes 
les autres sont d’un rang Irifdi ieur. Cependant 
l’on peut v distinguer aisément , et au moyen des 
indications ci-dessus, les constellations de Persée, 
Cassiopéc et du Cocher , qui sont dans la voie 
bu tée ; de même que celles d’Andromède et du 
Bélier , qui ont é-té assez bien désignées. Entre 
ces deux-ci est un des Poissons , couché à peu 
près dans le plan de l’horison , et n’ayant aucune 
étoile remarquable^ Les G ém eaux, le Cocher i 
Persée et Cassiopée laissent entre eux et le méri­
dien une étendue considérable , quĵ  n’offre qne 
de très-petites étoiles ; çt où , pour cette raison 
sans doute, les anciens n’avaient placé aucuns 
constellation. Les modernes £ ont établi celle d® 
la Girufe , et quelques autres.

Passons à la 3e secti on du ciel , c’est-à-dire 5 3 
celle qui s’étend entre le zénith , l’est et le nord* 
L ’-observateur ayant encore tourné de gauche  ̂
droite , et étant placé entremees deux points > 
aura devant et au dessus de lui

i Q L a grande Ourse. La tête et les pieds an­
te: leurs de la grande Oui se arrivent alors au mé­
ridien. 11 n’y  a dans la tète que de petites étoiPs • 
on en remarque u«ns les pieds deux qui
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assez brillantes. Mcis plus loin du méridien , 
et sur le dos de i animal , sont quatre belles 
étoiles , formant par leur disposition une espèce 
de quar. é. Elles sont suit ies de trois autres égale- 
lnen.t belles , placées sur la queue de l’Ourse , 
suivant une ligne légèrement courbée , et qui 
Lans ce moment semble indiquer le point de Po­
sent. C (t assemblage de sept étoiles de la 29 et 
5e grandeur , est assez généralement connu , et 
porte chez le peuple le nom de chariot. Les 
quatre étoiles du quarré semblent en êtie la caisse, 
et les trois autres le timon. Ces sept étoiles 
°nt donné a la partie du ciel où elles sont pla­
tées , le nom de septentrion, seplem triones , les 
sept étoiles.

2Q La pel’ fe Ourse. Au nord de la grande 
Ourse , et en descendant vers l’borison , est un 
autre assemblage d’étoiles , semblable au précé­
dent , mais dans une posibon Lien difféienle :

quarré est du côté du levant , et la queue di- 
1]gée vers le coucuant, L'étendue de celte cons­
tellation , qui s’appelle la petite Ourseq est moins 
tonsidéi atle , et les étoiles en sont moins belles 
que celles de la grande Ourse ; à l’exception d’une 
étoile de la 2e grandeur , placée à l’extrémité de 
’a queue , et fort près du pôle , et qui s’appelle, 
pour cette raison ] étoile polaire , et d’une autre 
étoile de la qui est la première du quarré 
a.‘s autres sont peu rema;quables , et la plupait.

D d  3
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ne s’apperçoivent Lien que dans un ciel parfai­
tement serein. Celle au reste q u :l importe le plus 
de distinguer ici,-; est l'étoile polaire. Elle est 
toujours à peu pris sous le méridien , et à une 
hauteur de 4L degrés em iron pour Lyon.

5 ° L e Dragon. Au dessous de la petite Ourse, 
et fort près de l’horison , on appercoit quelques 
étoiles , dont deux se la 5 ’ grandeur, qui présen­
tent par leur arrangement la figure d’un L", lont 
la pointe e t̂ tournée du côté de l ’est : c ’est la tète 
du Dragon. Son corps , en se pliant , s’approche 
d’abord du méridien , où il embrasse plusieurs 
belles étoiles.«et remonte ensuite vers la petite 
Ourse. C ’est dans ce nœud du Dragon qu’est 
placé le pôle boréal de leclipiique. Le reste de 
son corps se recourbe en s’élevant vers le haut 
du ciel , et vient passer entre les deux Ourses- 
Les belles étoiles qui se troment dans cet endroit 
appartiennent donc à la constellation du Dragon? 
qu i, comme on v où -y enveloppe en grande parlie 
la petite Ourse. L ’on pourrait enrore reconnaître 
cette constellation en commençant par la queue, 
c est-à-dire , par les étedes de 5" grandeur pla-ées 
entre les deux Ourses , descendant ensuite vers 
l'horison , passant au dessous de la petite O urse, 
s’avançant vers le méridien jusques sous l’é to *3 
polaire , et revenant enfin parallèlement a l'h°' 
rison , pour s’arrèiei à la figure V  , qui est la 
tête du Dragon. D ’assez belles étoiles répanc e
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sur cette route , la font distinguer aisément.
4 ° Hercule. A u  sud de la tête du Dragon , 

sont plusieurs étoiles appartenant à la constella­
tion d'Hercule , dont une grande partie est encore 
cachée sous l’horison.

5° La "Jouronne boréale. On a donné ce nom 
1 un grouppe (-'étoiles disposées en arc de cercle , 

parmi lesquelles, il s’en trouve une de la 2e gran­
deur. Celte constellation se voit alors auprès de 
1 tiorison , entre l' -st et le nord , mais plus piès 
du picmier de ces deux points : c ’est une des moins 
étendues.

6° L e Bouvier. À  peu près au dessus du point 
le 1 orient , et â une hauteur de dix à douze de­

grés , parait aiors une étoile de la première gran- 
cur , à laquelle on a donne le nom d’j4.rctu.rus : 

elle est comme indiquée par le crochet que 
forme la queue de la grande Ourse. Cette étoile 
appartient a _ constellation du Bouvier : elle est 
placée dans le bas de ses vêtemens. A.u midi 
é Arcturus , au dessus et au dessous , sont deux 
éledes de la 5e grandeur , qui indiquent les deux 
jambes du Bouv ier. Il ,y en a trois auti es sembla­
bles au nord d’Arcturus : la première est dans la 
ceinture du Jouvier , la seconde à son épaule , et 

la troitième dans sa tète.

•7 5 La icvtlure de Bérénice. C ’est un amas 
♦le petites étoiles qui se trouvent alors à 45 de­
grés environ d'élévation , sur une ligne menée du 
zénith au véritable point de l’est. D  d 4



4 2 4  E t u d e  d u  (  i ï i  , C i i a p . I.

Entre la grande Ourse , le Bouvier et la « he- 
velure de Béiénice , est encore un espace assez 
grand , où les anciens n’ont placé aucune cons­
tellation : le défaut de belles étoiles en est sans 
doute la cause. Ce qu’il y  a de plus remarquable 
dans cette troisième section du ciel , c’est sans 
contredit la constellation de la grande Ourse , qui 
est connue de tout le monde , et dans tous les 
pays : cette constellation a été remarquée et dési­
gnée même par les peuplades sauvages du nord 
de l'Amérique. Mais ce qu’il mporte le plus de 
connaître , c ’est l'étoile polaire : cUst elle qui sert 
de guide aux navigateurs : c’est elle qui nous fait 
connaître la position du pôle , de ce p.bnt autour 
du ^uel parait se faire le mouvement commun <M 
la sphère céleste. C ’est au moyen de l'étoile po­
laire-'que nous pouvons dans la nuit reconnaître 
lem éi idien , et par conséquent nous orienter, b 
faut donc s’attacber à troir er celte étoile sùremeri 
et avec promptitude. Un bon moyen pour cela ? 
est de mener dans le ciel une ligné par les deu* 
premières étoiles du quarré de la grande Ourse > 
c’est-à-dire, celles qui dévancent les deux autres e 
qui sont b s plus éloignées de la queue. Cette ligne* 
prolongée vei s lo pôle , ira rencontrer l’étoile p°' 
biire , dont la hauteur est toujours d'ailleurs à peU 
près connue. Ellë'est ici à Lyon de degrés en­

viron , ;> Marseille de 43 , et à Paris de 49 ‘ 
lévation du pôle dont elle est toujours fort pre  ̂>
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*st par-tout, comme on sait , égale a la latitude.
Reste la quatrième section du--ciel , ou celle 

compiise entre le zénith, l’est et le sud. En se pla­
çant pour celle-ci de la même manière que pour 
Ls autres , on observera

i °  L e  Cancer ou Ecrevisse , quatrième cons­
o latio n  du Zodiaque. Celle-ci est alors dans le 
foé' idien , presque au dessus de notre tête , à l ’o- 
rient des Gémeaux. Elle occupe pieu d’espace 
dans le ciel , et ne renferme que de petites éioiles 
Peu visibles. On y trouve une nébuleuse, qu’on 
*•& voit b:en qu’avec le secours d’une lunette.

2° L e Lion  , cinquième constellation du Zo- 
iaque. En descendant de 1 Ecrevisse vers l’bori- 

s°n , du côté de 1 orient , on trouve une belle cons­
olation  qui occupe un espace d’environ 45 ÿé- 
§rés dans ce sens-là On remarque sur cette éten­
due , d’abord une étoile de la première grandeur, 
qu’on a nommé Régulas ou . Cœur du Lion. A u 
Uord de celle-ci se voient trois étoiles de la 5B gran­
deur , formant une courbe convexe du côt ; de l’o- 

°nt : elles sont toutes ti ois dans la crinière du I  ion: 
O e  quatrième étoile du même ordre , et plus 
-vancée vers le méridien , est dans sa tête. Au 
evaut de Regulus , et à quelque distance , on 

trouve encore trois belles étoiles , semblables au* 
r* xédeotes, et formant de même une ligne couiLc, 
^ais dont la concavité regarde l’orient : celles-ci 

Aut sur la cuisse et la croupe du I "on. Enfin une
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fort belle étoile de la 2e grandeur , et que quel' 
ques-uns ont placée parmi celles de la première, 
termine cette constellation , et se trouve a la 
queue du Lion, (.elle - ci est donc la plus orien­
tale de toutes , et la moins élevée dans le moment 
de l’obseï vation : elle est alors L une quarantaine 
de degrés au dessus de l ’horison,

5° La Vierge. Cette sixième constellation du 
Zodiaque s'étend depuis le I  ion jusqu’à l’iiorison - 
elle n’est pas même encore entièrement levée» 
Elle se fait remarquer par une étoile fort }>i illante , 
et de la pi emière grandeur , qui commence alors 
à paraître au bord du ciel du côté du levant» 
Cette étoile a reçu le nom de spica ou épi. Elle 
est en effet placée dans l’épi que la \  ici ge tient 
de la main gauche . dans une situation renversée» 
A u  dessus de lcpi , et sur une ligne tirée du sud 
au nord, sont trois étoiles de la 5e grandeur, pla­
cées dans la ceinture et i épaule droite de la Vierge, 
la p1 us septentrionale des trois s’appelle quelque­
fois la vendangeuse. La constellation de la \ ierge 
qui s étend aussi beaucoup dans le ciel n’a guère 
d autres étoiles remarquables.

4 L e  Corbeau. C ’est une petite constellatiOI> 
composée de quatre étoiles principales , lonnaut 
comme un quarré , que l ’on trouve tout près de , 
J’hoiison, en allant de l’épi de la Vier 2 vers Ie 
sud. Le Corbeau est posé sur l’H  dre.

5e La Coupe. Autre petite constellation ,
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cee au dessus du Corbeau, et formée d’un grouppe 
tic petites étoiles de la 4e grandeur. Ces él< >ilcs 
«ont disposées en arc , dont la convex’té regarde 

sud. La patte de la Coupe est aussi posée sur 
l’Hydre. ‘

5°. L'Hydre. A  partir du méridien , et au des­
sous de l ’Ecrevisse , la constellation dont il est 
*ci question s ’eiend jusqu’à l’horison parallèle­
ment à peu près au Lion et à la Vierge. Là elle 
se relève , forme un arc au dessous du Corbeau , 
et se plonge enfin sous l ’horison. Dans ce trajet , 
e 3 n’embrasse d'autre étoile remarquable qu’une 
«toile de la a® grandeur , qui s’appelle le Cœur 
Qe l'Hydre , et qui est la seule de cette classe dans 
eUe région du ciel. L ’Hydre forme dans cette 

partie une bande qui a peu de largeur , et elle 
tisse au dessus d'elle , et au dessous du Lion , 

Uri grand espace vide.
'f6 Le Aayire Argo. Toutes les étoiles qui sont 

aW s autour du méridien , et près de l’horison , 
pparliennenl à la constellation du N avire, dont 

ne peut voir qu’une partie dans nos climats. 
^ y  a dans le navire une eloile de la première 
ë'andeur , qui ne parait jamais sur notre horison : 
1 ’-Hes celles qui sont visibles pour nous , sont 

la! ou quatre étoiles de la 3e grandeur qui ont 
à cette heure passé le méridien , et qui sont 

placées à 1 orient de la queue et du dos du grand 
’Clnea dans la voie lactée.



B ous voilà revenus au point d’où nous étions 
partis , après- av oir fait tout le tour du ciel , et 
avoir obserj é et étudié toutes les constellations 
qui sont visibles pour nous , au moment choisi , 
et à 1 époque convenue. Celle circonstance est 
peut-etre celle où le ciel est le plus beau. Dans 
aucun autre temps de .'année il ne présente un 
aussi grand nombre de belles constellations , et 
sur-tuut autant d étoiles de la première grandeur- 
Xous en avons vu une dans le grand Chien , 
deux dans Orion , une dans le Taureau , une 
üans lé petit Chien , une autre dans le Cocher : 
une des étoiles des Gémeaux est de la même 
classe , selon plusieurs astronomes. Il y  a en­
core une étoile de la première grandeur dans le 
Bouvier , une dans le Lion , et une autre enfin 
dans la Vierge : ce qui fait en tout dans celte 
moitié du ciel , dix étoiles très-remarquables , sept 
uaiis la partie occidentale , et trois dans la parti® 
orientale. Ces étoiles peuvent toujours servir de 
termes de comparaison et de points fixes pour se 
reconnaître dans les régions célestes : on a vU 
quel est l ’usage que nous en avons fait. Il cojf'r 
vient que celui qui étudie le ciel , s’exer.ce à 1®S 
reconnaître facilement, à les distinguer les une* 
des autres; qud suive leur marche dans 1 espo' 
ce ; quil observe la hauteur où elles parvieï1' 
neut , les points de l ’htmson où elles se lè-en*1 
et sc couchent ; parce qu’elles ' lu, serviront don5
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tous-les temps à retrouver les différentes cons­
tellations qu'il aura une fois étudiées et "connues.

T\ous n’avons encore fourni qu’une partie de 
tiotrc carrière. Des 48 constellations établies par 
les anciens , nous nen avons observé jusqu’ici 
que 38 : il nous en reste donc encore 20 à étu­
dier. Il est vrai qu’une de celles-ci , l'A u tel, nous 
Ust toujours cachée , et que deux autres , le Loup 
et le Centaure , ne se montrent jamais en entier 
5ur notre horison ; de façon que notre travail 
ultérieur se réduit à l ’étude de 16 à i-r cons- 
tellutions , qui t ont passer successivement sous 
tios yeux dans la suite de nos observations En 
attendant la seconde epoque , on doit avoir soin 
de revoir de temps en temps les constellations 
(IUe Ion connaît déjà j d observer leur progrès 
vers le couchant , et de remarquer les change­
o n s  qu il amène dans la disposition relative des 
toiles dont elles sont composées. À  la fin du 
utois de juin , commencement de messidor , on 

ra un second cours u observations , en suivant 
lu même ordre que dans le piemier , et divisant 
lu jfiel de la même manière. C ’est l ’intervalle 

• Ire neuf heures et dix heures du soir que je 
' oisis pour cet objet. Yoioi donc quelle est le- 
lat du ciel dans ce temps-là. On trouve dans la 
pren-ièie section 3 entre le sud , l ’ouest et le 
zénith

i u L e  Loup. Quelques petites étoiles placées
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alors sous le méridien , et fort piès de l ’horison r 
appartiennent à la tête du Loup : le reste de l'a­
nimal est caché pour nous.

2° L e  Centaure. En suivant l’horison du côte 
de l ’ouest , on trouve encore quelques étoiles peu 
brillantes qui sont à la *ète du Centaure : c’est la 
moindre partie de cette constellation , dont le 
reste demeure toujours au dessous de notre ho- 
rison.

5Q L e Corbeau et la Coupe. On les retrouve 
auprès de l’horison , en allant toyours dans le 
même sens. Le Corbeau est reconnaissable au 
quarrt formé par ses quatre étoiles principales. La 
queue de l’Hydre s élève ici jusqu'au dessus de 
la tête du Centaure.

La Vierge. A u  dessus du Corbeau est la 
constellation de la Vierge, occupant un grand espa- 
ce parallèlement à l’horison : elle est facilement re­
connaissable i 1 étoile de première grandeur , ap­
pelée leni. Les autres étoiles que nous avons re­
marquées dans cette constellation , sont plus éle­
vées que celle-ci.

5 Q. L e  Bouvier. En allant de l ’épi de la Vicrg® 
vers le zénith , on rencontic une étoile de la pre­
mière grandeur >-c’esl Arcturus. Les autres étoile5 
observées dans le Bouv ier, sont deux de la 5e gt'aI1' 
deur , placées au dessous de celle-ci ^ l’une à droite 
et l ’autre à gauche ; et trois autres de la m e r  >c 
classe , placées au dessus , et en s’approchant 
zénith.
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6 ° La Couronne boréale. A  l ’orient du Bou­
g er , sous le méridien , et près du zénith , se 
frofnl e alors la Couronne boréale , que l’on peut 
reconnaître à la disposition en arc des étoiles qui 

1 composent, parmi lesquelles nous en avons 
^marqué une de la deuxième grandeur.

7° La Balance. A u  dessous de la Couronne , le 
■°ng du méridien , sont plusieurs étoiles brillantes 
aPparlenant au Serpent, dont il sera bientôt ques- 
hon. Mais en suivant toujours le méridien , ou 
h'ouve à la hauteur à peu près de l’épi de la 
éierge , trois étoiles également distantes , et for­

mant un triangle , dont les côtés sont égaux. 
■~Xux de ces étoiles ont déjà passé le méridien , 

sont dans une 
horison : on les met parmi celles de la 2e g an- 

lleur. Elles indiquent les deux bassins de la Ba­
lance , que l’on distingue en bass.n septentrional, 
vJ| bassin méridional. La troisième étoile du triangle 
es* un peu moins brillante que celles-là , et se 
u'ouve alors à peu près sous le méiidien , vis-à- 
Vls le milieu de i  intervalle qui sépare les deux 

uires : elle est dans la chasse du fléau. La Balance 
la ye constellation du Zodiaque.

8° La Chevelure de Bérénice. Si l’on descend 
1 ctemenl du zénith au véritable point de 1 occi 

fient , on trouve à moitié chemin le grouppe d’e- 
*-Diles de la quatrième el cinquième grandeur , 
■uquel on a donné le nom de Chevelure , et

ligne presque perpendiculaire à
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que nous avons déjà reconnu dans une autre p0' 

silion.
g° L e Lion. A u  dessous de la Chevelure , en 

descendant vers l ’horison , on rencontre la croupe 
cL la queue du Lion. Régulus qui est plus bas , a 
déjà passé le premier vertical ; de façon que ce 
cercle divise en deux parties à peu près égales 1? 
constellation du Lion. Je pense qu’on ne l’affil 
„oint perdue de vue , depuis les premières obser­
vations ; et que 1 on saura reconnaître les dilfe- 
rentes étoiles que j’y ait fait remai qucr.

Dans la seconde section du ciel , outre Régulus, 
et toute la partie antérieure du Lion , on a , en 
■ liant le long de l ’horison , de l’ouest vers le nord, 
i o l ’Ecrevisse , qui se couche dans ce moment, 
et qui , comme orra d it, n’offre rien de remai- 
quable : 2Q Les Gémeaux , dont on n’apperçob 
plus que les deux tètes , marquées par deux bril 
lames étoiles , Castor et Pollux : 3Ü le Cocher , 
dont l’étoile appelée la chèvre , brille encore du 
•gâté, du nord , au bord de l’horison. A u  dessus 
de ces constellations , s’étend celle de la grande 
Ourse, dont la queue est alors diiigée vers le sni- 
t Juàtre étoiles de la queue du Dragon sont p L ' 

cém entre la grande Ourse et le méridien , sur une 
même l i pte dirigée \ers ce cercle. Mais tous ces 
objets nous étaient déjà connus : nous en trouve­
rons quelques-uns de nouveaux dans la secimU 

suivante. y



La portion, du ciel comprise entre le zénith , 
est et le nord , outre la constellation de Persée , 

placée alors sous le pôle , et cachée en partie 
par l'hoiison , celle d’Andron :de qui est à sa 
suite du côté du levant , et dont on ne voit en­
core que quelques étoiles , et celle enfin de Pé­
gase , qui commence alors à paraître plus près 
du véi.table point de l’orient ; cette portion du 
ciel , dis-je , nous offre les constellations sui- 
vantes.

i °  Cassiopée. Celle c est placée du côté du 
nord , à peu de hauteur au dessus de l’horison , 
et se reconnaît à des étoiles assez brillantes , dis­
posées en forme d y  grec , ou plutôt en ligne 
1 risée : elle est dans la voie lactée.

2Q Cèphée. Cette constellahon est placée , dans 
Cette saison , au dessus de Cass opée , dans une 
‘̂gne tirée du pôle au point du nord-est. Elle 

Se connoit à trois étoiles de la troisième gran­
deur , disposées à peu près sur cette ligne.

5° L a petite Ourse. Elle est alors au haut 
l'u cid  , entre le pôle et le zénith. Les deux 
r elles étoiles du quarré sont au dessus de l ’étoile 
polaire.

4 ° L e h  agon. Entre la petite Ourse et le 
zénith , sont quelques étoiles assez belles , dis­
posées en arc : elles appartiennent à la constel­
lation du Dragon , dont la queue est au-delà 
du méridien du côté de l ’occident. Le Dragon

E  e
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forme dans cet endroit une espèce de voûte a11 
dessus de la petite Ourse. Il se courbe du rote 
île l’est , et se replie ensuite en remontant ver* 
le méridien. Les belles étoiles qu’on trouve dans 
cette partie , indiquent ces divers rephp La pointe 
du r  , formé par les cinq étoiles de la tète, est 
alors à peu pres dirigée \ ers le méridien dont cH13 
n'est pas fort éloignée.

5° La Lyre. En descendant du zénith vers l ’or 
rient , le long du premier jt ertical , on trouve d J' 
bord quelques étoiles appartenant à la constella' 
tion d'Hercule , d jnt il sera parlé tout-à-l’heure ? 
et ensuite l ’on rencontre une foft belle étoile qu> 
s’appelle la L yre  , et qui â un peu au dessons 
d’elle deuxé.oiles de la 5“ grandeur , fort vois.ne5 
1 une de l’autre , et qui appartiennent à la même 
constellation. Celle-ci porte le nom de Vautour* 
mais on la désigne plus soui eut par le nom d® 
sa principale émile , la Lyre. Elle a peu detendue» 
et se borne a ce qu’on vient d’en l>e.

G° Le Cygne. A u  cîesisous de la E jre  est uJ1 
'belle constellation , qi i s étend le long de la ÿ°j?_ 
lactée , en tirant du premier vertical vers le nor* * 
c’est le Cygne. Sa tète , marquée par une eLoi' 
de > grandeur , est justement au dessous de 1 ‘ 
L\ re. Quelques étoiles plus petites sont le 
de son col. Une autre étoile de 5K classe est 
son dos ; et dans sa queue on en remarque $ 
de 2e grandeur , que l ’on appelle s o u v e n t
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luisante du Cygne L ’O'seau a ses aîles déploiées ; 
üne, qui est au dessus, ne contient que des 

toiles peu bi filantes ; l'autre , qui est au d #  
s°us, renferme deuc étoiles de 3e grandeur. 11 

■ulte du tout , l'apparence d une croix , dont 
branche la plus longue est alors parallèle à 

Ihorison , et la plus courte lui est perpendicu-
V re, i

7? L e  Dauphin. C ’est une petite constellation 
Placée le long du premier vertical , au dessous 

-a tète du Cygne. Elle est formée de cinq 
-toiles principales de 3e grandeur , dont quatre 

Arment un grouppe qui a la figure d'un petit lo­
sange • cest la tête du Dauphin ; et la cinquième 
h111 en fait la queue est au su d , et fort près des 
Quatre autres.

L e petit Cheval. Cette constellation con­
f i e  en quelques petites é.oiles placées entre le 

1 -pbin et l’horison , ou plutôt entre le Dauphin
égase , qui à cette heure-là n’est point encore 

*evé.

1 nous reste à voii la quatrième ùivis:on du 
, où tout doit ctre nouveau pour nous. Voici

ce que Ion y  remarque à l ’époque déter­
minée.

U L e Serpent. Si 1 on commence par le point 
1 -£> au dessus de notre tète , et qu‘on descende 

1 cote du sud , le long du méridien , on trou- 
' au dessous de la Couronne boréale, une suite

E e 2
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d'étoiles assez brillantes, placées dans le sens de 
ce cercle , et s'étendant jusqu'auprès de la Balance. 
Ces étoiies font partie de la constellation du Ser- 

ent , dont la tète est tournée vers la Couronne 
boréale. À  la hauteur de la Balance , le Serpent 
frit un coude , et se dirige d’abord entre l’est et 
le sud : h laisse dans ce trajet quelques étoiles 
qui appartiennent à une autre constellation. H 
se relève ensuite , et se prolonge dans la voie 
lactée , saisissant sur sa roule deux ou trois 
étoiles de 5e grandeur. En totalité , le Serpent 
forme une espèce de demi-cercle , dont le dia­
mètre se trouve entre la tète et la queue. La dis­
tance de l ’une à l’autre est d environ q5 degrés* 
L ’extrémité de la queue est dans cette posiiiun 8 
oo degrés à peu près de l ’horison.

a Q L e  Serpentaire , autrement appelé OphiU'  
eus• Entre la tête et la queue du Serpent , à peit 
près au milieu de l’intervalle qui les sépare , est 
une autre constellation qui s'étend du nord ait 
sud, tout au travers de la constellation du Set" 
pent : c’est le serpentaire ou Ophiucus. Un ^  
signe par-là un homme qui tient le Serpent ave® 
scs deux mains : on le représente n u d , tourna 
le dos , et presque assis sur ce Serpent , qu i pasi£ 
derr.ere lu i , et sépare ainsi la partie supérieur® 
de l ’homme , de sa partie inférieure. Dans I8 
main gauche du Serpentaire sont deux étodeS 
assez belles : plus bas , deux élo;1es sembla.IJ
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sont dans ses jarrets. Ces quatre étoiles se trou­
a n t  dans une même ligne dirigée au sud-est. 
Au dessus du Serpent sont d’autres étoiles ap­
partenant à la partie supérieure d’Opl.iueus : Une 
entr’autres de la 2e grandeur , placée justement 
a la tête du Serpentaire , et qui sert ainsi à la 
faire connaître.

5° Hercule. Cette grande constellation s’étend 
le long du méridien , et sur une largeur consi­
dérable , depuis la tête d’Ophiucus jusquun-peu 
?ü-delà du zénith , ou plutôt du premier vertical, 
•̂ a tête d’Hercule est tout auprès de celle du 
Serpentaire : elle est indiquée comme celle-ci, par 
Ui»e étoile assez belle , et de la 3e grandeur. Her­
n ie  tourne le dos à la tète du Serpent, et à la 
r°uronne boréale. 11 a le genou droit plojé et le 
P’cd de ce coté s’avance sous le zénirh , jusqu’à 
L  tête du Bouvier. Son bras droit ou occidental , 

st armé d’une massue : il touche à la tête du 
Arpent , et se fait remarquer par deux étoiles de 
hoisième grandeur , placées dans l ’épaule s-et voi­
sines alors du méridien. Une étoile semblable est 
placée dans l’épaule gauche ou orientale. A u  des- 

et du côté du nord T on trouve deux étoiles 
Pareilles , situées sur une ligne perpendiculaire au 
diéridien : dles marquent la ceinture d’Hercule.
, 1 s elet ant encore , deux autres étoiles de mt me' 
lasse , mais beaucoup plus écartées , sont l ’une 

dans la cuisse droite , et l’autre* dans le genotii
E  e 3
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gauche. Enfin le pied du même côté , qui est pres­
que appuyé sui la tète du Dragon , porte aussi une 
étoile de la même grandeur. La main et le genou 
gauches s’approchent beaucoup de la L yre ; mais 
il n’y  a dans la main que des étoiles de 4e gran' 
deur.

4 'h L e  Scorpion. Cette huitième constellation 
du Zodiaque est placée au dessous du Serpentaire , 
près un méridien. On y  remarque d’aboi d une 
étoi’e de première grandeur , qui est dans ce mo­
ment environ à i5  degrés de l’horison , et quon 
appelle Antares , ou le Cœur du Scorpion. Au 
dessus , e. plus pï$s du méridien , sont trois étoiles 
dont une au moins de ae grandeur , fort rappro­
chées et placées sur une même 1 *ne : elles se 
trouvent vers la tète du Scorpion qu étend ses 
pattes et ses pinces au dessus et au dessous- 
Plus bas qu Antarès , des étoiles de 3e classe ip- 
diquent les anneaux de la queue du Scorpion , fiul 
descend jusqu’à l’horison , et oe recourbe en a 
du cÔV; d u  W .

5° L e Sagittaire. Précisément au milieu de I n ­
tervalle qui sépare le sud de l’est , commence à pa­
raître alors la constellation du Sagittaire, neuvitm 
constellation du Zodiaque. Quelques étoiles assez 
brillantes , que l’on anperçmt tout près de D10 
rison , dans cette partie du ciel , en indique-1 
u ul’fisamment la position. On en fera la descrip* 

plus bas.
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G° L 's i!g  le  , A ntinous et la I  i  che. E n  se rap­

prochant du levant , on trouve entre le D auphin  

et la queue du Serpent , les trois constellations 

que l ’on vient de nom m er. D ’abord on observe 

dans cette partie du ciel une fort belle étoile , que 

quelques-uns jt lacent p^rmi celles de la  prem ière 

grandeur. O n lui a donné plus particulièrem ent 

le nom  d'A ig le . U n e étoile de 3e c la s s e , qui est 

au nord de celle-là , et quelques autres étoiles 

m oins rem arquables , placées à peu de distance , 

appartiennent à cette constellation. E n descendant 

de ] A ig le  vers le su d -e st, et tout auprès , se trouve 

A nunulu , indiqué par six  étoiles de 3e grandeur , 

disposées com m e il suit : d’abord trois sur une 

m em e ligne à peu près perpendiculaire à l ’bori- 

s on ; une ensuite toute seule , et enfin deux ran­

gées com m e les prem ières. C elles-ci sont aux deux 

uras , et à la poitrine d A n tin o u s  , qui est lui- 

m êm e sous les serres de l ’A ig le  : la  4 e est dans son 

c < ; les deux dernières sont à ses pieds. Enfin  

au nord de l ’A ig le  , sont deux ou trois étoiles 

de 4 e grandeur , qui com posent à elles seules la 

petite constellation de la F lèch e.

L el est 1\ tat du ciel au com m encem ent de l ’éié , 

deuxièm e époque convenue , lorsq u ’on l ’observe 

entre 9 heures et 10 heures du soir. D an s celte 

=<‘onde suite d’observauons , j ’ai eu soin de don- 

■er une description suffisam m ent détaillée de toutes 
"s constellations nouv elles. Q uant à celles qu*

E  e 4
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avaient été déjà décrites ? je me suis contenté d’in­
diquer leur position dans cette saison , et de rap- 
peler en peu de mots ce qu’elles offrent de pins 
remarquable. Les amateurs qui le pourront, IS  
ront bien de s’assujettir à l'ordre que j ai suivi 
jusqu’ici. Cependant si l’on voulait commencer 
l ’étude du ciel dans toute autre saison , et spécia­
lement à la seconde ou à la troisième époque , on 
le pour: ait Lire encore avec quelque succès , c*1 
a ' aul soin de consulter les descriptions plus dé­
taillées, qui se trom ent placées parmi les obser­
vations p.écé entes, On sent que je n’ai pas du 
décrive avec L  même étendue , des choses que 
j ’avais c t;a Lit connaître ; et qu’un auteur ne sau­
rait se perm-nre des répétitions toujours fasti­
dieuses. Je suivrai donc la même méthode dans ce 
qui me restç. à dire sur letat du ciel à la troisième 
et dernière époque. A  la fin de septembre , ou au 
commencement de l ’automne , à huit heures -1 
soir environ , on peut-observer les constellations 

suivantes.
Duos la piem ere section , i °  le Sagittaire t 

neuvième constellation du Zodiaque , placée a' 
auprès du méridien et de l’horison , indiquée p“ 
sept ou lum étoiles de deuxième et troisième gran­
deur , qui sont dans la tête, les apaules , l’arc 1 
la flèche du Sagittaire. aQ La Couronne australe > 
,etite constellation , formée ue petites étoiles , 
placées sous le pied antérieur du Sagittaire , ct
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alors dans l’horison , par conséquent peu visible. 
^  Antinous , au dessus du Sagittaire , le long du 
Méridien. 4 e L ’Aigle , au dessus d’Antmoüs , re­
marquable par une étoile1 très-biillante. 5P La tete 
p-1 Cygne , par-delà l’A 'gle vers le zénith. Celte 

constellation est alors au milieu du ciel , et divi- 
Se“ en quatre parties par les deux cercles que 
ttous avons imagines , le méridien et le premier 

artical. 6° La belle étoile de la Lyre , que l’on 
tl’ouve d’abord en descendant du zénith vers le 
ei’ilable occident. yQ Hercule , dont la moitié 

Supérieure , la ceinture , les épaules , la tête , 
St trouvent dans cette division. 8° Le Serpent, 
^°nt la tete est aussi sur la même ligne , qui 
s etend ensuite vers le sud parallèlement à l ’ho- 

-°n , et se relève enfin pour remonter le long 
a voie lactée , ysq u ’à la hauteur d'Antinous, 

î Le Serpentaire , placé entre la tête et la queue 
du Serpent, et divisant cette constellation en deux 
parties à peu p ès é ^ales. Le Scorpion se couche 

Us ce moment au dessous du Serpentaire ; et la 
f ia n c e  se couche aussi en un point de l ’horison 

Plus piès de l ’occident.

verra dans la deuxième section , en partant 
point de l’Ouest , et remontant vers le zé- 

llh , j J Le Bouvier , dont la superbe étoile, Arc- 

r  1 J ’ 11 est plus qu’à une dixaine de degrés de 
•oiison , et dont la tête est tournée vers le mé- 
eii* 3 La ouronne boréale , entre la tête du
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Serpent et celle du Bouvier. 3° Hercule , dont 
les pieds appartiennent à cette seconde divi­
sion . 4° Le Cygne , ou plulôt son aile droite* 
5 ° En allant du zénith au nord , le Dragon dont 
la tete est tournée au couchant, qui s’avance sous 
le méridien , se replie ensuite vers l’occident, 
’orme un arc au dessus de la petite Ourse , et va 
se terminer en se dirigeant au nord , fort pris |d̂  
ce méridien, 6° La pefne Ourse , renfermée sou» 
un des replis du Dragon , et dont le quan- es' 
alors tourné du côté de l'occident. 7° La grande 
Ourse , placée au dessous de la queue du Dragon, 
occupant toute cette partie septentrionale du ciel - 
et dont les trois dernières étoiles indiquent le cou­
chant. 8Q La Chevelure de Bérénice , qui se cou­
che alors entre la grande Ourse et le Bouvier.

La 5* Section renferme , 1p Le Cocher, 
belle étoile de la Chèvre se fait remarquer alors 
sept ou huit degrés au dessus de l ’horison , alï 
quart à peu près de l ’intervalle entre le nord et 
l ’orient. 2Q Persée , qi i rénond perpendicuiai 
ment au milieu de ce même intervalle , et d< 
la main gauche souuent la tete de Méduse 
côté du sud. 5Q Cassiopée , placée plus haut , et 
dont l y  grec s’ouvre vers le zénith. _4P Cér 
au dessus de 1 etoi le polaire , et tout près du xP 
ridien. 5° Le Cygne , dont la luisante est alorS 
xénith. 6P Andromède. On trouve la belle é < " 
de la tete d’Andromède , en descendant le Dng
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Premier verdcal , et à 40 degrés de hauteur cnvi- 
1>0n au dessus de l’horison. Les trois étoiles de 
20 grandeur de l’épaule , de 1 a ceinture et du pied 

Andromède , sont alors sur une ligne presque 
parallèle à ce cercle , et qui se termine près de 
'ersée , au dessus de la tète de Méduse. Andro­

mède a les bras étendus , l’un vers le méridien , 
1* >
J autre vers l’horison. A u  dessous de celui-ci est 
Pu des Foi 'sons , qui ne possède aucune étoile 
euiarquable. Il est attaché par un ruban qui des- 

Cend jusqu’à l’hoiison , en suivant quelques étoiles 
6 4e grandeur , et qui se termine par une étoile 

la troisième , placée sur la tète de la Baleine. 
tte étoile , qu on appelle le nœud des P ssons , 

encore dans ce moment très-peu é'evée au 
dessus de l’horison. A u  nord est le B élier, qui 
Cs| plus avancé , et dont les deux étoiles paraissent 
cheminer ensemble , et les Pléiades que l’on ap- 
Perçoit à peine au bord du ciel , et qui commen- 

et à se lever. Entre le Bélier et Andromède est 
, : petit triangle.

Enfin 1 observateur remarquera dans la quatr ième 
dernière section, en partant du zénith , et descen- 

ant le long au méridien Jasqu a l’horison, i °  l ’aile 
he du Cygne vers le zénith ; 2° le Dauphin , 
ppe remarquable , cornpo; e de cinq belles étoi- 

esj 5Qle Capricorne, dixième constellation du Zo­
diaque. r  elle-ci est indiquée par deux étoiles de 3° 
Sondeur , placées à 3o degrés environ de hau-
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leur , au dessous du méridien , et parallèlement 
i ce cercle , et par deux autres étoiles semblables , 

situées à l ’orient des premières , et perpendiculai­
rement à celles-ci. Les unes sont à la tête , et les 
autres à la queue du Capricorne.

4 ° L e  Verseau , onzième constellation du Zo­
diaque. Celle-ci est à l ’orient de la précédente , 
s’élève plus h aut, et descend plus bas. Deux étoiles 
de 3e classe, un peu écartées entre elles , et pla­
cées sur une ligne dirigée de l’est à l’ouest, indi­
quent les deux opaules du Verseau , qui sont plus 
élevees que le Capricorne : dans sa jambe droite 
est une étoile semblable , qui est au contraire plus 
près de l’horison. De la crache du Verseau , qui 
est tournée du côté de l ’e st, sort un courant qui 
descend en serpentant , entraîne pour ainsi dire 
toutes les ctoiles de cette région , et va se termi­
ner à une étoile de la première grandeur, que les 
uns appellent Fomahan , et les autres Fomalhaut'

5° L e Poisson austral. Celte constellation est 
au dessous du Verseaü et du Capricorne. FomuL 
haut est à la gueule du Poisson , qui reçoit 
l ’eau de la cruche du Verseau. Le reste de celte 
constellation est formé de quelques étoiles peu re­
marquables , placées parallèlement à l’horison , en 
approchant du méridien. Une étoile de 3e gran­
deur est à la queue du Poisson.

6P La Baleine. C ’est une grande constellai)'" 
qui commence alors seulement à se lever , et $0
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<ond depuis Je sud-est, jusqu’au dessous du 
Beher. r outes les étoiles qui sont au bord de l’ho- 

riSon dans cette Paitie du ciel , appartiennent à 
cetle constellation. Quatre étoiles assez brûlantes. 
situées vers l’orient d’hiver , sont à la queue , ou 
Panie postérieure de la Baleine. On a "remarqué 
e nœud des Poissons , qui est placé sur sa tête : 

Ce reste est encore caché sous l’horison.
| 1 P e q a s e  , o u  le  C h e v a l a ilé . Entre le Cygne , 

le Dauphin , le Verseau et Andromède , .st l a  

°nstedation de Pégase. Elle peut se reconnaître 
bernent , au m ojen de quatre étoiles à peu près 

également brillantes , qui forment par leur arran­
gement un fort grand quarré. La plus septentrio­
nale de ces quatre étoiles appartient à la tète d’An- 
. r° mède : la plus voisine du méridien est à la  

Jambe droite de Pégase : la plus méndionale est à 
naissance de l'aile ; et celle qui est la moins 

crevée sur l’horison , indique l’extrémité de la  

'eme ade. La tête de Pégase regarde le Dauphin : 
’ me étoile de 3 ’ grandeur est à son c o l ,  et une 
j*utre à sa bouche. Entre la tête de Pégase et 
e Dauphin , sont quelques pentes étoiles for­
i n t  la constellation du petit Cheval. Les pieds 

intérieurs de Pégase sont entre le quarré et la 
o.nstellation du C v  e.

Ù̂LSSo n s  , dernière constellation du 
1 a a vu qne l’un de ces Poissons est

Placé au nord , et sous le bras d Andromède ;
“ . i ■**
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l ’autre est au midi , et sous l’aile de Pégase, t 
c  n’a rien non plus de remarquable ; et le •Vl 
ban auquel il est attaché , descend aussi vers l'ho- 
nson , jusqu’au nœud placé sur la tête de la Ba­
leine.

Voilà enfin terminé le cours de nos observa­
tions. J’ai décrit 1 état du ci :1 étoilé dans les trois 
époques que j avais cho.sies. J’ai montré à mon 
lecteur toutes les constellations établies par lcS 
anciens , et qui sont v isibles pour nous : :e lui a1 
enseigné le moyen de les connaître eL de leS 
trouver. Je pense qu'il aura pu de lui-même , e 
avec le seul secours de ce livre , arriver à cette 
connaissance. Jeqxmrrai donc me borner-là. Mais 

our ne lui rien laisser desirer à cet égard, j ’a joutera» 
jçi une description abrégée du ciel à une quatrième 
époque , qui sera la fin de décembre , au commen­
cement de l’hiver. Cette saison n’est certainement 

pas propre à une étude de ce genre : mais il }r a 
encore alors quelques belles nuits. Il arrive meme 
assez souvent que le ciel est plus beau la nuit qlie 
le j<mr. Je parle ici du climat de Lyon ; et je se » ■ 
qu’il y a bien des pay s où le ciel n’est guère moins 
serein en hyv er qu’en été. On est donc souve*11 
dans le cas de voir les étoiles dans cette saison t 
et l’on peut desirer de connaître celles qui parais­
sent alors dans le cicl. D ’ailleurs , comme le f*’0, 
à cette époque ne permet guère de demeure1 
l ’a ir , et qu’on ne peut jeter sur le cicl qu u°
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^°Up-d’œ il, pour ainsi dire , passager, il faut que 
J amateur puisse les reconnaître du premier abord , 
^  sans etre obligé de les comparer les unes avec 
es autres. ( jsKpour lui épargner cette peine que 

Ie vais placer ici une description sommaire du 

Clel, en me contentant d’indiquer les principales 
c°nstellutions , et en allant, comme j ’ai fait jus- 
qu’JU , du midi au nord par le couchant , et en- 
*mte du nord au midi par le levant.

A u commencement de nivose , vers les six 
Ures du so«r , l’état du ciyl est tel qu’il suit. 

 ̂ me le midi et l’ouest , et fort près du premier 
r es points , une étoile de la première gran- 

ur : c est Fomalhaut , ou la gueule du Poisson 
S|val ; à droite , le Capricorne ; au dessus , le 
®i'seau ; plus haut , I égase et son juarré ; au 

esso| t  de Pégase , le Dauphin ; plus bas , l ’étoile 
r. Ente de l’Aigle , et Antinous; au dessus de 

‘Sic > le Cygne , dont la croix est tournée vers 
- i on : au dessous du Cygne , la L y r e , étoile 
e la première grandeur, et Hercule ,' dont une 

partie est déjà couchée. Entre Hercule êt l ’étoile 
, se trouvent le Dragon , la petite Ourse ,

^  , qui est presque au dessus du pôle,
u dessous du même point , est la grande Qurse.

" *es Gémeaux sont déjà levés. A u  des- 
dessus des Gémeaux , brille 1 étoile- de la Chèvre ;

esi f us haut , et Cassiopée est arrivée au
méridien. Andromède est au dessus de notre tête.
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A u dessous d’Andromède , du côté du levant , se 
trom e la tête de ôieduse; les Pléiades et Aldéburan 
sont plus bas : la magnifique constellation d Orion 
est au dessous , et tout p. ès de l’horison. Sirius 
n ’est point encore levé ë  cette heure-là : mais d 
paraîtra bientôt vers l’onent (d’hiver. L ’EiiJan ser­
pente au midi d’Orion : La Baleine enfin occupe 
toute la partie méridionale ; et elle a au dessus 
d’elle les Poissons et le Bélier. T el est l'état du 
ciel à la fin de décembre.

J’ai exposé la méthode que j ’c ■' cru devoir pro­
poser aux personnes qui deslrent de connaître le 
ciel. Je pense que celles <qui voudront en faire 
usage , auront lieu d’en satisfaites ; et qu’elles 
me sauront quelque gré de Ja précision et de l ’e­
xactitude que j’ai tâche de mettre dans mes des­
criptions.

F I N-
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P a g. 3 . ( a  )  L e s  lunettes , l e s  télescopes, s o n t d e s  i n s t r u m e n t  

m o y e n  d e s q u e l s  le s  o b j e t s  é l o i g n é s  q u e  n o u s  v o y o n s  

Otai , o u  m ê m e  q u e  n o u s  n e  v o y o n s  pas  d u t o u i , à r a i s o n  d e  

l e u r  é l o i g n e m e n t ,  s o n t  a p p e r ç u s  i  s t i n c t e m e n t  , e t  c o m m e  

s ’ ils é t a i e n t  p lu s  p r è s  d e  n o u s .  L e s  l u n e t t e s  n e  c o n t i e n n e n t  

t jue  d e s  v e r r e s  c o m b i n é s  e n t r ’e u x  a e  d i f f é r e n t e s  m a n i è r e s ,  

s^ans l e s  t é l e s c o p e s  , le s  v e r r e s  s o n t  c o m b i n é s  a v e c  d e s  m i ­

roirs  : m a i s  l ’e f f e t  d e  c e s  d e u x  s o r te s  d i n s t r u m e n s  , q u i  p o r ­

t e n t  s o u v e n t  l e  m ê m e  n o m  d e  t é l e s c o p e s  , e s t  t o u j o u r s  d e  

r é u n i r  u n  p lu s  g r a n d  n o m b r e  d e  r a y o n s  l u m i n e u x ,  e t  d e  le s  

fa ire  e n t r e r  d a n s  l ’œ i l  , c o m m e  s ’ ils v e n a i e n t  d e  p lu s  p r è s .  

L  i n v e n t i o n  d e s  t é l e s c o p e s  e s t  d u  c o m m e n c e m e n t  d u  d i x -  

Sep t ie ir .e  s i è c l e  : a i n s i  i l  n ’ y  a pas  d e u x  c e n t s  a n s  q u ’e s t  

t r o u v é  c e t  a d m i r a b l e  m o y e n  d ’c t e n d r e  la v u e  d e  l ' h o m m e  

a u - d e l à  d e s  l i m i t e s  q u e  la  n a t u r e  s e m b l a i t  l u i  a v o i r  

p r e s c r i t e s .  L e s  t é l e s c o p e s  n o u s  o n t  f a i t  c o n n a î t r e  u n e  

fo u te  d e  v é r i t é s  a s t r o n o m i q u e s  t o t a l e m e n t  i g n o r é e s  d e s  

a n c i e n s .

P a g . b. ( b )  O b s e r v o n s  q u ’ il n e  s ’a g i t  p o i n t  i c i  d ’un, 

d é p l a c e m e n t  d e  q u e l q u e s  l i e u e s  s e u l e m e n t  ,  a u t o u r  d u  

' i<;u q u e  l o u  h a b i t e .  N o n  : p o u r  q u  il y  a i t  d a n s  le s  é t o i l e s  

’ Q c h a n g e m e n t  s e n s i b l e  , il f a u t  c h a n g e r  s u r  la  t e r r e  

d u n e  q u a n t i t é  p l u s  c o n s i d é r a b l e .  S i  l ’o n  se  t r a n s p o r t e ,  

P ar e x e m p l e  , d e  L n o n  à P a r i s ,  o u  à M a r s e i l l e ,  l ’o n  

P o u r r a  a n é m e n t  r e c o n n a î t r e  la  v é r i t é  d e  c e  q u i  est d i t  ic i  

-J r 1 t h a i s s e m e n t  d e s  é t o i l e s  d a n s  u n e  p a r t i e  d u  c i e l  , e t  

Jeur  é l é v a t i o n  d a n s  l ’a u t r e .

^ aS '  7- (  O  L  e s t  q u e s t i o n  i c i  d ’ u n  o b j e t  p l a c é  à la  

®Urface d e  1 e a u .  Q u a n d  i l  s ’é l è v e  a u  d e s s u s  , o n  l ’a p p e r -  

Çoit  d e  p l u s  l o i n  a m e s u r e  q u e  c e t t e  é l é v a t i o n  e s t  p l u s  

fb’a n d e .  A i n s i  l ’on, d é c o u v r e  e n  m e r  le s o m m e t  d u  p i c

F f  '
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d e  T e n é r i f f a  à p l u s  d e  4 0  l i e u e s  ; e t  la  c î m e  d u  M o n t -  

B l a n c  , t o u j o u r s  c o u v e r t e  d é n e i g é s  , s a p p e r ç o i t  s u r  t e r r e  

à u n e  d i s t a n c e  rie  £0 à 6 0  l i m e s .  L o r s q u ’o n  e s t  piaf"* 

s u r  l e  b o r d  d e  la m e r  , i l  s e m b l e  q u e  l 'e a u  s ’é l è v e  * 

q u e l q u e  d i s t a n c e  p o u r  s ' u n i r  a u  c i  d : m  ; t  c e  n ’e s t - l à  

q u ’ u n e  i l l u s i o n  q u i  a  é g a l e m e n t  l i e u  s u r  t e r r e ,  e t  q u ’o n  

e x p l i q u e  f a c i l e m e n t  p a r  l e s  l o i s  d e  l ’o p t i q u e .

Fag-  i 3 - (  d  )  L e s  r a t o n s  d u  s o l e i l  , e n  t o m b a n t  su r  

l a  t e r r e  ,  s o n t  r e f l é c h i s  p a r  t o u s  le s  c o r p s  q u i  s o n t  à 

sa  s u r f a c e .  L a  p l u p a r t  s ' é t e i g n e n t  d a n s  l ' a t m o s p h è r e  te r ­

r e s t r e  , o u  v o n t  se  p e r d r e  d a n s  l ’ e s p a c e  a p i ù s  l ’a v o i r  

t r a v e r s é e .  L e s  r a y o n s  b l e u s  s o n t  à p e u  p r è s  l e s  s e u l*

q u e  c e t ' e  a t m o s p h è r e  r e n v o i e  v e r s  n o s  y e u x .  P l u s  a ir

e s t  p u r  , m o i n s  c e s  r a y o n s  s o n t  m é l a n g é s  : s i  l ’a i r  se  

t r o u v e  c h a r g é  d e  v a p e u r s  ,  sa c o u l e u r  e s t  a l o r s  d ’u n  b le t f  

p â l e  e t  b l a n c h e â t r e .  S o n  a z u r  e s t  p l u s  v i f  e t  p l u s  f o n c é  , 

l o r s q u  il e s t  b i e n  d é p o u i l l é  ,  c o m m e  c e l a  a r r i v e  a p r è s  

■une f o r t e  p l u i e .  M .  d e  S a u s s u r e  a o b s e r v é  s u r  l e  s o m ­

m e t  d e s  h a u t e s  A l p e s  , q u e  l e  b l e u  d u  o i e l  y  e s t  o r d i n a i ­

r e m e n t  s o m b r e  e t  p r e s q u e  n o i r  -, e t  i l  n 'e s t  p a s  d o u t e ü *  

q u ’à u n e  h a u t e u r  p l u s  g r a n d e  ,  c e  q u e  n o u s  a p p e l i o n s  I® 

c-iel , n e  p a r û t  e n t i è r e m e n t  n o i r  , e t  s a n s  c o u l e u r  n» 

l u m i è r e  ,  c o m m e  l ’e n t r e e  d ’u n e  c a v e r n e  ,  o u  l ’o u v e r tu i®  

d  u n  p u i t s .

P a g .  1 4 .  (  « )  P l u s  la  p r o f o n d e u r  d ’u n  p u  ts e s t  c o u s * '  

d é r a b l e ,  m o i n s  e s t  g r a n d e  la  p o r t i o n  d u  c i e l  q u ’ o n  p e J  

a p p e r c e v o i r  p a r  s o n  o u v e r t u r e  : i n s i  à p e i n e  p o u r r a i t "

o n  v o i r  q u e l q u e s  é t o i ' e s  p a r c e  m o y e n .  C e p e n d a n t  M- ' 

E u f f o n  p e n s e  q u e  le s  a n c i e n s  s e  s o n t  q u e l q u e f o i s  servi* 

d o  p u i t s  o u  de g a l e i i e s  c r e u s é e s  d a n s  l ' i n t é r i e u r  d e s  m o n '  

t a g n e s  » p o u r  d é c o u v r i r  l e s  o b j e t s  à u n e  p l u s  g r a n  

d i s t a n c e .

Pag. 1 7 .  ( / )  J  a i r e m a r q u é  q u e  la  scintillai'<n  e s t  r n o ' 11* 

s e n s i b l e  d a n s  l e s  g r a n d e s  c h a l e u r s  d e  l ’e t é  ,  e t  p e m  

u n e  l o n g u e  s é c h e r e s s e .  L e s  v a p e u r s  a q u e u s e s  s o n t



m i e u x  f o n d u e s ,  e t  p l u s  p a r f a i t e m e n t  d i s s o u t e s  d a n s  l ’a i r  : 

l ’a t m o s p h e r e  f o r m e  u n  f l u i d e  p l u s  h o m o g è n e  , e t  q u i  

t r o u b l e  m o i n s  la  m a r c h e  d e s  r a y o n s  l u m i n e u x .  L a  s c i n ­

t i l l a t i o n  e s t  au  c o n t r a i r e  p l u s  m a r q u é e  d a n s  l e s  a u t r e s  

t e m p s  , e t  s u r - t o u t  a p r è s  la  p l u i e  ; p a r c e  q u ’ i l  s ’é l è v e  

a l o r s  d e  la  t e r r e  h u m i d e  u n e  p l u s  g r a n d e  q u a n t i t é  d e  

V a p e u r s  q u i  , a v a n t  d  ê t r e  u n i f o r m é m e n t  r é p a n d u e s  d a n *  

l ’a i r ,  f o n t  d e  n o t r e  a t m o s p h è r e  u n  f l u i d e  d ’u n e  d e n s i t é  

t r è s - i n é g a l e  , e t  q u i  f a i t  v a r i e r  à  c h a q u e  i n s t a n t  l a  d i ­

r e c t i o n  d e  la  l u m i è r e .

P a g . 2 1 .  ( g )  L ’ o n  e n t e n d  p a r  irradiation  l ’a u g m e n ­

t a t i o n  d e  g r a n d e u r  a p p a r e n t e  q u e  l ’ o n  o b s e r v e  d a n s  t o u s  

I l s  o b j e t s  l u m  t e u x  o u  f o r t e m e n t  é c l a i r é s .  L ’o n  a m e -  

*u ré  ,  p a r  d e s  m o y e n s  g é o m é t r i q u e s  , e t  d ’u n e  c e r t a i n s  

® s ta n c e  , la  b o u l e  d o r é e  q u i  s u r m o n t e  l e  d ô m e  d e s  I n ­

v a l i d e s  à P a n s  ; d ’a b o r d  l e  m a t i n  ,  l o r s q u e  sa m o i t i é  v i ­

a b l e  é t a i t  t o u t e  r e s p l e n d i s s a n t e  d e  l u m i è r e  ,  e n s u i t e  l e  

s ° i r  , l o r s q u e  l e  s o l e n  é t a n t  p l a c é  j u s t e m e n t  d e r r i è r e  c e t t e  

b o u l e  , p a r  r a p p o r t  à l ’o b s e r v a t e u r  , o n  n e  la  v o y a i t  p l u s  

•lue c o m m e  u n  o b j e t  n o i r  e t  s a n s  l u m .  ire ; e t  s o n  d i a ­

m è t r e  d a n s  c e  d e r n i e r  c a s  ' a  é t é  t r o u v é  s e n s i b l e m e n t
t ’

P us p e t i t  q u e  d a n s  l e  p r e m i e r .  C ’e s t  ail  r e s t e  u n e  c h o s e  

c u n n u e  d e  t o u t  l e  m o n d e  , q u ’u n  ob| .  t p a r a î t  p lu s  g r o s  

l o r s q u ’i l  e s t  p e i n t  e n  b l a n c  , o u  c o u v e r t  d ’u n e  é t o f f e  

a n c h e  , q u e  l o r s q u ’ il e s t  d ’u n e  c o u l e u r  s o m b r e  , o u  e n ­

v e l o p p é  d  u n e  é t o f f e  n o : , e .  L  - a d i a t i o n  e s t  a t t r i b u é e  à 

l é p a r p i l l e m e n t  d e  la  l u m i è r e  , e t  à l a  v i v a c i t é  d e  l ’im -  

p t e s s i o n  q u e l l e  f a i t  a u  f o n d  d e  n o t r e  œ i l  ; i m p r e s s i o n  

^ di  , s ' é t e n d a n t  u n  p e u  t o u t  a u t o u r  d e  l ’e n d r o i t  s u r  l e ­

q u e l  t o m b e n t  le s  r a y o n s  l u m i n e u x  , n o u s  f a i t  j u g e r  

I o b j e t  p l u s  g r a n d  q u ’ i l  n ’e s t  r é e l l e m e n t .  L e  t é l e s c o p e  n e  

• d é t r u i t  p a s  t o t a l e m e n t  c e t  e f f e t  - m a i s  i l  le  d i m i n u e  e n  

R é u n is s a n t  p l u s  e x a c t e m e n t  le s  r a y o n s .  L e s  é t o  ss p a r a i s -  

s -n t  d o n c  p l u s  p e t i t e s  d a n s  u n e  b o n n e  l u n e t t e  q u ’à la  v u t  

s>niplQ ,  p a r c e  q u e  l ’ i r r a d i a t i o n  d e  l a  l u m i è r e  y  e s t  m o i n s

? r a n d e .  F  f â
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M a i s  c e  q u i  n o u s  f e r a  m i e u x  c o n n a î t r e  l ’e x t r ê m e  p e ­

t i t e s s e  d e s  é t o i l e s  , e t  p a r  s u i t e  l e u r  p r o d i g i e u x  é l o i g n e ­

m e n t  , c 'e s t  1 o b s e r v a t i o n  s u i v a n t e  ,  q u e  n o u s  p l a c e r o n s  

i c i  , q u o i q u ’ i l  y  s o i t  q u e s t i o n  d ’ u n  a s t r e  d o n t  o n  n ’a 

p o i n t  e n c o r e  p a r l é .  L a  l u n e  e s t  p l a c é e  à p e u  d e  d i s t a n c e  

d e  la  t e r r e  ; e t  c o m m e  e l l e  c h a n g e  c o n t i n u e l l e m e n t  tle 

p l a c e  d a n s  le  c i e l  , i l  a r r i v e  s o u v e n t  q u ’e l l e  n o u s  d é r o b e  

l a  v u e  d e c e r u i n e s  é t o i l e s .  O n  a r e m a r q u é  q u e  le s  é t o i l e s  

l e s  p lu s  b r i l l a n t e s  , le s  p l u s  g r o s s e s  e n  a p p a r e n c e  , l o r s q u e  

la  l u n e  p a s s e  e n t r e  e l l e s  e t  n o u s  , s o n t  c a c h é e s  p a r  c e t  a stre  

e n  m o i n s  d ’u n e  s e c o n d e  d e  t e m p s .  Si c e s  é t o i l e s  a v a i e n t  

s e u l e m e n t  u n e  s e c o n d e  d e  d e g r é  d e  d i a m è t r e  , la  l u n e  n e  

p o u r r a i t  l e s  e c l i p s e r  e n t i è r e m e n t  q u ’a u  b o u t  d e  d e u x  s e ­

c o n d e s  d e  t e m p s .  O n  l e s  v e r r a i t  d o n c  d i m i n u e r  d e  g r a n d e u r  

p e n d a n t  t o u t  c e  t e m p s - l à  : m a i s  p u i s q u ’ e l le s  d i s p a r a i s s e n t  

s u b i t e m e n t  d a n s  m o i n s  d u n e  d e m i - s e c o n d e  ,  c ’e s t  u n e  

p r e u v e  q u ’e l l e s  n ’o n t  p a s  u n  q u a i t  d e  s e c o n d e  d e  d i a ­

m è t r e  ; e t  q u  e l l e s  s o n t  p a r  c o n s é q u e n t  d ’ u n e  p e t i t e s s e  

e x t r ê m e .  S a n s  l ’ i r r a d i a t i o n  , le s  é t o i l e s  s e r a i e n t  v u e s  

c o m m e  d e s  p o i n t s  é t i n c e l a n t s  , e t  q u i  n ’a u r a i e n t  a u c u n  

d i a m è t r e  a p p r é c i a b l e .  C e t t e  o b s e r v a t i o n  p r o u v e  ,  n o n  

q u e  l e s  é t o i l e s  s o n t  d e s  c o r p s  d e  p e u  d e  v o l u m e  , m a i s

q u ’e l le s  s o n t  à u n e  d i s t a n c e  d e  la  t e r r e  a b s o l u m e n t  i n ­

c a l c u l a b l e .

Pag. 2 1 .  ( g *  )  C e t t e  n u l l i t é  d u  p o u v o i r  a m p l i f i a n t  des 

t é l e s c o p e s  s u r  l e s  é t o i l e s  , e s t  u n e  c h o s e  b i e n  r e m a r ­

q u a b l e  , e t  q u  a d û  é t r a n g e m e n t  s u r p r e n d r e  le s  p ’-emierS  

a s t r o n o m e s  q u i  o n t  fa it  u s a g e  d e  c e s  i n s t r u m e n s .  L e s

t e l e s c o p e s  n o u s  m o n t r e n t  la  l u n e  , l e  s o l e i l  e t  le s  p l a ­

n è t e s  b e a u c o u p  p l u s  g r a n d s  q u ’à la v u e  s i m p l e  : i l s  n o u s  

o n t  f a i t  d é c o u v r i r  s u r  l e u r s  s u r f a c e s  d e s  d é t a i l s  j u s q u  m  

l o r s  i n c o n n u s  : ils n o u s  o n t  d o n n é  la  c o n n a i s s a n c e  d e 

b e a u c o u p  d ’a s t r e s ,  q u e  l ’œ i l  d e  l ’h o m m e  n e  s a u r a i t a p -  

p e r c e v c i r  s a n s  l e u r s  s e c o u r s  ; e t  c e p e n d a n t  i l s  la i s s e n t  

t o u j o u r s  l e s  é t o i l e s  r é d u i t e s  à l e u r  e x t r ê m e  p e t i t e s s e  , e
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P a y a n t  D o i n t  d e  g r a n d e u r  q u e  l ’o n  p u i s s e  a p p r é c i e r .  

Q u e l l e  d o i t  d o n c  é : r e  1 é n o r m i t é  d e  la  d i s t a n c e  o ù  e l l e s  

s o n t  p l a c é e s ,  e t  l ’i m m e n s i t é  d u  c ie l  î 

P a g. 2 4 .  (  h )  M .  H e r s c h e l  , c é l è b r e  a s t r o n o m e  , a fa i t  ,  

d a n s  c e s  d e r n i e r s  t e m p s  , u n  g r a n d  n o m b r e  d ’o b s e r v a t i o n s  

jU r la l u m i è r e  d e s  é t o i l e s .  Il e n  a r e m a r q u é  p l u s i e u r s  

d o n t  I 'e c la t  p a r a i t  a v o i r  s e n s i b l e m e n t  d i m i n u é  : i l  e u  e s t  

ï t târ ne  q u ’ o n  n e  r e t r o u v e  p l u s .  O n  e n  c o m p t e  e n v i r o n .  

ï 44 , q u i  o n t  d i s p a r u  d e p u i s  u n  s i è c l e  à p e u  p r è s .  C e s  a s ­

tr e s  s e  s o n t - i l s  é t e i n t s  ? o u  o n t - i l s  c h a n g é  d e  p l a c e  d a n s  

c i e l  ,  o u  l e u r  l u m i è r e  s ‘e s t - e l l e  a f f a i b l i e  a s s e z  p o u r  

q u e  n o u s  n e  D u i s s i o n s  p l u s  le s  v o i r  ?

Pcg. 26. ( i ) L e  n o m b r e  d e s  é t o i l e s  v i s i b l e s  à la  v u e  s im -  

P h  e s t  b i e n  p l u s  g r a n d  q u ’o n  n e  d i t  i c i  ; si , c o m m e  l e  

p e n s e  M .  H e r s c h e l  , l ' o n  p e u t  ,  a v e c  u n e  b o n n e  v u e  e t  un. 

W a u  c je i  ̂ g p p e r c e v o i r  les é t o i l e s  d e  la  s e p t i è m e  g r a n d e u r  

P a g. 2 j .  (  k )  L e  télescope d e  H e r s c h e l  e s t  la  c h o s e  l a  

p l u s  a d m i r a b l e  q u e  I o n  a i t  v u e  d a n s  c e  g e n r e .  O n  a v a i t  

d e s  lunettes d e  r c o  ,  d e  120 ,  e t  m ê m e  d e  160 p i e d s  

d e  l o n g u e u r  : m a i s  l ’o n  n ’a v a i t  p u  c o n s t r u i r e  j u s q u ’à p r é ­

s e n t  q u e  d e s  t é l e s c o p e s  d e  s e p t  à h u i t  p i e d s  a u  p l u s .  

H e r s c h e l ,  le  p r e m i e r  , a  f a i t  u n  t é l e s c o p e  d e  20 p i e d s  , q u i  

g r o s s i r  460 f o i s .  I l  e n  a  e n s u i t e  c o n s t r u i t  u n  a u t r e  cle 40 
P ’ e d s  d e  l o n g u e u r  , e t  q u i  g r o s s i t  , q u a n d  o n  v e u t  , p l u -  

s , e u r s  m i l l i e r s  d e  fo is .  C ’esL-là  l ’ i n s t r u m e n t  d ’ o p t i q u e  , l e  

P -  s g r a n d  , 1e  p l u s  b e a u  , le  p l u s  p a r f a i t  q u i  a it  j a m a i s  é t é  

e x é c u t e .  L a  p i è c e  p r i n c i p a l e  d ’ u n  t é l e s c o p e  e s t  u n  viiroir 

00ncave d e  m é t a l  , p l a c é  a u  f o n d  d ’ u n  t u y a u  ,  o u v e r t  d u  c ô t é  

d e  1 t b j e t  q u e  l ’ o n  v e u t  v o i r .  L e m T o i r  d u  t é l e s c o p e  d e  H e r s -  

a q u a t r e  p i e d s  d e  d i a m è t r e  ,  e t  t r o is  p o u c e s  e t  d e m i  o  é -  

p a i s s e u r :  i l p e s e  p r è s  d e  d e u x  m i l l i e r s .  Q u ’ o n  j u g e  u ’a- 

P rè s  c e l a  d e  la p e i n e  q u e  c e t  h o m m e  c é l è b r e  a d û  a v o i r  ,  

e t  d e s  i n v e n t i o n s  i n g é n i e u s e s  q u  i l  a  f a l l u  e m p l o y e r  •, 

P o u r  d o n n e r  a c e t t e  m a s s e  é n o r m e  la  c o u r b u r e  e t  l e  

P o l i  c o n v e n a  b l e s .  C e t  a d m i r a b l e  i n s t r u m e n t  e s t  d e  p ' u s
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m o n t é  a\ e c  t a n t  d ’a r t ,  q u e  1 o b s e r v a t e u r  l e  f a i t  m o u v o i r  

tovec la  p l u s  g r a n d e  f a c i l i t é  ,  m a i g r e  l ’é n o r m i t a  d e  s o n  

p o i d s .

P a g .  2 7 .  (  l  )  L e s  é t o i l e s  p a r a i s s e n t  d i s t r i b u é e s  t r è s -  

i n é . r a ’ e m e n t  d a n s  le  c ie l .  E l l e s  s o n t  p r o d i g i e u s e m e n t  m u l ­

t i p l i é e s  d a n s  c e  q u ’ o n  a p p e l l e  la  voie lactée. H ° r s c h e l  a v u  

268,000 é t o i l e s  p a s s e r  e n  4 1  m i n u t e s  d e  t e m p s  p a r  l e  

cham p  d e  s o n  t e l e s c o p e  , q u i  n ’e s t  p a s  d ’u n  a u a r t  d e  

d e g r é  : c ’é t a i t  s u r  les  c o n f i n s  d e  la  v o i e  l a c t é e .  M .  l e  

F r a n ç a i s  n  e n  a  p u  a p p e r c e v o i r  u n e  s e u l e  d a n s  u n e  

é t e n d u e  d e  d e u x  d e g r é s  s u r  la  c u i s s e  d u  S e r p e n t a i r e .  

C e p e n d a n t  i l  n ’e s t  p a s  p r o b a b l e  q u ’a u c u n e  p a r t i e  d u  cie 

s o i t  s:«os é t o i l e s  : e t  s a n s  d o u t e  q u e  d e s  i n s t r u m e n s  p l u î  

p a r f a i t s  q u e  c e u x  q u e  n o u s  a v o n s  , n o u s  e n  f e r a i e n t  d é ­

c o u v r i r  d a n s  l e s  p a r t i e s  m ê m e s  q u i  n o u s  e n  p a r a i s s e n t  l s  

p l u s  d é p o u  v u e s .

Q u a n t  à l ’o r d r e  q u i  r è g n e  p a r m i  l e s  c o r p s  c é l e s t e s  , i l  n o u *  

e s t  i m p o s s i b l e  d  e n  j u g e r ,  p a r c e  q u e  l ’œ i l  d e  l ' h o n n n *  

n e  s a u r a i t  e m b r a s s e r  l e u r  e n s e m b l e ,  e t  q u e  n o t r e  p o s i ­

t i o n  d ’a i l l e u r s  n e  n o u s  p e r m e t  p a s  d e  l e  v o i r  t e l  q "  i l  

e s t .  L e  g r a n d  e l o i g n e m e n t  d e s  o b j e t s  q u i  n o u s  e n v i r o n ­

n e n t  , n o u s  f a i t  c r o i r e  q u ’i ls  s o n t  t o u s  p l a c é s  à  la  m ê m e  

d i s t a n c e .  N o u s  n o u s  c r o y o n s  d o n c  a u  c e n t r e  d ’u n e  s p b e r e  >' 

s u r  la  s u r f a c e  d e  l a q u e l l e  le s  a s t r e s  s o n t  d i s t r i b u é s  d ' u n e  

m a n i è r e  i n é g a l e .  M a i s  t r a n s p o r t é s  t o u t e  a u t r e  p a r t  

d a n s  l ’e s p a c e  ,  l a  m ê m e  a p p a r e n c e  a u r a i t  e n c o r e  l i e u  > 

e t  n o u s  c r o i r i o n s  d e  m ê m e  ê t r e  p l a c é s  a u  c e n t r e  d e  1 u -  

n i v e r s  P a s c a l  a d i t  : l e  m o n d e  e s t  u n e  s p h è r e  i m m e n s e  > 

d o n t  l e  c e n t r e  e s t  p a r - t o u t  ,  e t  l a  c i r c o n f é r e n c e  n u l . e  

p a r t .

P a g. 33 . (  m )  C e t t e  i n v a r i a b i l i t é  d a n s  l a  p o s i t i o n  r e s ­

p e c t i v e  d e s  é t o i l e s  , l e u r  a  f a i t  d o n n e r  l e  n o m  d tite ilt*  

fixes  C e p e n d a n t  o n  a  o b s e r v é  d a n s  p l u s i e u r s  q u e l q u e *  

p e t i t s  c h a n g e m e n s  ,  q u i  n e  p e j v e n t  v e n i r  q u e  d ’ u n  

m o u v e m e n t  p r o p r e  ,  p a r  l e q u e l  c e s  é t o i l e s  s e  d c p l f c e n *
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d a n s  l e  c i e l  , m a i s  l e n t e m e n t  , e t  d e  m a n i è r e  q u e  c e  

d é p l a c e m e n t  n ’ e s t  s e n s i b l e  q u  a p r è s  u n  g r a n d  n o m b r e  

d  a n n é e s .

P a g .  40 .  (  n )  O n  t r o u v e r a  p a r  la  s u i t e  d e s  p r e u v e s  

àdus d i r e c t e s  d u  m o u v e m e n t  d e  r o t a t i o n  d e  l a  t e r r e .  A u  

re s te  c e  m o u v e m e n t  n e  p e u t  f a i r e  n a î t r e  a u c u n e  n o u v e l l e  

d i f f i c u l t é  s u r  l a  m a n i -  r e  d o n t  l e s  h o m m e s  d e m e u r e n t  

aPpl q u é s  c o n t r e  l a  s u r f a c e  d u  g l o b e .  C e  q u e  l ’o n  a d i t  

a la  f in  d u  c h a p i t r e  p r é c é d e n t , s u ff i t  p o u r  T é p o n d r c  à t o u t e s  

,l;s o b j e c t i o n s  q u ’o n  p o u r r a i t  f a i r e  à c e  r u j e t .

P a g, 43 . (  0 ) S c i t  L  , ( f i g .  43* )  l a  v i l l e  d e  L y o n  ,

t T O  e n  s e r a  l ’h o . i s o n  , e t  Z  le  z é n i t h .  S i  l ’ o n  c o n ç o i t

q u e  p  /} e s t le  d i a  1 t i r e  s u r  l e q u e l  la  t e r r e  t o u r n e  ,  

e t  R  se  o n t  l e s  p o i n t s  i m m o b i l e s  , o u  l e s  p ô l e s  d u  

ç l o b e  ; e t  le p o i n t  L  e n  t o u r n a n t  , d é c r i r a  u n  c e r c l e  

d o n t  L  N  e s t  le  d l u r n e t r e .  L e  z é n : th d e  L y o n  ,  q u i  

f  >urne e n  m ê m e  t e m p s ,  d é c i i r a  a u s s i  u n e  c i r c o n f é r e n c e  

d e  c e r c l e  s u r  la b'g e. Z  Y  ; o u  p l u t ô t  , c o m m e  n o u s  

° u s  s u p p o s o n s  i m m o L i ' e s  , I y o n  v e r r a  to u s  le s  p o i  i t s  d e  

C ette  c i r c o n f . - r e n c e  p a s s e r  p a r  s o n  z é n i t h  d a n s  h’e s p n c e  

d e  2 4  h e u r e s .  M a i s  l e  p o in L  Q ,  a u t o u r  d u q u e l  t o u r n e  l e  

?  u i t h  Z  , p a r a î t r a  s a n s  m o u v e m e n t  , c o m m e  l e  p o i n t  

r  d e  la  t e i r e  , a u q u e l  il r é p o n d .  O n  v o i l  q u e  la  l i g n e

2  , e u  t o u r n a n t  a v e c  la  t e r r e  , d é c r i t  u n  cane , 011 u n e

’ P 1 c e  d ’e n t o n n o i r  , p a r c e  q u e  s o n  e x t r é m i t é  i n f é r i e u r e  

C  e s t  f ix e .

^ aS  47- ( p )  Vertical ,  lio’ i 'o n ta l , s o n t  d e u x  m o t s  q u i  

r a p p o r t  1 u n  à l ' a u t r e .  U . t  p l a n  q u i  t o u c h e  l a  s u r ­

fa c e  d e  la  t e r r e ,  e r  s ’é t e n d  i n d é f i n i m e n t  d a n s  t o u s  l e s  

- - n s  ,  e s t  u n  p l a n  h o r i s o n t a l  : la  s u r f a c e  d  u n e  e a u

a n q u i l l e ,  e t  d e  p e u  d é t e n d u e ,  e s t  u n e  s u r f a c e  h o r i -  

S o n t a l e .  U n e  l i g n e  ,  u n  p l a n  p a r a l l è l e s  à c e t t e  sut f a c e  

“O nt d a n s  l e  m ê m e  c a s .  O n  a p p e l l e  p l a n  v e r t i c a l  , c M u i  

l o i  e s t  p e r p e n d i c u l _ i r e  a u  p l a n  h o r i s o n t a l  o u  à la  sut l a c e  

d e s  e a u x .  U n  c o r p s  e s t  d a n »  u n e  p o s i t i o n  v e r t i c a l e  , q u a n d ,
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i l  e s t  b i e n  d ’à - p l o m b .  U n e  p i e r r e  q u ’o n  b  :sse  t o m b e r  l i­

b r e m e n t  a u  t i a v e r s  d e  l ' a i r  , s a n s  la  p o u s s e r  , t o m b a  

s u i v a n t  u n e  l i g n e  v e r l i c a l e .

P a g .  6 1 .  ( q )  S i  l ' o n  v e u t  t r o u v e r  d e  s o i - m ê m e  I V -  

to ile  polaire , il f a u t  s e  t o u r n e r  v e r s  l e  n o r d  ,  e t  l à  r e ­

g a r d a n t  à u n e  h a u t e u r  d e  45 d e g r é s  e n v i r o n  ’, o n  a p p e r -  

c e v r a  u n e  é t o i l e  b r i l l a n t e  d e  la d e u x i è m e  g r a n d e u r  , qui 

p a r a  tra  d ’a b o r d  s e u l e  , p a r c e  q u  e l l e  n ’a a u t o u r  d  e l le  

q u e  d as d i o d e s  d ’u n  o r d r e  t r è s - i n f é r i e u r .  C e t t e  é t o i l e  , 

q u i  st l ’e t o i l e  p o l a i r e  , e s t  à l ’e x t r é m i t é  d e  la  q u e u e  

d e  la  petite O w sz . c o n s t e l l a t i o n  d o n t  la f i g u r e  e s t  s e m ­

b l a b l e  à c ° l l e  d e  la  grarde O u rse , v u l g a i r e m e n t  a p p e l é e  

l e  chariot. A u  m o i  e n  d e  c e s  d e u x  i n d i c a t i o n s  , l ’o n  p o u r ­

r a  f a c i l e m e n t  r e c o n n a î t r e  l ’é t o i l e  p o l a i r e .

P a g .  8 >. ( r )  11 y  a d e s  a u t e u r s  q u i  o n t  c r u  , q u e  d a n s  

l ‘o r i “ i n e  d e s  c h o s e s  , l'eclipti^ue  é t a i t  c o n f o n d u  a v e c  IV-' 

quaieur \ e  i l s  o n t  f o n d e  l e u r  o p i n i o n  s u r  c e  q u e  les  

h o m m e s  é t a n t  p a r f a i t e m e n t  h e u r e u x  d a n s  l e  p r e m i e r  â g e  

d u  m o n d e  , d a n s  Vâge d'or , il n e  d e v a i t  p o i n t  y  a v o i r  

a l o r s  c e s  c h a n g e i n e n s  d e  s a i s o n s  , c e s  i n é g a l i t é s  d e  t e m ­

p é r a t u r e '  q u i  n o u s  s o n t  s o u v e n t  si i n c o m m o d e s .  A  les 

e n  c r o i r e  , u n  printemps p e r p é t u e l  r é g n a i t  a lo r s  s u r  t o u t e  

l a  t e r r e  ; c e  q u i  n e  p o u v a i t  a v o i r  l ie u  , s u i v a n t  e u x  > 

q u ’a u t a n t  q u e  le  s o l e i l  d e m e u r a i t  t o u t e  l ’a n n e e  d a n s  l ’é -  

q u a t e u r  c é l e s t e .  Q u e l q u e s - u n s  o n  d i t  a u s s i  , q u e  la  d i ­

m i n u t i o n  r e c o n n u e  d a n s  l ’ i n c l i n a i s o n  d e  l o c l i p l i q u e  su r  

l ’é q u a t e u r  , d e v a i t  e n f i n  a m e n e r  c e s  d e u x  c e r c l e s  f t w  

s u r  l ’a u t r e  , e t  d o n n e r  a i n s i  à la t e r r e  u n  p r i n t e m p s  

i n a l t é r a b l e .  M a i s  j e  n e  v o i s  p a s  q u e  d a n s  c e t t e  s u p p o ­

s i t i o n  , la  t e m p é r a t u r e  p û t  ê t r e  la  m ê m e  , e t  é g a l e m e n t  

d o u c e  s u r  t o u t e s  le s  p a r t i e s  d e  la  t e r r e .  Il e s t  é v i d e n t  

q u e  l e s  p a y s  v o i s i n s  d e  l ’é q u a t e u r  , r e c e v a n t  t o u j o u r s  

d ’à - p l o m b  l e s  r a y o n s  d u  s o b i l  , s e r a i e n t  p e n d a n t  t o u t e  

l ’a n n é e  d é v o r é s  p a r  d e s  c h a l e u r s  b r û l a n t e s  -, e t  q u e  le 

p e u p l e s  s i t u é s  d a n s  l e  v o i s i n a g e  d e s  p ô l e s  ,  n e  r e c e v a n t
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j a m a i s  q u e  d e s  r a y o n s  e x t r ê m e m e n t  o b l i q u e s  , se  t r o u ­

v e r a i e n t  e n c o r e  e n v e l o p p é s  d a n s  l e s  f r i m a t s  e t  le s  g l a c e s  

d e  l ’h i v e r .  C e t t e  é g a l i t é  d e_  t e m p é r a t u r e  , c e  p r i n t e m p s  

s> d é s i r é  n e  p o u r r a i t  d o n c  a v o i r  l i e u  q u e  p o u r  l e s  l a t i ­

t u d e s  m o y e n n e s ;  e t  t o u t  c e  q u e  p r o d u i r a i t  d e  g é n é r a l  

c e t t e  p o s i t i o n  c o n s t a n t e  d u  s o l e i l  d a n s  1 q u a t e u r  , c e  

s e ra it  d e  r e n d r e  le s  j o u r s  é g a u x  a u x  n u i i s  p a r  t o u t e  l a  

t e r r e .  S i  l’ o n  c o n s i d è r e  d o n c  l a  t o t a l  té  d u  g l o b e  ,  i l  

S  )r a u r a i t  p a s  g r a n d  c h o s e  à g a g n e r  d a n s  c e t  a c c o r d  

d e  l ’é c l i p t i q u e  a v e c  l ’é q u a t e u r  ; e t  l ’o n  p e u t  d i r e  i c i  , 

c ° m m e  d a n s  b e a u c o u p  d ’a u t r e s  c i r c o n s t a n c e s  , q u e  c e  

qui e s t  fa i t  v a u t  b i e n  c e  q u e  n o u s  v o u d . i o n s  f a i r e .

Pvg-  1 0 7 .  ( s )  C e t t e  e x p r e s s i o n  e s t  i n e x a c t e  : m a i s  e l l e  

est  c o n s a c r é e  p a r  l ’u s a g e .  E l l e  t i e n t ,  c o m m e  i l  e s t  a is é  

d u  v o i r  , à l ' i d é e  q u e  le s  a n c i e n s  s e  f e s a i e n t  d u  i n o n d e .  

" s p e n s a i e n t  q u e  l e s  c t o i l e s  é t a i e n t  t o u t e s  a t t a c h é e s  f i ­

x e m e n t  à u n e  v o û t e  s p h é r i q u e  e t  s o l i d e  ,  q u i  t o u r n a i t  

*u r e l l e - m ê m e  e n  2 4  h e u r e s  , e t  q u i  i m p r i m a i t  l e  m ê m e  

n< o u v e m e n t  à t o u t e s  le s  a u t r e s  p a r t i e s  d e  l ’u n i v e r s  : d e -  

k  la d é n o m i n a t i o n  d e  premitr mobile d o n n é e  à la sphert 

et°dce.

^ ag- 1 3 1 - (  s *  )  L a  m e s u r e  d e l à  t e r r e  e s t  p e u t - ê t r e  

p iu s  b e l l e  o p é  a ' i o n  q u i  s o i t  d u e  a l ’a s t r o n o m i e .  D e ­

pu is  u n  s i t c l e  e n v i r o n  ,  p l u s i e u r s  s a v a n t s  n a t i o n a u x  

e t  é t r a n g e r s  s ’é t a i e n t  o c c u p é s  a v e c  s u c c è s  à d é t e r m i n e r  

la f o r m e  e t  la  g r a n d e u r  d e  n o t r e  g l o b e .  D e s  c te g r é s  d u  

m é r i d i e n  t e r r e s t r e  a v a i e n t  é t é  m e s u r é s  e n  d i i f é r e n t s  p a y s  : 

te a .s  i l  n ’ a v a i t  é t é  fa i t  n u l l e  p a r t  r i e n  q u i  p û t  ê t r e  c o m -  

P 3*é  1 c e  q u i  a é t é  e x é c u t é  e n  F r a n c e  d a n s  c e s  d e r n i e r s  

t e m p s .  L a  p l u s  g r a n d e  é t e n d u e  q u i  e û t  é t é  m e s u r é e  

J u s q u a  p r é s e n t  , c ’é t a i t  u n  a r c  d e  t r o i s  d e g r é s  m e s u r é  

J î n s  l e  P é r o u  a u x  e n v i r o n s  d e  l e q u a t e u r  p a r  d e s  sa­

v a n t s  f r a n ç a i s .  A u j o u r d  h u i  d ’a u t r e s  f i a n ç a i s  v i e n n e n t  d e  

t e r m i n e r  u n  t r a v a i l  b i e n  p l u s  é t o n n a n t  , e t  te l  q u  a u c u n e  

d a t i o n  n e  p o u r r a  n i  l e  s u r p a s s e r  n i  l ’é g a l e r  d a n s  a u c u n
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t e m p s .  M M .  D . e î a m b r e  e t  M e c h a i n  , t o u s  d e u x  s a v a n t s  d i s ­

t i n g u é s  , e t  a s t r o n o m e s  c é l é b r é s  , s o n t  p a r v e n u s  a v e c  d e *  

p e i n e s  e t  d e s  f a t i g u e s  i n f i n i e s  ,  à m e s u r e r  u n e  é t e n d u e  

e  n e r  degres e t  d e u x  t i e r s  , o u  d e  34.1 l i e u e s  e n v i r o n  , 

a u  tra  ers  c e  la _ ra :  c e  , e t  d  u n e  p a r t i e  d e  I E s p a g n e  ,  d e ­

p u i s  D u n k  r q i e  j u s q u ’à B a r c e l o n e .  L e s  i n s i r u m e n s e m p l o y é s ,  

é t a i e n t  d e  la  p l u s  g r a n d e  p e r f e c t i o n  : le s  m i h o d e s  l e s  p l u s  

r i g o u i e u s e s  O' t  c t é  m i s e s  e n  u s a g e  : t o u t  a é t é  m e s u r é  t 

o b s e r v é  , v é r i f i é  a v e c  la  p i n s  s c r u p u l e u s e  e x a c t i t u d e  ; e t  il 

e s t  r é s u l t e  d e  t a n t  d e  s o i n s  e t  d e  t r a v a u x  , la d é t e r ­

m i n a t i o n  ia  p i u s  p r é c i s é  q u ' o n  o b t i e n d r a  j a m a i s  d e  1* 

g r a n d e u r  d e  n o t r e  g l o b e .  C e t  a r c  d e  n e u f  d e g r é s  e t  d e u x  

t i e r s  ,  d o n t  ; m i l i e u  p a s s e  p a r  la  l a t i t u d e  d e  4 6  d e ­

g r é s  1 2  m i n u t e s  à p e u  p r é s  ,  a y a n t  é t é  t i o u v é  d e  6 6 1 , 6 8 4  

t o i s e s  e t  t r o i s  q u a i t s  , o n  e n  a c o n c l u  ,  e n  a v a n t  é g a r d  

à la c o u r h u r e  eUiprique d u  g l o b e  ,  q u e  le  q u a r t  d u  m é ­

r i d i e n  t e r r e s t r e  ,  o u  la  d i s t a n c e  d e  I é q u a t e u r  a u  p ô l e  , 

e s t  e 5 , i 3c , t 4o  to rs e s  ■ e r  p a r  c o n s é q u e n t  la c i r c o n f é r e n c e  

d e  la t e r r e  c o n t i e n t  2 0 , 6 2 2 ,  5o  t o i s e s  V o i l à  d o n c  n o r r e  t e r r e  

h t  s u r é e  a v e c  t o u t e  1 e x a c t i t u d e  o ù  l’ h o m m e  p u i s s e  a t t e i n ­

d r e  ; e t  j e  n e  c r o i s  p a s  q u ’a u c u n  s i è i J e  p u i s s e  j a m a i s  re ­

v e n i r  s u r  u n e  o o é r a t i o n  e x é c u t é e  a v e c  t a n t  d e  s o i n s  ,  e t  p a r  

d e s  h o m m e s  d ' u n  si r a r e  m é r i t e .

U n  a u t r e  r é s u l t a t  d e  c e  s u p e r b e  t r a v a i l  , c ' e s t  la  c o n f i r ­

m a t i o n  n e  c e  q u e  1 o n  s a v a i t  d é j à  , q u e  l e s  d e g r e s  d u  

m é  l i e n  d e v i e n n e n t  p l u s  c o u r t s  e n  a P a n t  d e s  p ô l e s  v e r* 

l e q u a t e u r .  M a i s  c e  q u e  ' o n  i g n o r a i t  e n c o r e  ,  c ’e s t  qu® 

c e t t e  i m i n u t i o n  n e  s u i t  p o i n t  u n e  b u  c o n s t a n t e  ; e t  q u ’ell® 

j i e  p e u t  p o i n t  ê t r e . r e p r é s e n t é e  p a r  u n e  c o u r b e  u n i f o r m e -  

c r  q u i  i n d i q u e  d e s  i r n  g u l a r i t e s  d a n s  la f o r m e  d e  notr® 

g l o b e .

S i  I o n  d i v i s e  6 6 1 , 6 '  . t o i s e s  p a r  n e u f  e t  d e u x  t i e r s  ,  t)U 

a  p o u r  l e  d e Dr e  m o y e n  s u r  l ’e s p a c e  m e s u r é  , 6 7 , 0 6 0  to ise*  

e t  d e m i .  C e s t  la la  v a l e u r  d u  d e g r é  d u  m é r i d i e n  à un® 

l a t i t u d e  d e  46 à 4 5  d e g r e s .
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L e s  t r a v a u x  d e s  a s t r o n o m e s  f r a n ç a i s  n ’a v a i e n t  p a s  S J m -  

p i e m e n t  p o u r  o b i e t  d e  d é t e r m i n e r  la  g r a n d e u r  d e  la  

t e r r e  a v e c  u n e  p r é c i s :o n  ,  à l a q u e l l e  c e r t a i n e m e n t  l e s  

S!è c l e s  à v e n i r  n e  t r o u v e r o n t  r i e n  à a j o u t e r  ; i l  d e v a i t  e n ­

c o r e  r é s u l t e r  d e  c e t t e  d é t e r m i n a t i o n  si  e x a c t e  , u n  m o y e n  

d e  d o n n e r  a u x  n o u v e l l e s  m e s u r e s  f r a n ç a i s e s  u n e  b a s a  

af s o l u m e n t  f i x e  e t  i n v a r i a b l e .  E n  e f f e t  ,  l e  type p r i m i t i f  d e  

t o u t e s  n o s  a n c i e n n e s  m e s u r e s  a v a i t  é t é  c h o i s i  d ’ u n e  m a ­

n i è r e  a r b i c n î i e ,  e t  n ’a v a i t  p u  êrne r a p p o r t é  q u ’à q u e l q u e  

o b j e t  c h a n g e a n t  o u p é r i s s a b l e .  L e s  p r e m i e r s  étalons , q u o i  • 

q u e  c o n s e r v é s  a v e c  s o i n  ,  a v a i e n t  s e n t i  l ’i n f l u e n c e  d u  

t e m p s  , e t  é p r o u v é  s o n  a c t i o n  r o n g e a n t e  e t  d e s t r u c t r i c e ,  

d ’a i l l e u r s  l ’i n é g a l i t é  e t  l a  v a r i é t é  d e s  m e s u r e s  u s i t é e s  d a n *  

1 e m p i r e  f r a n ç a i s  , q u i  n e  d e  t p l u s  r e n f e r m e r  q u ’u n  s e u l  

e t  m ê m e  p e u p l e  , a p p e l l a i o n t  u n e  r é f o r m e  g é n é r a l e .  I l  

n o u s  f a l l a i t  u n e  u n i t é  f i x e  , . m m u a b l e , s u r  l a q u e l l e  p û t  

e t r e  f o n d é  l e  s y s t è m e  g e n é i a l  d e s  m e s u r e s  n o u v e l l e s ;  e t  

n o t r e  g l e b e  ,  q u i  e s t  l e  s e u l  c o r p s  à l ’a b r i  d e s  r a v a g e s  d u  

t e m p s  , p o u v a i t  s e u l  n o u s  la  f o u r n i r  L e  q u a r t  d u  m é i  i-  

G e n  t e r r e s t r e  , a y a n t  é t é  t r o u v é  d e  i , i 3o , 74o  t o i s e s  , o n  

a  d . v i s é  c e  n o m b r e  p a r  1 0 , 0 0 0 , 0 0 0  ,  e t  l ’ o n  a e u  u n  r é ­

c i t â t  , q u i  a  é t é  p r i s  p o u r  la  n o u v e l l e  u n i t é  d e  m e s u r e  ,  

e t  a u q u e l  o n  a  d o n n é  l e  n o m  d e  mette. L e  m è t r e  e s t  

!° n c  la  d i x - m i l l i o n n i è m e  p a r t ' e  d u  q u a r t  d u  m é r i d i e n  

t e r r e s t r e  , o u  la  q u a r a n t e - m i l l i o n i é m e  p a r t i e  d e  fa c i r -  

o n f é r e n c e  d e  la  t e r r e .  I l  v a u t  443  l i g n e s  e t  t r o i s  d i x i è m e s .  

T o u t e s  l e s  a u t r e s  m e s u r e s ,  à q u e l q u e  u s a g e  q u e l l e s  s o i e n t  

d e s t i n é e s , s o n t  t o u t e s  b a s é e s  s u r  c e l l e - l à .  L e  m è t r e  o .» -  

’ f tal a  é t é  d é p o s é  a u x  a r c h i v e s  n a t i o n a l e s  , e t  d o i t  ê t r e  

c o n s e r v é  a v e c  s o i n .  D a n s  t o u s  l e s  c a s  , i 1 s e r a  f a c " e  d e  

u v e r  s a  l o n g u e u r  a u  m o y e n  d u  pendule simple à se-  

, t. I o n  s e c o n d a i r e  ,  é g a l e m e n t  i n v a r i a b l e  e t  d o n n e  

P a r  l a  n a t u r e .  D a s  e x p é r i e n c e s  m u l t i p l i é e s  ,  f a i t e s  a v e c  ’ e  

P l u s  g r a n d  s o i n  p a r  M .  d e  B o r d a  ,  o n t  d o n n é  p o u r  la  l e n -  

a e u r  d e  c e  p e n d u l e  à  l ’ o b s e r v a t o i r e  n a t i o n a l  ô o , ÿ ÿ 3
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c e n l - m i ' I i è m e s  d e  t o i s e  ', o u  4 4 0  l i g n e s  e t  62  c e n ' i è m e s '  

c e t t e  l o n g u e u r  e s t  l e s  9 9 3 , 8 2 7  m i l l i o n i è m e s  d u  m è t r e .  L ’o n  

p o u r r a  d o n c  t o u j o u r s  r e t r o u v e r  le  m è t r e  a u  m o y e n  d n  

p e n d u l e .  I l  e s t  v r a i  q u ’a u j o u r d ’ h u i  la  toise d e  P r a n c e  se  

t r o u v e  d é t e r m i n é e  a v e c  t o u t  a u t a n t  d e  p r é c i s i o n  q u e  le  

m è t r e  ,  e t  q u  e l l e  e s t  t o u t  a u s s i  i m p é r i s s a b l e  q u e  lu i .  M ais  

si  la  n o u v e l l e  m e s u r e  n e  p a r a i t  a v o i r  à c e t  é g a r d  a u c u n  

a v a n t a g e  s u r  la  m e s u r e  a n c i e n n e  ,  s o u s  d  a u t r e s  p o i n t s  d e  

v u e  , e l l e  e n  r é u n i t  u n  a s s e z  g r a n d  n o m b r e  p o u r  j u s t i f i e r  

la  p r é f é r e n c e  q u ’ o n  lu i  a d o n n é e  s u r  c e l l e - c i .

^ Q u e l q u ' u n  a v a i t  p r o p o s é  d e  d i m i n u e r  u n  p e u  la  t o i s e  , e t  

d e  m a n i è r e  q u e  l e  d e g r é  c o n t i n t  e x a c t e m e n t  6 0 ,0 0 0  d e  c e s  

t o i s e s  : o n  y  a u r a i t  t r o u v  é l ’a v a n t a g e  d a l t é r e r  t r e s - p e u  le s  

m e s u r e s  u s i t é e s  ,  e t  d e  d o n n e r  m i l l e  t o i s e s  d e  v a l e u r  a 

c h a q u e  m i n u t e s  d e  d e g r é ;  c e  q u i  a u r a i t  é t é  u t i l e  a u x  g é ° '  

g r a p h e s  , e t  s u r - t o u t  a u x  n a v i g a t e u r s .  M a i s  c e  c h a n g e m e n t ,  

p r o p o s é  d ’a d i e u r s  t r o p  t a r d ,  a u r a  l c o n t r a r i é  l e s  p r i n c i p e s  

d e  s i m p l i c i t é  e t  d ’ u n i f o r m i t é  q u i  f o n t  l e  p r i n c i p a l  m é r i t e  

d u  s y s t è m e  n o u v e a u .  A u  r e s t e  , la  l o n g u e u r  q u i  d o i t  s e r v i r  

d ’ u n i t é  d e  m e s u r e  , e s t  u n e  c h o s e  f o r t  i n d i f f é r e n t e  p a r  e l l e -  

m ê m e  , p o u r v u  q u e  c e t t e  l o n g u e u r  s o n  b i e n  d é t e r m i n é e ,  

e t  a b s o l u m e n t  i n v a r i a b ' e .

P a g .  1 4 1 .  ( r )  L a  c o m p a r r i s o n  d e s  d e r n i è r e s  m e s u r e s  , 

f a i t e s  a v e c  l e  p l u s  g r a n d  s o i n  , e t  p a r  d i f f é r e n t e s  m é  

t h o d e s  , n e  d o n n e  p o u r  Vapplatissement d e  la t e r r e  q u ’ufl 

t r o is  c e n t  t r e n t e - q u a t r i f  m e .  C e  r é s u l t a t  e s t  p a r f a i t e m e n t  

d ’a c c o r d  a v e c  c e l u i  q u e  l ’o n  p e u t  d é d u i r e  d e  I’o b s e r v a l i n n  

d u  pendule sim ple  ,  e n  d i f f é r e n t s  e n d r o i t s  d e  la t e r r e .  Ü 

e s c  p a r e i l l e m e n t  c o n f o r m e  à c e l u i  q u e  d o n n e  l a  précess<an 

des équinoxes. S ’ i l  s ’é l o i g n e  d e  c e l u i  t r o u v é  p a r  N e W t o n  , 

c ’ e s t  q u ’ i l  p a r a  t  q u e  l a  t e r r e  n ’e s t  p a s  d  u n e  d e n s i t é  u y t i f ° r'  

m e  , c o m m e  c e  g r a n d  h o m m e  le  s u p p o s a i t ,

P a g -  1 7 1 .  ( « )  b o n  p o u r r a i t  d e m a n d e r  ic i  , p o u r q u o *  

n o u s  c o m p t o n s  d a n s  c e  c a b a n e  heure p o u r  quinze degres , 

t a n d i s  q u e  n o u s  a v o n s  c o m p t è o a u s  u n e  a u t r e  c i r c o n s t a n c®
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154 2 ti 2 $ s  p0ur l ' h e u r e  : e n  v o i c i  la r a i s o n .  L a  r é v o l u -  

“ o n  j o u r n a l i è r e  a p p a r e n t e  d u  s o l e i l  , d e p u i s  u n  m i d i  j u s -  

T ' a u  m i d i  s u i v a n t  , s e  d i v i s a n t  e n  2 4  h e u r e s  , le  s o l e i l  

d a n s  c e i  e s p a c e  d e  t e m p s  a u r a  r e p o n d u  s u c c e s s i v e m e n t  à 

t o us l e s  méridiens d e s  d i f i é r e n t s  p e u p l e s  d e  l a  t e r r e  ; e t  

c o m m e  c e t t e  r é v o l u t i o n  s e  f a i t  d ’ u n e  m a n i è r e  u n i f o r m e ,  

®i 1 o n  c o n ç o i t  d o u z e  méridiens d i v i s a n t  e n  d o u z e  p a r t i e s  

îs la  c i r c o n  r e n c e  d e  I é q u a t e u r  ,  e t  p a r  c o n s é q u e n t  

é l o i g n é s  e n t r e  e u x  d e  i 5  d e g r é s  , l e  s o l e i l  e m p l o y e r a  

e v i d e m m e n t  u n e  h e u r e  p o u r  a l l e r  d e  1 u n  à l ’a u t r e ,  i l  n ’p n  

s e r a  p as d e  m ê m e  d  u n e  é t o i l e  : i l  lu i  f a u d r a  u n  p e u  

m o i n s  d ’u n e  h e u r e  p o u r  c e l a  , p u i s q u ’e l l e  p a r a i t  f a i r e  t o u t  

l e  t o u r  d u  c i e l  e n  23 h e u r e s  56  m i n u t e s .  L e  s o l e i l  , e n  a l -  

, a n t  d  u n  m é r i d i e n  à u n  a u t r e  p a r  s o n  m o u v e m e n t  a p -  

P a i e n t  d  o r i e n t  e n  o c c i d e n t  , a v a n c e  r é e l l e m e n t  d ' u n e  

p e t i t e  q u a n t i t é  e n  s e n s  c o n t r r i r e  p a r  s o n  m o u v e m e n t  

.  p r e ;  d e  f a ç o n  q u e  s ' i l  e s t  p a r t i  d ’u n  te l  m é r i d i e n  e n  

lTl1 m e  t e m p s  q u u n e  c e r t a i n e  é t o i l e  , c e t t e  é t o i l e  a r r i v e r a  

a ti m é r i d i e n  s u i v a n t  , a v a n t  q u  il y  s o i t  a r r i v é  lu i '  m ê m e .  

1 °4!|  p o u r  q u e l l e  r a i s o n  i b  d e g r é s  d e  d i f f é r e n c e  d a n s  l a  

° n g i t u d e  t e r r e s t r e  r é p o n d e n t  e x a c t e m e n t  à u n e  h e u r e  d e  

d i f f é r e n c e  d a n s  le  t e m p s .

p ag. 1 7 2 .  (  ■■ )  D a n s  la  f ig .  A e  , H  O  e s t  J’h o r i s o n  , H  

l e  m é r i d i e n  , C  E  l ’é q u a t e u r  : Z  e s t  l e  z é n i t h  

' ' o b s e r v a t e u r  , e t  Z  E  la lartude. S i  l ’é t o i l e  o b s e r v é e  

Bn S  , d e  sa  h a u t e u r  S  O  r e t r a n c h e z  s a  d é c l i n a i s o n  

£  j il r e s t e r a  E  O ,  d o n t  le  c o m p l é m e n t  e s t  Z  E  , o u  la  

a titu d D . S u p p o s o n s  l ’é t o i l e  e n  R ;  à sa  h a u t e u r  R  O  ,  a j o u t e z  

* d é c l i n a i s o n ,  e t  v o u s  a u r e z  e n c o r e  E  O  ,  e t  p a r  s u i t e  Z  E ,

 ̂ .1 q u e  1 é t o i l e  s o i t  e n  J  ■ â sa  h a u t e u r  A  H  , a j o u r e z  sa 

t i s o n  A  E  ; e t  r e t r a n c h a n t  Z  H  o u  9 0  d e g r é s  ,  

v o u s  r e s t e i a  e n c o r e  la latitude Z  E  d e m a n d é e .  

aS '  2 I C  . O n  r e n d  c e t t e  e x p l i c a t i o n  s e n s i b l e  p a r

e x p é r i e n c e  s u i v a n t e .  P l a c e z  a u  f o n d  d ’u n e  c u v e t t e  u n  

c o r p s  q u e l c o n q u e  p l u s  p e s a n t  q u e  l ’e a u  ,  e t  é l o i g n e z - v o u s

N O T E  S. 45 ï
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e n s u i t e  p e u  à p e u  , j u s q u ’à c e  q u e  l e s  b o r d s  d u  v a is "  

s e a u  , v o u s  e m p ê c h e n t  d e  v o i r  c e  c o r p s .  A l o r s  s i  restât»1 

à la  m ê m e  p l a c e  , v o u s  f a i t e s  v e r s e r  d e  l ' e a u  d a n s  la  c u ­

v e t t e ,  v o u s  n e  s e r e z  p a s  p e u  s u r p r i s  d ’a p p e r c e v o : r l o b -  

j e t  q u i  v o u s  é t a i t  a u p a r a v a n t  c a c h é  ; q u o i q u ' i l  n  a it  ét^ 

d é r a n g é  e n  a u c u n e  m a n i è r e .  V o i c i  l ’ e x p l i c a t i o n  d e  c e  fait- 

D a n s  l e  p r e m i e r  c a s  , le  r a y o n  d e  l u m ’ è r e  q i  p o u r r a i t  

v e n i r  e n  l i g n e  d r o i t e  d e  l ’o b j e t  à v u t r e  œ il  , e s t  a r r ê t é  p a r 

l e  b o r d  d u  v a r e y  e t  c e l u i  q u i  p a s s a i t  a u  d e s s u s  d u  b o r d  ,  

Va a b o u t i r  e n  u n  p o i n t  p l u s  e l e v é  q u e  1 c l  I. M a i s  c e  d e r i u e t '  

r a v o n  d a n s  l e  s e c o n d  cas  se  réfracté o u  s e  p l i e  e n  p a s s a r -  

d e  1 e a u  d a n s  l ’a i r  : i l  p r e n d  u n e  d i r e c t i o n  q " i  l ’ a b a is s e  et  

q u i  lu i p e r m e t  d  e n t r e r  d a n s  l ’œ i l  d e  l ’o b s e r v a t e u r .  L e  

c o r p s  e s t  d o n c  a p p e r ç u  a u  m o y e n  d e  c e t t e  réfraction: mai» 

il e s t  v u  e n  u n  p o i n t  p lu s  é l e v é  q u e  c e l u i  o ù  i l  s e  t r o u v e  

r é e l l e m e n t .

pa~\ 2 1 2  ( y )  I l  e s t  e r c o r e  u n  p h é n o m è n e  a s s e z  f r a p ­

p a n t ,  q u e  l’o n  a t t r i b u e  q u e l q u e f o i s  à la réfraction ,  e t  a u ­

q u e l  e l l e  m e  p a r a i t  n ’ a v o i r  q u e  l a  m o i n d r e  p a r t .  Il  n ’est  

j i e r s o n n e  q u i  n  a i t  r e m a r q u é  q u e  l e  s o l e i l  e t  la  l u n e  n o u *  

p a r a i s s e n t  s e n s i b l e m e n t  p l u s  g r a n d s  ,  l o r s q u ’ i ls  s o n t  a u *  

b o r d s  d e  l ' h o r i s o n  ,  q u e  l o r s q u ’ ils s e  t r o u v e n t  à q u e l q u *  

h a u t e u r  , e t  s u r - t o u t  v e r s  l e  m i l i e u  d u  c i e l .  C e t t e  ap p a *  

r e n c e  e s t  j u s t e m e n t  l e  c o n t r a i r e  d e  l a  r é a l i t é .  L o r s q u ' à 11 

a s t r e  s e  l è v e  o u  se  c o u c h e  ,  il e s t  a l o r s  p l u s  é l o i g n é  ! 

n o u s  q u e  l o r s q u ’ il e s t  p l u s  é l e v é  s u r  l ’h o r i s o n  : a u  Î W f Æ  5 

sa  d i s t a n c e  r é e l l e  e s t  d i m i n u é e  d ’n n e  q u a n l i l é  è ÿ  1 .  

a u  r a y o n  d e  la  t e r r e .  C e t t e  d i m i n u t i o n  n ’e s t  r i d 1 

p o u r  l e s  é t o i l e s  : e l l e  e s t  p e u  d e  c h o s e  p o u r  le  s o l e d  • 

m a i s  q u a n d  i l  e s t  q u e s t i o n  d e  la  l u n e  , d o n t  l 'é lo ig n ® ' 

m e n t  e s t  p e u  c o n s i d é r a b l e  ,  c o m m e  o n  v e r r a  p a r  la  s u i t e  » 

a l o r s  u n  r a y o n  t e r r e s t r e  e s t  u n e  q u a n t i t é  t r è s - a p p r é c i a  Ie * 

e t  la  l u n e  p l a c é e  au z é n i t h  , e s t  s e n s i b l e m e n t  p l u s  p 1 

d e  n o u s  q u e  l o r s q u ’ e l l e  e s t  à l ’h o r i s o n .  E l l e  d o i t  d o n c  p * '  

V a î t r e  p l u s  g . « . n d e  d a n s  l e  p r e m i e r  c a s ,  e t  m o i n s  g™ *1®
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f 3! ? '  e  d e r n i e r .  C ' e s t  e f f e c t i v e m e n t  c e  q u e  l ’o n  t r o u v e  ,  

o r s q u ’o n  m e s u r e  ' e  d i a m è t r e  d e  la  l u n e  a v e c  q u e l q u e  

" s .  u m e n t  e x a c t  d a n s  c e s  d e u x  c i r c o n s t a n c e s .  O n  a  

m a r n e  d îe t f s é  d e s  t a b l e s  p o u r  i n d i q u e r  d e  c o m b i e n  Je d i a ­

m è t r e  d e  la U n e  a u g m e n t a i t  r é e l l e m e n t  , à m e s u r e  q u ’e l l e  

e -e e  a u  d e s s u s  d e  I h o r i s o n .  L ’a u g m e n t a t i o n  d e  g r a n -  

° » r  q u e  l ’o n  r e m a r q u e  d a n s  la  l u n e  e t  l e  s o l e i l  î o r s -  

J  >!s s o n t  à ’ h o V î s o n  , n 'a  d o n c  a u c u n e  r é a b t é  , e t  n e  

°  e t r e  c o n s  d é r e e  q u e  c o m m e  u n e  i l l u s i o n  d ’ o p t i q u e  

g m t  ,1 n e t s  fa u t  c h e r c h e r  la  c a u s e .  I l  y  a  e u  à c e  s u j e t  

P ‘ U s ieu rS s y s t è m e s  d ’e x p l i c a t i o n  ,  q u e  je  n ’e x a m i n e r a i  p o i n t  

c ' : je  m e  c o n t e n t e r a i  d e x p o s e r  c e  q u i  m ’a p a r u  p l u *  

P ro  ire  à r e n d r e  m i s o n  d u  p h é n o m è n e  e n  q u e s t i o n .

{ J  ^ s e m e r a i  d  a b o r d  q u e  l ’a m p l i a t i o n  d e  l ’ i m a g e  d u  

° e i l  e t  d e  la l u n e  s’ a c c o r d e  a v e c  p l u s i e u r s  a u t r e s  fa i ts  ,  

1 r e c o n n a u s e n t  s a n s  d o u t e  la  m ê m e  c a u s e .  A i n s i  l e s  

^ 01 es p a r a i s s e n t  p m 5 d i s t a n t e s  e n t r e  e l l e s  p r é s  d e  l ’h o -  

^ s ° n  , q u e  v e r s  l e  m i l i e u  d u  c i e l  : le  s o l e i l  s e m b l e  a c c é -  

j s a  m a r c h e  s u r  la  f in  d u  j o u r  ,  l o r s q u ’il a p p r o c h e  

t e r m e  d e  sa c o u r s e  d i u r n e  ; e t  le*  p o è t e s  o n t  v o u l u  

« x p n m e r  c e t t e  a u g m e n i a t i o n  a p p a r e  a te  d e  v i t e s s e  , l o r s -  

j j  ' S * « « ! § • *  (* " i l  s e  p n eip u t n  dans l ’Ooêan. L e  m a t i n .  

, e  ®e m b , e  a u s s i  s ’é ' a n c e r  d a n s  l e  c i e l  ,  a u  m o m e n t  q u ’ il 

« v e  : m a i s  sa m a i c h e  s e  r a l l e n t i t  , à m e s u r e  q u ’ il a p -  

Je ° °  A  m e r , c , ' e n  ; e t  c e p e n d a n t  la  t e r r e  t o u r n e  , e t

i  °  e ‘ l a v a n c e  d ’u n e  m a n i é r é  é g a l e  e t  u n i f o r m e  : le *  

• o n t  d* S° r t0Ui ° Urs “  é s a , e  d i s t a n c e  e n t r e  e l l e s .  C t  n e  

■Heine°nC ^  en>C° r '  cp ,e  d e s  a p p a r e n c e s  q u i  t i e n n e n t  à l a  
c a i . s e  , a la  . o r m e  s o u s  l a q u e l l e  l e  c i e l  s e  p r é s e n t e  

■ ° s  j e u x .

e s t  ' a 31 ' ° nS Ie  C l e i » o u  P , u t ô t  la rn ass e  d ’a i r  q u i

d ’u n r  . ° r r  e . n ° US ’  n ° US C o u v e r o n s  q u ’e l l e  a la f o r m e  
p é r i /  V° J t e  t r ®; m r b a i s s ê p  e t  a p p l a t i e  d a n s  sa  p a r t i e  s u -

fe s s e  Ue l 0 n  d ' ! p o s e  u n e  r é 5 , e  d e  m a n i è r e  q u ’e l l e
a v e c  l e  p j a a  h o n s o n t a l  u n  a n g l e  d e  46  d e g r é s  ,  q t
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q u i  d i v i s e  a in s i  e n  d e u x  p a r t  ie s  é g a l e s  l ’e s p a c e  c o m p r i s  en-* 

t r e  l e  z é n i t h  e t  l ’h o r i s o n ,  e t  l ’o n  r e m a r q u e r a  q u e  c e s  d e u x  

m o i t i é s  p a r a i s s e n t  à la  v u e  d u n e  é t e n d u e  t r è s - i n é g a l e  . 

c e l l e  q u i  s ’é l è v e  d e  l ’h o r i s o n  j u s q u ’au 4f>a d e g r é  se r a  j u g é e  

p a r  l’ œ i l  p r e s q u e  d o u b l e  d e  l ’a u t r e .  D e  p l u s  , le  p o i n t  q u i  

e s t  a u  d e s s u s  d e  n o t r e  t ê t e  n o u s  s e m b l e r a  b e a u c o u p  p l u s  

p r è s  d e  n o u s  q u e  l e  b o r d  d u  c i e l .  A i n s i  a u  l i e u  d ’ un  d e n . ' -  

c e r c l e  , d o n t  t o u s  le s  p o i n t s  s e r a i e n t  p l a c é s  à u n e  é g a l e  d is ­

t a n c e  , n o u s  v o v o n s  , o u  n o u s  c r o y o n s  v o i r  a u t o u r  d e  n o u s  

u n  e  demi-ellipse t r c s - a l l o n g é e  ,  et  d o n t J ves p o i n t s  se  r a p p r o ­

c h e n t  d e  n o u s  d e  p l u s  e n  p lu s  , d e p u i s  l ’h o r i s o n  j u s q u ’au  

z é n i t h .  Q u a n t  à la  c a u s e  d e  c e t t e  a p p a r e n c e  , j e  p e n s e  

q u ’ o n  d o i t  s ’e n  t e n i  à c e l l e  q u i  a é t é  d o n n é e  p a r  M a i e -  

b r a n c h e .  L e  p o i n t  q u i  e s t  au  d e s s u s  d e  n o t r e  t ê t e  n o u s  

s e m b l e  p l u s  p r é s  d e  n o u s  , p a r c e  q u e  l e  d é f a u t  d ’o b j e t s  i n ­

t e r m é d i a i r e s  n e  n o u s  p e r m e t  pas  d e  j u g e r - d e  sa v é r i t a b l e  

d i s t a n c e .  C e  q u i  e s t  p r è s  d e  l ’h o r i s o n  n o u s  p a r a . t  p l u s  

é l o i g n é  , p a r c e  q u e  n o u s  v o y o n s  u n  g r a n d  n o m b r e  d  ol j ts 

r é p a n d u s  e n t r e  le s  b o r d s  d u  c i e l  e t  n o u s .  V o i l à  , je  c r o i s ,  

l a  m e i l l e u r e  r a ;s o n  q u  o n  a i t  d o n n é e  d e  1 a p p a r e n c e  d o n t  

i l  e s t  i c i  q u e s t i o n .  D a n s  la  f ig .  44e > l e  d e m i - c e r c l e  H  Z  O  

e s t  la  v é r i t a b l e  d e m i - r é v o l u t i o n  d u  s o l e i l  o u  d e  la  l u n e  , 

t e l l e  q u e l l e  d o i t  ê t r e  d  a p r è s  l e  m o u v e m e n t  d i u r n e  d e  la  

t e r r e  : la c o u r b e  H  B  O e st  c e t t e  m ê m e  d e m i - r é v o l u t i o n  ,  

t e l l e  q u e l l e  n o u s  p a r a î t , p a r  la r a i s o n  q u ’o n  v i e n t  d e  d i r e .

M a i n t e n a n t  si  d u  c e n t r e  C  o ù  n o u s  s o m m e s  p l a c é s  , o n  

m è n e  d e s  l i g n e s  C  A  , C D ,  C E ,  C  G  , C  L  , C  K  ,  

f o r m a n t  e n t r e  e l l e s  d e s  a n g l e s  é g a u x  , e t  e m b r a s s a n t  p a r  

c o n s é q u e n t  s u r  le  d e m i - c e r c l e  d e s  a r c s  p a r e i l l e m e n t  é g a u x  , 

i l  e s t  f a c i l e  d e  v o i r  q u e  le s  p o r t i o n s  d e  la  c o u r b e  H  B O  ,  

q u e  c e s  l i g n e s  e m b r a s s e r o n t  , i r o n t  e n  a u g m e n t a n t  d u  z é ­

n i t h  à 1 o r i s o n  e t  a j n s i  d e s  p o r t i o n s  é g a l e s  d u  c ie l  n o u s  

p a r a î t r o n t  d e  p l u s  e n  p l u s  g r a n d e s  à p r o p o r t i o n  q u ’ e l l e s  

s e r o n t  m o i n s  é l e v é e s .  O r  l e  s o l e i l  m e t  a u t a n t  d e  t e m p s  

p o u r  a l l e r  d e  E  e n  G ,  q u e  p o u r  a l l e r  d e  A  e n  D  : m a i s  d a n s



l e  p r e m i e r  cas  i l  n o u s  p a r a î t  d é c r i r e  la  p o r t i o n  e g  d e  la  

c o u r b e  H  B  O  ; e t  d a n s  l e  s e c o n d  ,  il p a r c o u r t  la p a r t i e  

a d. D o n c  i l  s e m b l e r a  a l l e r  d ’a b o r d  p l u s  v i t e  , e t  e n s u i t e  

p l u s  l e n t e m e n t  , q u o i q u e  sa v i t e s s e  s o i t  o u j o u r s  la m ê m e .  

L a  m a r c h e  d u  s o l e i l  n e  n o u s  p a r a î t  d o n c  p lu s  r a p id é ^ v ^ r s  

1 b o n s o n  , q u e  p a r c e  q u e  le s  e s p a c e s  c é l e s t e s  y  p a r a i s s e n t  

p l u s  g r a n d s .  M a i s  c e t t e  m ê m e  r a i s o n  d o i t  d o n n e r  à c e t  

a s t r e  e t  à la  l u n e  u n e  g r a n d e u r  p l u s  c o n s i d é r a b l e ,  l o r s q u ’il:, 

s o n t  a u p r è s  d e  c e  c e r c l a i  c a r  32 m i n u t e s  d e  d e g r é  p r is e s  

v e r s  1 h o r i s o n  , d o i v e n t  p a r a î t r e  y  o c c u p e 1?' p lu s  d ’ e s p a c e  

q u e  v e r s  le  m i l i e u  d u  c i e l .  T e l l e  e s t  , à c c  q u e  j e  c r o is  ,  

la  c a u s e  q u i  a g r a n d i t  l ’ i m a g e  d u  s o l e i l  e t  d e  la  l u n e  à le u r  

le v e r .  C e p e n d a n t  l e s  v a p e u r s  d e  l ’a t m o s p h è r e  p e u v e n t  ave  r 

e n c o r e  ic i  q u e l q u e  i n f l u e n c e  , e t  r e n d r e  , c o m m e  i l  a r r i v e  

q u e l q u e f o i s  , c e  p h é n o m è n e  p lu s  s e n s i b l e .

P a g  2 i 2 .  ( y * )  L e s  a n c i e n s  a s t r o n o m e s  c o m p t a i e n t  s e p t  

planètes]  la  L u n e  , V é n u s  , M e r c u r e ,  l e  S o l e i l  , M ars  ,  

u p i t e r  e t  S a t u r n e .  C e s  a s t r e s  é t a i e n t  a p p e l é s  d e s  p l a n è t e s ,  

p a r c e  q u ' i l s  c h a n g e n t  c o n t i n u e l l e m e n t  d e  p l a c e  d a n s  l e  

c i e l  p a r  r a p p o r t  a u x  é t o i l e s  f i x e s .  L a  t e r r e  s e u l e  é ta i t  

s u p p o s é e  i m m o b i l e  ,  f i x é e  i n v a r i a b l e m e n t  à u n e  m ê m e  

p l a c e ,  e t  v o y a n t  t o u t  1 u n i v e r s  r o u l e r  s a n s  r e l â c h e  a u t o u r  

d é l i é .  L ' o r d r e  d e  c e s  p l a n è t e s  ,  c o m m e  o n  v i e n t  cle le s  

é n o n c e r  , é t a i t  d é t e r m i n é  p a r  l e u r s  d i s t a n c e s  à la  t e r r e .

' r s o n t  c e s  s e p t  p l a n è t e s  q u i  o n t  d o n n c f ^ l e u r s  n o m s  a u x  

j o u r s  d e  la s e m a i n e  : lundi é t a i t  l e  j o u r  d e  la l u n e  ; mufdi , 
c e l u i  d e  M a r s  , e t c .

L o r s q u e  l e  v é r i t a b l e  s y s t è m e  d u  m o n d e  e u t  é t é  d é m o n ­

t r é  p a r  C o p e r n i c  a u  1 6*1  s i è c l e  ; q u e  l ’o n  e u t  r e c o n n u  

1 i m m o b i l i t é  d u  s o l e i l  , e t  la  m a r c h e  d e s  g l o b e s  p l a n é ­

t a i r e s  a u t o u r  d e  c e  c e n t r e  c o m m u n  ; l e  n o m b r e  d e s  pi®" 

n è t e s  . u t  r é d u i t  à s i x  , e n  y  c o m p r e n a n t  , c o m m e  d e  r a i ­

s o n  , le  g l o b e  t e r r e s t r e .  C e s  p l a n è t e s  f u r e n t  d o n c  , e n  s u i­

v a n t  l ’o r d r e  d e  p r o x i m i t é  a u  s o l e i l  , M e r c u r e  , V é n u s ,  

L  T e r r e  , M a r s  , J u p i t e r  e t  S a t u r n e .  L a  l ü r te  s e  t r o u v a  u n e
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p l a n e t e  d u  s e c o n d  o r d r e  , e t  d é p e n d a n t e  d e  la p l a n è t e  t e r ­

r e s t r e .  L e s  a s t r o n o m e s  m o d e r n e s  n e  c o m p t a i e n t  d o n c  q u e  

s i x  p l a n è t e s  , y  c o m p r i s  la T e r r e  : e t  n o t r e  s y s t è m e  n e  

s e  c o m p o s a i t  q u e  d e  s i x  g l o b e s  p r i n c i p a u x  f a i s a n t  l e u r s  

r é v o l u t i o n s  a u t o u r  d u  s o ' e i l .

V e r s  l 'a n  1 7 0 0  , H e r s c ' r e l  a p p e r ç u t  u n  m o u v e m e n t  s e n ­

s i b l e  d a n s  u n e  p e t ;te  é t o i l e ,  q u e  q u e l q u e s - u n s  a v a i e n t  r a n ­

g é e  p a r m i  les  é t o i l e s  f i x e s .  U la r e c o n n u t  p o u r  u n e  p l a n è t e  

p l a c é e  f o r t  a u - d e l à  d e  l ’o r b e  d e  S a t u r n e  , e t  m a r c h a n t  a u s s i  

a u t e u r  d u  m ê m e  c e n t r e  , e t  d a n s  le  m ê m e  s e n s ,  . v o t r e  

m o n d e  s e  t r o u v a  d o n c  e n r i c h i  d ’ u n  n o u v e a u  g l o b e  , e t  

n o u s  c o m p t â m e s  e n c o r e  s e p t  p l a n è t e s .  II s e m b l a i t  q u e  t o u t  

é t a i t  d é c o u v e r t  à c e t  é g a r d  ,  e t  q u e  le  n o m b r e  d e  n o s  

p l a n è t e s  é t a i t  f i x é  a u  n o m b r e  d e  s e p t  : m a i s  e n  1 8 0 1  ,  l e  

c é l é b r é  P i a z z i  , a s t r o n o m e  d e  P a l e r m e  , e s t  v e n u  a u g m e n ­

t e r  n o s  r i c h e s s e s  a s t r o n o m i q u e s ,  e n  d é c o u v r a n t  u n e  n o u ­

v e l l e  p l a n e t e  , à l a q u e l l e  il a d o n n é  le  n o m  d e  C éris. C e l l e -  

c i  e s t  fo r t  p e t i t e  , e t  n e  p e u t  s’ a p p e r c o v  o i r  q u ’a v e c  d e  

f o r t e s  l u n e t t e s  : e l l e  e s t  p l a c é e  e n t r e  M a r s  e t  J u p i t e r  , à 

u n e  d i s t a n c e  d u  s o l e i l  d e  9 4  m i l l i o n s  d e  l i e u e s  e n v i r o n  ; e t  

e l l e  a c h è v e  u n e  r é v o l u t i o n  e n  4 a n s  e t  7 m o i s  à p e u  p r è s .  

C e t t e  d é c o u v e r t e  a s u r p i i s  t o u s  le s  a s t r o n o m e s  , e n  l e u r  

m o n t r a n t  a s s e z  p r è s  d e  n o u s  u n  a s t r e  q u i  j u s q u ’a l o r s  a v a i t  

é c h a p p é  à l e u r s  r e c h e r c h e s  M a i s  e n  v o i c i  u n e  a u t r e  p l u s  

s i n g i ’ l i c . e  e n c o r e  q u e  le s  p r é c é d e n t e s .  M .  d ’O l b e r s  , o b s e r ­

v a t e u r  à B r è m e  , a t r o u v é ,  d  y  a u n  a n  e n v i r o n  , u n e  n e u ­

v i è m e  p l a n  i te  é g a l e m e n t  p l a c é e  e n t r e  M a r s  e t  J u p i t e r  , à 

p e u  p r è s  à la m ê m e  d i s t a n c e  d u  s o l e i l  q u e  la  p l a n è t e  d e  

F i a z z i , e t  e m p l o y a n t  p r è s  d ’u n  m o i s  d e  p l u s  p o u r  fa ir e  

sa r é v o l u t i o n .  D e u x  p l a n è t e s  p l a c é e s  à d e s  d i s t a n c e s  é g a l e s  

de  l ’ a s t r e  c e n t r a l  , s o n t  u n  p h é n o m è n e  e n t i è r e m e n t  n o u ­

v e a u  , e t  q u i  p e u t  d o n n e r  l i e u  à d e s  r é s u l t a t s  f o r t  e x t r a o r -  

d ' n a i r e s  e t  a b s o l u m e n t  i m p r é v u s .  I l  e s t  v r a i  q u e  c e s  d e u x  

p l a n è t e s  s e  m e u v e n t  d a n s  d e s  p l a n s  t r è s - d i f f e r e n t s  , e t  q u e  

l e u r  excentricité  n ’e s t  p a s  n o n  p l u s  la  m ê m e .  M a i s  il d o i t
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m a l g r é  c e l a  a r r i v e r  u n  j o u r  q u ’e l l e s  s o i e n t  t r è s - p r è s  l ’ u n e  

d e  i ’a u l r e  ; e l  il s e r a  c u r i e u x  d ' o b s e r v e r  a lo r s  l e s  e f f e t s  

q u i  r é s u l t e r o n t  d e  c e t t e  g r a n d e  p r o x i m i t é .

L e s  a s t r o n o m e s  a l l e m a n d s  ,  d ’a p r è s  q u e l q u e s  o b s e r v a ­

t i o n s  s u r v i e s  r a p p o r t s  d e s  d i s t a n c e s  d e s  p l a n è t e s  au s o le i l  , 

a v a i e n t  c o n c l u  qu  il m a n q u a i t  u n e  p l a n è t e  e n t r e  M a r s  e t  j u -  

p i t e r  , e t  s e m b l a i e n t  la  d e m a n d e r .  L e u r  voeu  e s t  a u jo u r -  

c  hui  p l u s  q u e  r e m p l i  , p u i s q u ’a u  l i e u  d ' u n e  p l a n è t e  , i 1 y 

e n  a d e u x .  P o u r  a c c o r d e r  la  c h o s e  , o n  a d i t  q u e  c e  n ' é t a i t  

là  q u ’u n e  p i a n o t e  e n  d e u x  p i è c e s .

J e  d o i s  le s  d é t a i l s  q u e  l ’o n  v i e n t  d e  l i r e  ,  à la  c o m p l a i ­

s a n c e  d e  M .  d e  L a m b r e  , s e c r é t a i r e  p e r p é t u e l  d e  1 i n s t i t u t  

p o u r  la  s e c t i o n  d e s  s c i e n c e s  p h j s i q u e s  e t  m a t h é m a t i q u e s .  

J e  sa is is  i c i  c e t t e  o c c a s i o n  p o u r  o f f r i r  à c e t  e s t i m a b l e  e t  

d l u s t r e  s a v a n t  1 i o m m a g e  d e  m a  v é n é r a t i o n  e t  d e  m a  r e ­

c o n n a i s s a n c e .

P a g . 2 1 6 .  (  j )  M .  H e r s c h e l  a o b s e r v é  e n  1 7 9 7  d e s  tâ ­

c h e s  s u r  l e  d'rque d e  S a r u r n e  ,  3 l  i l  a r e c o n n u  q u e  

c e t t e  p l a n è t e  t o u r n a i t  s u r  e l l e - m ê m e  e n  1 0  h e u r e s  16  m i ­

n u t e s .  M .  V i d a l  d e M i r e p o . ' x  s o u p ç o n n e  q u e  M e r c u r e  a  u n e  

f a c e  p l u s  b r i l l a n t e  q u e  l ’a u t r e  , e .  q u ' i l  t o u r n e  s u r  l u i - m ê m e  

o u  e n  t 6  h e u r e s  , o u  e n  48 h e u r e s .  C e t t e  i n c e r t i t u d e  v i e n t  

d e  la d i f f i c u l t é  d e s  o b s e r v a t i o n s .

P a g . 228. ( j *  )  U n e  l a r g e u r  d e  1 6  à 18  d e g r é s  s u f f i s a i t  

p o u r  l e  Z o d ia q u e  a v a n t  la  d é c o u v e r t e  d e  M .  d ’C l b e r s  : c a r  

t o u t e s  le s  p l a n e t e s  c o n n u e s  j u s q u ’a l o r s  s ’é c a r t e n t  très-p'ëu. 

d e  1 é c l i p t i q u e  , e t  le u r s  o r b i t e s  p e u v e n t  e u . s  n  n f e r m e e s .  

d a n s  c e t  e s p a c e .  M a i s  la p l a n è t e  d e  M .  d ’O i b è r s  m a r c h e -  

d a n s  u n  p l a n  i n c l i n é  à c e  c e r c l e  d e  3 i  d e g r é s .  II f a u t  d o n c  

o u  l a i s s e r  c e t t e  p l a n è t e  h o r s  d u  z o d i a q u e  ,  o u  d o n n e r  m  

z o d i a q u e  p l u s  d e  7 0  d e g r é s  d e  l a r g e u r  , p o u r  qi ’ i l  p u is s e -  

r e n f e r m e r  l ’o r b i t e  d e  c e t t e  n o u v e l l e  p l a n è t e .

P a g . zb o .  (  ■ )  L e s  d e r n i e r s  passages  d e  V é n u s  o n t  é t é  

o b s e r v é s  e n  1 7 6 1  , e t  e n  1 7 6 9 .  L e  d e r n i e r  e s t  c e h i i  ( f o n t  

i  o b s e r v a t i o n  a  l e  m i e u x  r é u s s i .  D e s  a s t r o n o m e s  m r e n &
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e n v o y é s  d a n s  d i f f é r e n t e s  p a r t i e s  d e  la t e r r e  , au  f o r t  d u  

p r i n c e  d e  G a i i e s  s u r  la  b a i e  d ’ H u d s o n  , à f i l e  d e  T a i t i  

d a n s  la  m e r  d u  s u d  , d a n s  l a  C a l i f o r n i e  , ,  a u  c h â t e a u  

W a r d h u s  e x t r ê n r t é  la  p l u s  s e p t e n t r i o n a l e  d e  la  L a ­

p o n i e  , e t  d a n s  l e s  I n d e s  o r i e n t a l e s .  Q u e l q u e s  o b s e r v a ­

te u r s  f u r e n t  c o n t r a r i é s  p a r  le  t e m p s .  M a i s  il y  e u t  p o u r ­

t a n t  a s s e z  d e  b o n n e s  o b s e r v a  : io n s  , p o u r  p o u v o i r  e n  c o n ­

c l u r e  la  p a r a l l a x e  d u  s o l e i l  à t r è s - p e u  d e  c h o s e  p r è s ,  e t  

t e l l e  q u e  M .  d e  L a l a n d e  l ’a c a l c u l é e .  U  n ' y  a u r a  p l u s  d e  

p a s s a g e  d e  V e n u s  s u r  l e  so le i*  , j u s q u ’ à l ’a n n e e  1 8 7 4 .

■Pag. 2 6 0 .  (a  ) E  impulsion c o m m u n i q u é e  d a n s  l ’o r i g i n e  

a u x  p l a n è t e s  , n a î t r a i t  p r o d u i t  e n  e l l e s  q u ’u n  m o u v e m e n t  

d e  t r a n s l a t i o n  , si l a  d i r e c t i o n  d u  c h o c  a v a i -  p a s s é  p a r  l e  

c e n t r e  : m a i s  c q t t e  i m p u l s i o n  a y a n t  p a s s é  à q u e l q u e  d i s ­

t a n c e  d e  c e  p o i n t ,  il a d u  e n  r é s u l t e r  e n  o u t r e  u n  m o u ­

v e m e n t  d e  rotation p l u s  o u  m o i n s  r a p i d e .  A i n s i  l e  m ê m e  

c h o c  a p u - p r o d u i r e  d a n s  les  p l a n è t e s  l e  d o u b l e  m o u v e ­

m e n t  d o n t  e l l e s  son t  a n i m é e s .  M a is  i l  f a u t  o b s e r v e r  q u e  

c e s  d e u x  m o u v e m e n s  s o n t  t o u t  à - f a ;t i n d é p e n d a n t s  l ’u n  

de. l ’autt  e ; le  p r e m i e r  é t a n t  p r o p o r t i o n n é  à la  Force d e  

l ' i m p u l s i o n  ; e t  le  s e c o n d  , a la  q u a n t i t é  d o n t ’ e l l e  s ’e s t  

c c a p t é e  d a  c e n t r e ,  n i n n  u n e  p l a n è t e  p e u t  m a r c h e r  a v e c  

b e a u c o u p  d e  v i t e s s e  a u t o u r  d u  s o l e i l  ,  e t  t o u r n e r  s u r  e l l e -  

m ê m e  a v e c  l e n t e u r  : l ’o r  a p u  r e m a r q u e r  e n  e f l e t  q u ’il 

n ’y  a a u c u n  r a p p o r t  c o n s t a n t  e n t r e  la v i t e s s e  d e  r o t a t i o n  

d e s  p h n e t e s  , e t  la  d u r é e  d e  l e u r  r é v o l u t i o n  a u t o u r  d u  

s o l e i l .  J e a n  B e r n o u l l i  a t r o u v é  q u e  si 1 i m p u l s i o n  p r i m i t i / e  

q u i  a n i  > la  t e r r e  e n  m o u v e m e n t  d a n s  l ’e s p a c e  ,  a p a s s é  

l o i n  d u  c e n t r e  d u  g l o b e  , d ’u n e  q u a n t i t é  é g a l e  à u n  c e n t  

c i n q u a n t i è m e  d u  ray  o n  ,  n o t r e  t e r r e  d û  p r e n d r e  les 

d e u x  r n n u v e m e n s  q u e  n o u s  lu i  a v o n s  r e c o n n u s .

F a g .  2 6 7 .  { b ’ ) O n  d i t  d e  d e u x  c h o s e s  q u ’e l l e s  s o r t  e n  

raison inverse , ou; réciproque , l o j s q u e  1 u n e  v e n a n t  à a u g ­

m e n t e r  ou . d i m i n u o r  » l ’a u t r e  d i m i n u e  o u  a u g m e n t e  d e  la  

m ê m e  m a n i è r e ,  A i n s i  l a  v i t e s s e  d ’u n  c o u i i o r  e s t  e n  r a i s o n
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i n v e r s e  d u  t e m p s  ; p a r c e  q u e  m o i n s  ij lu i  a f a l lu  d e  t e m p s  

p o u r  p a r c o u r i r  u n  e s p a c e  d o n n é  ,  p lu s  il e s t  a i le  v i l e .  

U n e  c h o s e  e s t  e n  r a i s o n  i n v e r s e  d u  q u a r r é  d ’u n e  a u t r e  , 

l o r s q u e  le  q u a r r é  d e  c e l l e - c i  a u g m e n t a n t  o u  d i m i n u a n t , 

c  r le - là  d i m i n u e  o u  a u g m e n t e  e n  m ê m e  r a i s o n .  P a r  e x e m ­

p l e  , la  l u m i è r e ,  q u e  n o u s  r e c e v o n s  d ’u n  p o i n t  l u m i n e u x  

e s t  e n  r a i s o n  i n v e r s e  d u  q u a r r é  d e  n o t r e  d i s t a n c e  à c e  

p o i n t  l u m i n e u x  : i  d e u x  p i e d s  d e  œ s t a n o e  o n  r e ç o i t  n o n  

p a s  d e u x  f o is  s e u 'c  m e n t  m a is  q u a t r e  fo is  m o i n s  d e  l u ­

m i è r e  qu  _ u n  p i e d  ; p a r c e  q u e  l e s  r a y o n s  s ’é c a r t e n t  e n  

t o u t  s e n s .  I  a t t r a c t i  Jfi  s u i t  la m ê m e  l o i .

Pu g .  2 7 8 .  ( 1  )  M .  C - v e u d i s h  a f a i t ,  I y  a p e u  d ’a n n é e s ,  

u n e  e x p é r i e n c e  r e m a r q u a b l e  , p o u r  p r o u v e r  c e t t e  attrac­

tion  m u t u e l l e  d e s  c o r p s  t e r r e s t r e s .  II a s u s p e n d u  à l ’e x t r ê -  

m i t e  d  u n  l o n g  fil u n  f l é a u  h o r i s o n t a l  , a j a n t  p r è s  d e  

h u i t  p i e d s  d e  l o n g u e u r  , e t  p o r t a n t  à c h a q u e  b o u t  u n  

p e t i t  g l o b e  d e  m é t a l .  A u  m o y e n  d ’ u n e  v i s  , d o n t  le  m o u -  

* e m e n t  é t a i t  t r è s - d o u x  e t  t r e s - é g a l  ,  il a f a i .  a p p r o c h e r  d e  

c h a c u n  d e  c e s  g l o b e s  , d e u x  b o u l e s  d e  p l o m b  d  u n  p i e d  

d e  a m ê t r e  ,  e t  d e  m a n i è r e  q u  e l l e s  p u s s e n t  a g i r  d a n s  le  

m  m e  s e n s .  A u s s i - t ô t  le  f lé a u  s ’e s t  m i s  e n  m o u v e m e n t  

p o u r  s e  p o r t e r  v e r s  le s  b o u l e s  d e  p l o m b  , e t  a f a i t  d e s  

oscillations t r è s - s e n ci b l e s .  T o u t  1 a p p a r e i l -  é t a i t  e n f e r m é  d a n s  

u n e  c a g e  d e  v e r r e  -, d e  s o r t e  q u e  l e  m o u v e m e n t  n ’a p u  

ê t r e  p r o d u i t  p a r  a u c u n  c o u r a n t  d ’a ir  , e t  q u ’ il a é t é  n é ­

c e s s a i r e m e n t  1 e f f e t  d ’u n e  a t t r a c t i o n  m u t u e l l e b *

P a g e  2 9 1 ,  (  d 1 )  Q u o i q u ’ il s o i t  c e r t a i n  q u e  la t e r r e  , v u e  

d e  l o i n  ,  d û t  n o u s  p r é s e n t e r  u n  g r a n d  n o m b r e  d e  taches , 

l e s  u n e s  p l u s  c l a i r e s  , le s  a j t r e s  p l u s  o b s c u r e s  ; i l  n ’e n 1 e s t  

p a s  m o i n s  v ra i  c e p e n d a n t  q u e  l ’a p p a r e n c e  q u ’o f f r i r a i t  l e  

g l o b e  t e r r e s t r e  d a n s  c e  cas  , s e r a i t  d i f f é r e n t e  à p l u s  cl’u n  

é g a r d  d e  c e l l e  q u e  n o u s  o f f r e  la  l u n e .  E n  e f f e t  , o n  r e ­

m a r q u e  s u r  l a  s u r f a c e  d e  c e t t e  p l a n è t e  ,  u n e  m u l t i t u d e  

a e c a . i t e s  q u i  o n t  t o u t e s  u n e  f o r m e  o v a l e  o u  c i r c u l a i r e ,  

e t  d o n t  q u e i q u e s - u n e s  d a n s  l a  p le in e  l u n e  ,  réfléch issen t

* s
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b e a u c o u p  d e  l u m i è r e  , e t  s o n t  p l u s  b r i l l a n t e s  q u e  le  r e s t e  

d e  la  s u r f a c e .  U n e  parajj j  p a s  q u e  n o s  g r a n d e s  v a l i d e s  ,  

v u e s  d a n s  1 e l o i g n e m e n t  , p u s s e n t  n o u s  o f f r i r  c e  n m d  

é c . a t  ,  e t  s u r - t o u t  c e t t e  u n i f o r m i t é  , c e t t e  e s p è c e  d e  r é ­

g u l a r i t é .  O n  le s  v e r r a i t  s a n s  d o u t e  a f f e c t e r  t o u t e  s o r t e  d e  

f i g u r e s  ,  e t  s e r p e n t e r  s u r  la s u r f a c e  d u  g l o b e  ,  c o m m e  le s  

g r a n d s  f l e u v e s  q u i  le s  o n t  f o r m é e s .  D ' u n  a u t r e  c ô t é  , l e s  

n u a g e s  q u i  s ’é l è v e n t  f r é q u e m m e n t  a u  d e s s u s  d e  la t e r r e  ,  

fe r a ie n t ,  v a r i e r  s a n s  c e s s e  le  n o m b r e  e t  la  d i s p o s i t i o n  d e  

s e s  lâches ] t a n d i s  q u e  c e l l e s  d e  la  l u n e  s o n t  t o u j o u r s  le s  

m ê m e s  ,  e t  e n  m ê m e  n o m b r e .  Il y  a d o n c  u n e  g r a n d e  d i f ­

f é r e n c e  p h y s i q u e  e n t r e  le  g l o b e  t e r r e s t r e  e t  s o n  s a t e l l i t e .

n a  p a s  é t é  p o s s i b l e  d e  f o r m e r  e n c o r e  a u c u n e  c o n j e c ­

t u r e  p r o b a b l e  s u r  la n a t u r e  e t  l ’o r i g i n e  d e s  c a v i t é s  e t  d e s  

taches d e  la  l u n e .

Pag. 2 9 2 .  (  e’  \  L e s  i n é g a l i t é s  d u  g l o b e  d e  la l u n e  n e  s o n t  

b i e n  s e n s i b l e s  , q u ’a u t a n t  q u e  n o u s  v o y o n s  o b l i q u e m e n t  la  

p a r t i e  é c l a i r é e  p a r  le  s o l e i l ,  c ’e s t - à - d i r e ,  q u e l q u e s  j o u r s  a v a n t  

e t  a p r è s  la  p l e i n e  l u n e  ; p a r c e  q> a l o r s  l e s  omfc res  o n t  

p l u s  d ’é t e n d u e  , e t  p e u v e n t  s e r v i r  a in s i  à f a i r e  d i s t i n g u e r  

:s é l é v a t i o n s  e t  l e s  c a v i t é s .  D a n s  la  p l e i n e  l u n e  ,  la p a r t i e  

é c l a i r é e  é t a n t  e n  f a c e  d e  n o u s  , le s  i n é g a l i t é s  d i s p a r a i s s e r t  

p a r c e  q u  o n  n e  v o i t  p l u s  d ’ o t n b r e  : l ’o n  n e  p e u t  p l u s  y  r e -  

c o n n a . t r e  n i  m o n t a g n e s  ,  n i  v a l l e e s  ,  m a i s  s e u l e m e n t  d e s  

p a r t i e s  p l u s  c l a i r e s  , e t  d ’a u t r e s  p l u s  o b s c u r e s .

P a g . 2<j 6 . ( J ° )  Q u o i q u e  l ' e x i s t e n c e  d e  Vatmosphère d e l à  

J u n e  n e  s o u  p a s  u n e  c h o s e  d é m o n t r é e  , c e p e n d a n t  la p l u ­

p a r t  d e s  a s t r o n o m e s  }’  i d m e t t e n t , a u  m o i n s  p a r  a n a l o g i e  : 

o n  e n  a  m ê m e  c a l c u l é  la  h a u t e u r  ; e t  l ’o n  a t r o u v e  q u e  la  

p a  r t i e  la p l u s  d e n s e  d e  c e t t e  a t m o s p h è r e  , n e  p o u v a i t  g u è r e  

a v o i r  q a e  2 6 0  t o is e s ,  H e r s c h e l  d o n n e  a u s s i  u n e  a t m o s p h è r e  

à \  nus ,  e t  il la  s u p p o s e  t r è s - d e n s e .  M .  d e  P l a n t g d e  ,  e n  

1 /3 6  , a a p p e r ç u  a u t o u r  d e  M e r c u r e  u n  a n n - É f c  l u m i n e u x  ,  

q u i  é t a i t  d û  s a n s  d o u t e  à l ’a t m o s p h è r e  d e  c e t t e  p l a n è t *  L e  

p è r e  B é r a u d  a  v u  l e  m ê m e  a n n e a u  e n  I 7 Ô 2 .



P a g. 2 9 7 .  (  g 7 )  C  e s t  à c a u s e  d e  c e l a  q u e  M .  L a l a n c l e  a  

p r o p o s é  d e  t r o u v e r  la longitude e n  m e r  , e n  p r e n a n t  la d is ­

t a n c e  d u  b o r d  d e  la  l u n e  à  q u e l q u e  b e l l e  é t o d e  , p e u  

é l o i g n é e  d e  l ’é c i i p t i q u e .  C e t t e  d i s t a n c e  p o u r  u n  m o m e n t  

d o n n é  , e s t  d i f f é r e n t e  d ' a p r è s  la d i f f é r e n c e  d e s  l o n g i t u d e s .  

E l l e  e s t  c a l c u l é e  d ’a v a n c e  p o u r  P a r is  ,  e t  p o u r  t o u s  l e s  j o u r s  

d e  1 a n n é e ,  d e  tro is  e n  t r o  3 h e u r e s .

P» g. 3o i .  (  h j  O n  a r e p r é s e n t é  la t r a c e  d e  la  l u n e  

d a n s  I e s p a c e  , t o m m e  u n e  c o u r b e  q u i  s e r p e n t e  le  l o n g  

d e  ! o r b i te  d e  la  t e r r e .  O n  a c o m p a r é  c e t t e  p l a n è t e  à u n »  

c h a l o u p e  , q u i  v o g u a n t  à la s u i t e  d u n  n a v i r e  , p a s s e r a i t  

a l t e r n a t i v e m e n t  d e  l ’a v a n t  à l ’a r r i e r e  , e t  d e  la  d r o i t e  à l a  

g a u c h e  , e n  s e  t e n a n t  t o u j o u r s  à p e u  p r è s  à la m ê m a
d i s t a n t | K : ; . r. v.

C 1 ’ ) O n  p e u t  v o i r  l e s  phases e t  les  d i f f é r e n t e s  

pos if  i b r i P & e  la  l u n e  p e n d a n t  u n e  r é v o l u t i o n  synodique, d a n s  

3 1 jîr P , l a q u e l l e  n a  p a s  b e s o i n  d ’e x p l i c a t i o n .

P a jî. 12. ( .  ) v.3 s o u p ç o n  a é t é  c o n f i r m é  p a r  le s  d e r ­

n i è r e s  d é c o u v e r t e s  d e  M ,  H e r s c h e l  , q u i  a r e c o n n u  q u e  l e s  

satellites c.e J u p i t e r  , e t  le c i n q u i è m e  d e  S a t u r n e  t o u r n a i e n t  

a u s s i  s u r  e u x - m e m e s  , d a n s  le  m ê m e  t e m p s  q u ’ils  f o n t  

u n e  r é v o l u t i o n  a u t o u r  d e  . l e u r  p l a n è t e .

P a g .  3 i 4 - (  k ' )  O n  J l ^ s i g n  t p a r  c e s  m o t s  l e  n o m b r e  

q u i  i n d i q u a i t  1 a n n é e  c o d a n t e  d u  cycle hm i-sola ire  de 1 9  

a n s .  C e  n o m b r e  é t a i t  g r a v .  t o u s  l e s  a n s  s u r  la p l a c e  p u ­

b l i q u e  d  A t h è n e s  e n  c a r a c t è r e s  \ P o r  ,  d ’o ù  lu i  e s t  v e n u  s o n  
n o m .  \

P a ge  325 . (  m‘  |  S i  E  C  , (  f i g . 3<Se )  r e p r é s e n t e  u n e  

p o r t i o n  d e  1 e c b p t i q u e  , e t  L  P  u n e  p a r t i e  d e  l ’o r b i t e  d e  

la u n e  , N  s e r a  l e  nœud ,  o u  l ’ i n t e r s e c t i o n  d e s  d e u x  o r ­

b i t e s  : e t  m a i n t e n a n t  si l ’o n  s u p p o s e  q u e  la  l a t i t u d e  d e s  

p o i n t s  a e t  b e s t  d e  64 m i n u t e s  il a r r i v e r a  u n e  é c l i p s e  d e  

l u n e ,  s '  a u  m o m e n t  d e  l ’opposition  ,  l a  l u n e  s e  t r o u v e  q u e l ­

q u e  p a r t  e n t r e  a e t  b ; e t  l ’é c l i p s e  s e ra  t o t a l e  , s i  e l l e  e s t  

i t . r e  c e t  d  ,  c e s  d e u „  p o i n t s  n  ^ t a n l  s u p p o s é s  q u ’à 3 o

N O T E S .  -7t



m i n u t e s  d e  I’é c l i p t : q u e .  I l  fa u t  o b s e r v e r  q u e  le  c e n t r e  du 

l ’o m b r e  d e  la  t e r r e  e s t  t o u j o u r s  s u r  q u e l q u e  p o i n t  d e  £  ?  » 

e t  q u ’e n  s u p p o s a n t  q u e  'a  p l e i n e  l u n e  a r r i v e  e n t r e  a e t  b , ce  

c e n t r e  e s t  auss i  a l o r s  n é c e s s a i r e m e n t  p l a c é  e n t r e  A  e t  B- 

Q u a n t  a u x  é c l i p s e s  d u  s o l e i l  ,  il e s t  é v i d e n t  q u ’e l l e s  n e  

p e u v e n t  a v o i r  l i e u  q u e  s u r  u n e  m o i n d r e  é t e n d u e  d e  1 o r ­

b i t e  l u n a i r e  , p u i s q u e  le  d i a m è t r e  d u  s o l e i l  e s t  t o i  j o u r s  

b e a u c o u p  p lu s  p e t i t  q u e  le  d i a m e t r e  d e  l ’o m b r e  t e r r e s t r e .  I l  

n ’y  aur a  p o i n t  d ’ e e l i p s e  t o t a l e  d e  s o l e  p o u r  P a r i s  , d e  t o u t  

l e  s ie c le  p r é s e n t .

P a g .  3.26. (  n '  )  L a  l u m i è r e  d u  s o le i l  é p r o u v e  , p e n ­

d a n t  t o u t  le  t e m p s  q u e  c e t  a stre  e s t  s u r  l ’h o r i s o n  , d e s  

v a r i a t i o n s  t r é s - c o n s i d é r a b l e s  , a u x q u e l l e s  n o u s  l é s o n s  p e u  

d  a t t e n t i o n .  M .  B o u g u e r  a t r o u v é  , p a r  e x p é r i e n c e  , q u e  d e  

d i x  m i l l e  r a y o n s  q u i  p o u r r a i e n t  v e n i r  .d u  s o l e i l  à n o u s  ,  

s ’i ls  n e  r e n c o n t r a i e n t  p o i n t  n o t r e  a t m o s p h è r e  , n o u s  n ’ e n  

r e c e v o n s  r é e l l e m e n t  q u e  c i n q  , l o r s q u e  l e  s o l e i l  d î t  à 

l ’h o r i s o n  ; d nu x  m I le  e n v i r o n  , q u a n d  il e s t  à s e p t  d e g r é s  

d e  h a u t e u r , e t  h u i t  m :I le  , l o r s q u e  s o n  é l é v a t i o n  e s t  d e  

7 0  d e g r é s .  A i n s i  d a n s  c e  d e r n i e r  c a s  ,  la l u m i è r e  e s t  1 6 0 a  

f o i s  p l u s  a b o n d a n t e  ,  q u  a u  m o m e n t  d u  l e v e r  o u  d u  c o u ­

c h e r  d u  s o l e i l .

P a g. 34 i .  (  o ’  )  U n  b o u l e t  d e  c a n o n  f a i t  o r d i n a i r e m e n t  

i b e  t o i s e s  d a n s  u n e  s e c o n d e .  L e  s o n  p a r c o u r t  d a n s  le  m ê m e  

t e m p s  1 7 3  t o i s e s .  U n  p o i n t  d e  l e q u a t e u r  t e r r e s t r e  f a i t  p r è s  d e  

a b c  t o i s e s  p a r c h a q u e  s e c o n d e  d e  t e m p s .  L a  t e r r e  a v a n c e  d a n s  

s o n  o r b i t e  d e  6  l i e u e s  e t  d e m i e  p a r  s e c o n d e  : m a i s  t o u t e s  

'•es v i t e s s e s  , q u i  n o u s  p a r a i s s e n t  si g r a n d e s  , s o n t  b i e n  p®u  

d e  c h o s e  , e n  c o m p a r a i s o n  d e  la  v i t e s s e  d e  la l u m i è r e »  

q u i  d a n s  u n e  s e c o n d e  p a r c o u r t  e n v i r o n  6 6  m i l l e  l i e u e s .

P a g .  3 />■ (  p ' ) C e t t e  e s t i m a t i o n  a é t é  r é f o r m é e  p a r  M - 

d e  la  P l a c e .  C e t  i l l u s t r e  s a v a n t , d o n t  le s  t r a v a u x  e t  l e s  

p r o f o n d e s  r e c h e r c h e s  o n t  s e r v i  à p e r f e c t i o n n e r  t o u t e s  l es  

b r a n c h e s  d e  l ’a s t r o n o m i e , a s s i g n é  à la  p l a n è t e  d e  la lurl® 

u n e  m a s s e  q u i  e s t  à p e u : p r è s  la  6 9 e p a r t i e  d e  la  m a s s e
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d u  g l o b e  t e r r e s t r e .  l i a  o b t e n u  c e  r é s u l t a t  e n  c o m p a r a n t  es 

s c i . o n s  q u e  le  s o l e i l  e t  la  l u n e  e x e r c e n t  s u r  n o s  m e r s  p o u r  

p r o d u i r e  l e  p h é n o m è n e  d u  flu x  e t  reflux.

P a g. 368 . (  q 1 )  C e  q u e  l ’ o n  a d i t  i c i  s u r  l e s  comités e s .  

l e  s e n t i m e n t  g é n é r a l  d e s  a s t r o n o m e s .  C e p e n d a n t  q u e l q u e s  

s a v a n ts  o n t  e n c o r e  à c e  s u j e t  d e s  d i f f i c u l t é s  q u i  f a t i g u e n t  

l e u r  e s p r i t , et  e m p ê c h e n t  q u ’i ls  n e  s o i e n t  e n t i è r e m e n t  s a t is ­

f a i t s  d u  s y s t è m e  r e ç u .  C e t t e  m u l t i t u d e  d e  c o r p s  s o l i d e s  , 

e r r a n t s  ,  p o u r  a i n  d i r e  , à l ’a v e n t u r e  d a n s  l e s  e s p a c e s  c é ­

l e s t e s  , s ’a p p r o c h a n t  q u e l q u e f o i s  d u  s o l e i l  , d e  m a n i è r e  à 

e tr e  a c c a b l é s  p a r  l ' a b o n d a n c e  d e  sa l u m i è r e  , e t  s e n  é l o i ­

g n a n t  e n s u i t e  a u  p o i n t  d ’e n  r e c e v o i r  à p e i n e  q u e l q u e s  

r a y o n s  , l e u r  s e m b l e  c o n t r a r i e r  l ’ i d é e  d e  s a g e s s e  e t  d e  

r e g u l a r i i é  q u e  p r é s e n t e  p a r - t o u t  l e  s y s t è m e  d u  m o n d e .  M a i s  

H* s o n t  b i e n  m o i n s  s a t i s f a i t s  e n c o r e  ,  q u a n d  o n  l e u r  d i t  

R u e  c e s  g l o b e s  , e n t r a î n é s  c o m m e  p a r  u n e  p u i s s a n c e  a v e u -  

S l e  , p e u v e n t  r e n c o n t r e r  d a n s  l e u r  c h e m i n  q u e l q u ’ u n e  d e s  

p l a n è t e s  d e  n o t r e  s y s t è m e  ,  e t  la j e t e r  h o r s  d e  la r o u t e  

Q u e l l e  s u i t  a u t o u r  d u  s o l e i l .  T o u t  e n  c o n v e n a n t  q u e  n o u s  

116 c o n n a i s s o n s  n i  l a  n a t u r e  d e s  c o r p s  c é l e s t e s  ,  n i  l e  

^ o t i f d e  l e u r  e x i s t e n c e  , i l  n e  p a r a î t  p a s  c r o y a b l e  q u e  d a n s  

e n s e m b l e  a u ss i  b e a u  , d a n s  u n  o u v r a g e  a u s s i  p a r f a i t  , i l  

e x i s t e  u n e  p a r e i l l e  c a u s e  d e  d é s o r d r e  e t  d e  d e s t r u c t i o n ,  

bt;  a b e a u  d i r e  q u e  c e t  é v é n e m e n t  e s t  t r è s - p e u  p r o b a b l e  ,  

f *  q u i l  n e  d o i t ,  p o u r  c e t t e  r a i s o n ,  n s p i r e r  n i  c r a i n t e  n i  

• n q m é t u d e .  11 s u f f i t  , d i s e n t - i l s  , q u ’il s o i t  p o s s i b l e  , p o u r  

q u  i l a r r i v e  q u e l q u e  j o u r  ,  e t  p e u t - ê t r e  b i e n t ô t .  L e s  a s t r o ­

n o m e s  o b s e r v e n t  e n c o r e  q u e  c e r t a i n e s  é t o i l e s  o n t  d i s p a r u ;  

q u i  s u p p o s e  d a n s  l e s  r é g i m s  d u  c i e l  d e s  é v é n e n a e n s  

Us"j i  d é s a s t r e u x  q u e  C e u x  d o n t  i l  e s t  ic i  q u e s t i o n .  I l s  r é ­

p o n d e n t  à c e l a  ,  q u e  l ’o n  n e  p e u t  r i e n  d i r e  s u r  c e  q u i  

- . 'aase  si l o  n  d e  n o u s  ; e t  q u ’i l n ’e n  e s t  p a s  m o i n s  d i f -  

, Cl e  d  a d m e t t r e  ,  q u e  n o t r e  t e r r e  p u i s s e  u n  j o u r  ê t r e  h e u r -  

ee  p a r  u n e  c o m e t e  ,  e t  r é d u i t e  ,  p o u r  a i n s i  d i r e  ,  e n  

• n  e s t  c e r t a i n  q u e  c e t t e  p o s s i b i l i t é  r é p u g n e  t r o p .

H t
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s v s c  l ' i d é e  d e  l ’o r d r e  e t  d e  l ' é q u i l i b r e  , q u e  l ’I n t e l l i g e n c e  

s u p r ê m e  a é t a b l i s  d a n s  c e t  u n i v e r s ' ;  e t  l ’o n  p e u t  p r é s u ­

m e r  q u ’ i l  y  a e n c o r e  , a u  s u j e t  d e s  c o m è t e s  , q u e l q u e s  

c h o s e s  i n c o n n u e s  , q u e  l e  t e m p s  e t  l ’o b s e r v a n o n  p o u r ­

r o n t  u n  j o u r  n o u s  A p p r e n d r e
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